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en  effet  pires  que  leurs  pères  :  l'histoire  mieux  connue 
des  époques  antérieures  nous  donnerait  un  énergique 
démenti.  Les  génératioi^  sq  suiveut  et  s'améliorent  : 
voilà,  au  total ,  nonobstant  des  oscillations  incessantes 
et  de  déplorables  écarts,  ce  qu'une  observation  atten- 
tive de  la  vie  des  peuples  révèle  jusqu'à  présent  de 
plus  plausible. 

Quand  je  dis  que  la  France  a  perdu  ses  mœurs , 
j'entends,  chose  fort  différente,  qu'elle  a  cessé  de 
croire  à  ses  principes.  Elle  n'a  plus  ni  intelligence  ni 
conscience  mojrale ,  elle  ne  sait  même  pas  ce  qu'elle 
doit  entendre  par  ce  mot,  mœurs. 

Nous  sommes  arrivés ,  de  critique  en  critique,  à 
cette  triste  conclusion  :  que  le  juste  et  l'injuste,  dont 
nous  pensions  jadis  avoir  le  discernement,  sont  termes 
de  convention,  vagues,  indéterminables  -,  que  tous  ces 
mois  àe  Droit j  Devoir^  Morale,  Vertu,  etc.,  dont  la 
chaire  et  l'école  font  tant  de  bruit,  ne  servent  à  cou- 
vrir que  de  pures  hypothèses,  de  vaines  utopies,  d'in- 
démontrables préjugés  -,  qu'ainsi  la  pratique  de  la  vie, 
dirigée  par  je  ne  sais  quel  respect  humain,  par  des 
convenances,  est  au  fond  arbitraire  5  que  ceux  qui  par- 
lent le  plus  de  la  Justice  prouvent  de  reste,  et  par 
l'origine  surnaturelle  qn'ils  lui  assignent,  et  par  la 
sanction  extra-mondaine  qu'ils  lui  donnent,  et  par  le 
sacrifice  qu'ils  n'hésitent  jajnais  d'en  faire  aux  inté- 
rêts établis,  et  par  leur  propre  conduite,  combien  peu 
leur  foi  est  sérieuse^  qu'ainsi  la  vraie  boussole  des 
rapports  de  l'homme  à  l'homme  est  l'égoïsme,  en  sorte 
que  le  plus  honnête,  celui  dont  le  commerce  est  le  plus 
sûr,  est  encore  celui  qui  avoue  avec  le  plus  de  fran- 
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ehise  son  égoïsme,  parce  que  du  moins  un  tel  homme 
ne  vous  prend  pas  en  traître,  etc.,  etc. 

Pour  tout  dirCid'un  mot,  le  scepticisme^  après  avoir 
dévasté  reUgion  et  politique,  s'est  abattu  sur  la  mo- 
rale :  c'est  en  cela  que  consiste  la  dissolution  moderne. 
Le  cas  n'est  pas  nouveau  dans  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion :  il  s'est  présenté  déjà  au  temps  de  la  décadence 
grecque  et  romaine-,  j'ose  dire  qu'il  ne  se  présentera 
pas  une  troisième  fois.  Étudions-le  donc  avec  toute 
l'attention  dont  nous  sommes  capables^  et  puisque 
nous  ne  pouvions  échiijjpj^r  à  cette  dernière  invasion 
du  fléau,  sachons  du  moins  ce  que  nous  devons  en 
attendre. 

Sous  l'action  desséchante  du  doute,  et  sans  que  le 
crime  soit  peut-être  devenu  plus  fréquent,  la  vertu 
plus  rare,  la  moralité  française,  au  for  intérieur,  est 
détruite.  11  n'y  a  plus  rien  qui  tienne  :  la  déroute 
est  complète.  Nulle  pensée  de  justice,  nulle  estime  de 
la  Uberté,  nulle  solidarité  entre  les  citoyens.  Pas  une 
institution  que  l'on  respecte,  pas  un  principe  qui  ne 
soit  nié,  bafoué.  Plus  d'autorité  ni  au  spirituel  ni  au 
temporel  :  partout  les  âmes  rçfoulées  dans  leur  moi, 
sans  poipt  d'appui,  sans  lumière.  Nous  n'avons  plus  de 
quoi  jurer  ni  par  quoi  jurer  -,  notre  serment  n'a  pas  de 
sens.  La  suspicion  qui  frappe  les  principes  s'attachant 
aux  hommes,  on  ne  croit  plus  à  l'intégrité  de-la  Jus- 
tice ,  à  l'honnêteté  du  Pouvoir.  Avec  le  sens  moral, 
l'instinct  de  conservation  lui-même  parait  éteint.  La 
direction  générale  livrée  à  l'empirisme^  une  aristo- 
cratie de  bourse  ïé  ruant,  en  haine  des  partageux ,  sur 
la  fortune  publique  -,  une  classe  moyenne  qui  se  meurt 
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de  poltronnerie  et  de  bêtise  *,  une  plèbe  qui  s'affaisse 
dans  l'indigence  et  les  mauvais  conseils  *,  la  femme  en- 
fiévrée de  luxe  et  de  luxure,  la  jeunesse  impudique, 
Tenfance  vieillotte,  le  sacerdoce,  enfin,  déshonoré  par 
le  scandale  et  les  vengeances,  n'ayant  plus  foi  en  lui- 
même,  et  troublant  à  peine  de  ses  dogmes  mort-nés 
le  silence  de  l'opinion  :  tel  est  le  profil  de  notre  siècle. 

Les  moins  timorés  le  sentent  et  s'en  inquiètent.  — 
«  Il  n'y  a  plus  de  respect,  me  disait  un  homme  d'af- 
faires. Gomme  cet  empereur  qui  se  sentait  devenir 
dieu,  je  sens  que  je  deviens  fripon ,  et  je  me  demande 
à  quoi  je  croyais  quand  je  croyais  à  l'honneur  ?  » 

Le  spleen  me  gagne,  avouait  un  jeune  prêtre.  — 
Lui  qui  par  ses  fonctions,  par  sa  foi,  par  son  âge,  eût 
dû  être  à  l'abri  de  ce  mal  anglais,  sentait  en  son  cœur 
s'affaisser  la  vie  morale. 

Est-ce  là  une  existence  ?  Ne  dirait-on  pas  plutôt  une 
expiation  ?  Le  bourgeois  expie,  le  prolétaire  expie,  le 
Pouvoir  lui-même,  réduit  à  ne  gouverner  plus  que  par 
la  force,  expie, 

«  L'esprit  de  l'homme,  dit  M.  Saint-Marc  de  Girar- 
din,  a  perdu  sa  clarté  -,  le  cœur  n'a  plus  de  joie.  Nous 
nous  sentons  dans  le  brouillard,  nous  trébudions  en 
cherchant  notre  chemin,  et  cela  nous  rend  tristes.  La 
gaieté  est  chose  rare  de  nos  jours,  même  chez  la  jeu- 
nesse. » 

Ce/ie  nation  na  pas  de  principes^  disait  de  nous,  en 

1815,  lord  Wellington.  — Nous  nous  en  apercevons  a 

cette  heure.  Avec  quel  surcroît  d'épouvante  Royer- 

Gollard,  témoin  de  notre  défaillance,  répéterait  ses 

iroles  de  la  même  époque  : 
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TontcCdis  le  doute  sur  h  Jnstm .  cC  h 
tMHi  qa'fl  tnliie  à  sa  wtr.  a'iffwtaat  pis 
ment  i  h  somme  des  délits  et  des  rrimes. 
d'Etat,  a  qui  0  soflil  dn  respect  extêrifiir  de  h  loi« 
n'aorait  fieu  jimpe-lâ  de  s'en  fnèocgopei.  La  slatis- 
tiqoe  a  h  maûu  il  montrerait  que  le  ciime  est  propor* 
tionnri  aa  paupérisme .  et  cette  iDoralitê  précieuse  que 
ne  soutient  phts  h  cottscience.  il  la  demanderait  aux 
combînaisotts  de  la  commandite  et  de  Fasisarance.  A  la 
idigion  da  droit  et  du  deroir  succéderait  ainsi  la  reli- 
gion des  intérêts,  et  tout  serait  dit.  L*ordre  maintenn 
dans  la  rue,  la  force  restant  à  la  loi.  lliomme  d'Etal 
pourrait  se  reposer  sur  son  orarre.  et  Ton  n'auryt  plus 
qu'à  répéter  le  proverbe  :  Le  monde  va  tout  seul. 

Malheureusement  rtiistoire  montre  que  si  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  ne  peut  être  sérieu- 
sement atteinte  par  le  doute  moral,  il  n*en  est  pas  de 
même  de  la  famille  et  de  la  société. 

Pour  former  une  iaoïille,  poiu*  que  lliomme  et  la 
femme  y  trouvent  la  joie  et  le  calme  auxquek  ils  as- 
pirent, sans  lesquek,  rapprochés  par  le  désir,  ils  ne 
seront  jamais  qu'incomplètement  unis,  il  faut  une  foi 
conjugale^  j'entends  par  la  une  idée  de  leur  mutuelle 
dignité  qui,  les  élevant  au-dessus  des  sens,  les  rende 
l'un  a  Vautre  encore  plus  sacrés  que  chers,  et  leur 
fasse  de  leur  communauté  féconde  une  religion  plus 
douce  que  Tamour  même.  Sans  cela  le  mariage  n'esl 
plus  qu'une  société  onéreuse,  pleine  de  d^ùt'' 
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d'ennuis,  que  remplace  bientôt  et  nécessairement 
Tamour  libre. 

De  mi>me,  iK>ur  former  une  société,  pour  donner 
aux  intérêts  des  personnes  et  des  familles  la  sécurité 
qui  est  leur  premier  besoin,  sans  laquelle  le  travail  se 
n^fuse,  réchange  des  prmluits  et  des  valeurs  devient 
t^scro<]uerie,  la  richesse  un  gtiet-apens  pour  celui  qui 
la  |Hisséde,  il  faut  ce  que  j  appellerai  uwdfoijnridif«e^ 
(|ui,  élevant  les  Ames  au-dessus  des  appétits  égoïstes, 
les  ivnde  plus  heureuses  du  respect  du  droit  d'autrui 
que  de  leur  propre  fortune.  Sans  cela  la  société  de- 
vient une  mêléi^  où  la  loi  du  plus  fort  est  remplacée 
par  la  loi  du  plus  fourbe,  oA  Texploitation  de  Thomme 
succétle  au  brigandagi^  primitif,  où  la  guerre  a  pour 
dernier  mot  la  servitude,  et  la  servitude  pour  garant 
la  tyrapnie. 

De  m(^me  encore,  pour  former  un  htat,  pour  con- 
férer au  Pouvoir  Tadhésion  et  la  stabilité,  il  faut  une 
foi  poim^ê^  sans  laquelle  les  citoyens,  livrés  aux 
pures  attractions  de  Vindividualisme,  ne  sauraient, 
(|uoi  qu'ils  fassent,  être  autre  chose  qu'un  agrégat 
d'existences  incohérentes  et  répulsives,  que  disper- 
sera comme  poussière  le  premier  souille.   N'avons- 
nous  pas  vu,  depuis  la  Révolution,  assez  de  défee 
tions  et  de  palinodies  ?  Comment  un  pouvoir  subsis 
terait-il  quand  le  mépris  a  envahi  les  âmes;  quan 
ministres,  sénateurs,  magistrats,  généraux,  prélab 
fonctionnaires,  armée,  bourgeoisie  et  plèbe,  sont  aus 
prompts  à  changer  de  princes  que  le  mobilier  de 
couronne  ? 

Par  le  scepticisme,  l'attrait  purement  moral  du 


—  7  — 

|i|rii.  «t  ^  affNft  MflU  b  f«M«4rtM  ^  »>)  • 
Me;  «aa>  MM»  «MitMM,  f«r  I 

■(an.  divhiM  df  tMir»  4iKniu,  m  tfà  *miI  M»  é 
MlfC  YÎttuiiil'  vtrûlf 

!r«t-ce|iMilM»#«n<^.  Mi-ti  

KfOM,  ^  WNit  fait  (irfitiW  ■  I 
h  idoéntion.  «I  non*  immi»" 

ia&tticidM  ■  AmM^  m  Ikj. 
nrlilofllice  erimjnrlli' .  I^*  ■  < 

KidtniU  stérilité.  NoUf  ii'«iiriiii^  ^ut  d  MiUitU,  luu 
diMQl  Ihtidrawnt  n^  )i-iin«'<  itwhit  '  .  VM-i-miitm 
dsb  mturt?  et  d*  U  «•rViiv  i' 

II'l!Ct'«n  |(a«  ((•'■•■lii-an'-*'  (|ilf>  !■*  lMiH|IHf  4«  lul  I  II 
TCrta  du  prorlMin  H  •  U  i»A<r*>.  i|h1,  ihKI»  IMMUU  l 
r^ldr  furrr*'  l«<<'rilr.  itou*  mirf  Iwii  fpi  Mil  (fp 
indiarn-nl^nl-i-ii.  iiU  \muU,  ImmmImwk  4m Ml 
rtts  généraux  et  di;  U  im^iA-nU-  '^ ... 

La  certitude  du  droit  i;l  du  dt-vuiraMK'fUitiU'"*'» 
des  hoDim<f«,  U  si»<i''t';  fuj.irf  «lotn  inwuu-uuS  it< 
sanrait  *tre  )k«iii''-i»-  avi-c  la  ".(iii>  ii'ni  tniif»  'I'  n 
SC^lêral»-*»M;,  d»;  tn'-tri'-  ri'lll'-  w.'  l'-U-  li'-  moiml  snt.MK 
1er  avM;  I  o[)irii')fi  'V-M-uni-  /i-fK-ml.  [o  ill'-  m-  "<|'i 
[Krtie  ea  haut  »:i  «-u  t*îi»  d»-  itunuW 

Scietux  tt  «WMCKTcw  it  la  Juttut    l'iimif  dit  «i 


—  8  — 

savant  professeur,  voilà  ce  qui  nous  manque,  et  dont 
la  privation  nous  fait  lentement ,  ignominieusement 
mourir. 

Et  voilà  ce  que  la  Révolution  nous  avait  promis,  ce 
qu'elle  nous  eût  dès  longtemps  donné,  si  le  malheur 
des  temps  et  la  faiblesse  des  âmes  n'en  eût  retardé  la 
glorieuse  et  définitive  manifestation . 

Oui,j3ette  foi  juridique,  sacramentelle,  cette  science 
du  droit  et  du  devoir,  que  nous  cherchons  partout  en 
vain,  que  l'Église  ne  posséda  jamais  et  sans  laquelle  il 
nous  est  impossible  de  vivre,  je  dis  que  la  Révolution 
en  a  produit  tous  les  principes  ^  que  ces  principes,  à 
notre  insu,  nous  régissent  et  nous  soutiennent,  mais 
que  nous  ne  les  comprenons  pas-,  que  tout  en  les  dési- 
rant du  fond  du  cœur,  nous  y  répugnons  par  préjugé, 
et  que  c'est  cette  infidélité  à  nous-mêmes  qui  fait 
notre  misère -morale  et  notre  servitude. 

Depuis  soixante-trois  ans,  la  Révolution  est  par 
nous  refoulée,  travestie,  calomniée,  livrée  à  l'ennemi, 
dont  nous  avons  repris  la  bannière.  Et  notre  immoralité 
a  grandi  à  mesure  que  nous  nous  sommes  rapprochés 
du  principe  contre  lequel  s'étaient  levés,  mais  que  ne 
surent  pas  nier  nos  pères. 

% — La  Contre-Révolution  :  son  impuissance. 

La  France,  et  l'Europe  à  sa  suite,  est  en  pleine 
contre-révolution,  toutes  deux  du  même  coup  en 
pleine  décadence.  Ce  fait  vaut  la  peine  que  je  m'y 
arrête  :  ceux  qui  s'en  plaignent  le  plus  étant  loin  d'en 
soupçonner  les  agents  et  les  causes. 

Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  Révolution ,  depuis  son 
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la  hftute  sagesse,  la  raison  infaillible  de  la  multitude  P 
Et  si  vonë  abandonnez  la  multitude  ;  si  après  ravoif 
fait  TOter,  raille  que  vaille,  en  lui  cotiduisant  Fceil  et 
la  main  ^  yods  la  remettez  en  tutelle,  qu'est-oe  cpie 
votre  démocratie  ? 

La  démocratie,  depuis  qu'elle  est  devenue  une 
puissance,  une  mode,  a  épousé  successivement  toutes 
les-  idées  les  plus  contraires  à  sa  nature.  Fidèle^  avant 
tout,  au  principe  religieux,  mais  sentant^  là  coitime 
ailleurs,  le  besoin  d'innover,  elle  s'est  faite  toUr  à 
tour  paléo-chrétienne  et  néo-chrétiennCj  protestante^ 
déiste,  panthéiste,  métempsycosiste^  druidique,  magi-^ 
que,  mystique,  fanatique,  de  tout  bois  et  de  toute 
farine.  En  économie,  elle  est  tout  ce  qu'on  voudra, 
communiste  et  féodaliste,  anarchique,  monopolii^te^ 
philanthrope,  libre  échangiste,  anti-égalitaire  ^  — ^  en 
politique,  gouvernementale^  dictatoriale,  impériale, 
centralisatrice,  absolutiste ,  chauviniqûe,  machiavë^ 
lique,  doctrinaire,  dédaigneuse  du  droit,  ennetnie  jurée 
de  toute  liberté  locale  et  individuelle  ^ — en  philoso- 
phie et  littérature,  après  avoir  renié  Voltaire  et  les 
classiques,  Condillac,  Diderot,  Volney,  tous  les  Pères 
et  les  Docteurs  de  la  Révolution,  elle  s'est  faite  trans- 
cendantaliste,  éclectique,  apriorique^  fataliste,  senti- 
mentaliste,  idéaliste,  romantique^  gothique,  fantaisiste, 
bavarde  et  bohème.  Elle  a  pris  tous  les  systèmes, 
toutes  les  utopies,  toutes  les  chàrlataneries,  n'ayant 
su  rien  découvrir  dans  la  Pensée  qui  l'avait  produite^ 

Arrive  février  1848.  La  démocratie  se  trouve  sans 
génie,  sans  vertu,  sans  souffle  :  dites-moi  pourquoi? 

Empire,  —  On  l'a  dit  à  satiété,  on  ne  l'a  que  trop 
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dit  ^.he*  uii  pedple  bataillard  :  Vempire  fut  l'épée  de 
la  Révolution,  deratiçant  par  toute  l'Europe  le  travail 
de  la  plume.  Là  fut  sa  légitimité^  là  sera  sa  signiflea- 
tion  devant  Thistoire.  Comme  pouvoir,  Fempire  de- 
meura sans  originalité,  parce  qu'il  était,  comme  la 
démocratie. dont  il  était  sorti,  sans  intelligence  dé  la 
Révolution.  Était-ce  la  faute  de  FEmpéreur?  Il  eut 
tout  le  génie  que  comportait  la  pensée  nationale,  au- 
tant d'esprit  à  lui  seul  que  tout  le  monde,  et  peut-être 
plus  de  vertu.  Quelle  ferveur  de  royauté  chez  les  hé- 
ros sortis  du  jacobinisme  !  Après  les  cpiatre  frères 
Ronaparte,  devenus  rois,  Voici  encore  Remadotte  roi, 
Murât  roi,  Eugène  Reauharnais  vice-roi,  et  Soult,  et 
Masséna,  et  l'insensé  Junot,  qui  voulaient  aussi  être 
rois!  Duc,  prince,  ne  suffisait  à  ces  fils  d'artisans,  de- 
venus plus  superbes  que  des  Rohan.  Et  le  peuple 
trouvait  cela  naturel  i  Ils  l'avaient  bien  gagné ,  disait- 
il.  On  gagne ^  suivant  lui,  une  royauté  comme  une 
pension.  Parlez  donc,  après  cela,  de  suffrage  univer- 
sel ',  dites  que  le  peuple  a  été  trompé,  qu'on  lui  a  fait 
peur!...  Us  l'avaient  gagné.  Vox populû 

Restauration,  —  Elle  s'élève  d'abord,  par  la  Charte, 
au-dessus  même  de  la  gloire  impériale.  La  Charte  était 
le  retour  à  la  vie  révolutionnaire.  Mais  bientôt  la  cou- 
ronne croit  s'apercevoir,  elle  s'aperçoit  que  la  Révo- 
lution la  conduit  là  où  elle  ne  veut  pas  aller  ^  elle 
conspire  avec  l'Église,  l'âme  de  la  contre-révolution, 
et  tombe,  après  avoir  fait  pulluler  sous  son  aile  le 
jésuitisme,  l'éclectisme,  le  romantisme,  le  saint-simc- 
nisme,  le  nialthusianisme ,  tout  ce  que  la  Révolution, 
après  le  sabre,  exècre  et  abomine. 
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Monarchie  de  Juillet.  — Elle  fut  le  couronnement 
de  la  bourgeoisie;  elle  pouvait  être,  précisément  à 
cause  de  cela,  le  plus  légitime  des  pouvoirs.  Une  plèbe 
à  émanciper  suppose  une  classe  d'initiateurs  :  c'est  la 
donnée  même  de  la  Révolution.  Louis-Philippe  re- 
poussa ce  thème.  Comme  Napoléon  avait^  essayé  de 
refaire  Fancien  régiinb  w^c  ses  soldats,  celui-ci  con- 
çut ridée  de  le  refaire  avec  ses  bourgeois.  Il  ne  gou- 
verna ni  par  la  religion,  ni  par  la  force,  ni  par  les 
instincts*,  il  gouverna  par  les  intérêts.  Sous  Louis- 
Philippe  s'est  formée  la  féodalité  industrielle,  actuel- 
lement régnante.  On  peut  dire  de  ce  prince  ce  qu'on 
a  dit  de  Voltaire  :  //  na  pas  vu  tout  ce  quil  a  fait^  il 
a  fait,  tout  ce  que  nous  voyons.  Lui-même  s'en  est 
vanté  dans  ses  lettres  aux  chefs  de  la  Sainte- Alliance; 
et  Napoléon  III,  qui  a  dépouillé  la  famille  d'Orléans  de 
ses  apanages,  n'oserait  révoquer,  sans  indemnité,  les 
grands  fiefs  dont  son  royal  prédécesseur  avait  flan* 
que  le  Système, 

Système  parlementaire,  — De  1789  à  1799,  de  1814 
à  1851,  la  tribune  fut  la  gloire  du  génie  français;  son 
silence  est  notre  honte  :  j'en  tombe  d'accord.  Mais,  en 
trahissant  tous  les  partis,  en  plaidant  toutes  les  causes, 
en  donnant  le  spectacle  des  plus  honteuses  palinodies» 
en  servant  moins  la  vérité  que  l'intrigue,  en  envoyant 
tour  à  tour,  à  l'échafaud  et  à  l'exil,  la  monarchie,  la 
gironde,  les  cordeUers,  les  jacobins,  les  thermidoriens» 
les  clichyens,  les  socialistes,  ne  s'est-elle  pas  réfutée 
elle-même  ?  n'a-t-elle  pas  fait  dire  que  la  voix  de  la 
Révolution  était  une  voix  de  mensonge  et  d'iniquité  : 
Mèntita  est  iniquitas  sibi! 
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Centralisation.  —  a  Le  sens  des  hommes  de  nos 
jours  s'est  trouvé  tellement  perverti,  dit  Michelet  -,  nos 
amis  ont  si  légèrement  avalé  les  bourdes  grossières 
que  leur  jetaient  nos  ennemis,  qu'ils  croient  et  répè* 
lent  que  les  protestants  tendaient  à  démembrer  la 
France,  que  tous  les  protestants  étaient  des  gentils- 
hommes, etc.  Dès  lors,  voyez  la  beauté  du  système  : 
Paris  et  la  Saint-Barthélémy  ont  sauvé  l'unité  ^  Char- 
les IX  et  les  Guises  représentaient  la  Convention.  » 
(Guerres  de  religion^  p.  30S.) 

Dans  une  réunion  de  républicains  qui  eut  lieu  après 
le  2  décembre,  et  où  Ton  déplorait  l'inertie  des  dépar- 
tements, attendant  le  signal  de  la  capitale,  quelqu'un 
ayant  posé  la  question  s'il  eût  mieux  valu  sauver  la 
RépubUque,  au  prix  de  la  décentralisation,  que  de 
conserver  V unité  en  subissant  le  coup  d'État,  la  ma- 
jorité se  prononça  pour  la  seconde  opinion,  lefédéran 
lisme  paraissant  incompatible  avec  la  République. 
Aussi  ne  vous  étonnez  pas  que  sur  cette  souche  du 
jacobinisme  le  bourgeon  monarchique  soit  toujours 
fleurissant.  La  monarchie,  nous  l'avons  en  horreur^ 
l'unité,  c'est  autre  chose  ! 

La  possédons-nous  du  moins  cette  unité  centralisa- 
trice, dont  l'installation  coûta  à  la  France  quatorze 
mois  de  terreur  et  aux  Girondins  leurs  têtes  ?  Hélas  ! 
non.  La  centraUsation  suppose  des  parties  qui  se  grou- 
pent sous  une  loi  de  série,  mais  toujours  au  profit  de 
leur  liberté  et  de  leur  initiative.  Paris  et  son  gouver- 
nement, ses  administrations,  ses  compagnies,  ses  mo- 
nopoles, ses  plaisirs,  son  parasitisme,  Paris  absorbe 
et  dévore  la  France  :  voilà  la  centralisation  ! 


—  14  — 

Concordat,  —  Que  de  protestations  sôulera,  de  la 

part  des  prêtres,  la  constitution  civile  du  clergé! 

Vaincus  par  la  nécessité,  ils  se  résignent  cependant. 
Le  Concordat  fait  rentrer  l'Église,  qu'avaient  proscrite 
ceux  de  93,  en  lui  imposant  toutefois  la  constitution 
civile.  Dieu  fasse  paix  au  vieil  empereur  !  Voici  qu'au- 
jourd'hui, après  cinquante-trois  ans,  le  Concordat  est 
l'acte  providentiel  par  lequel  Celui  qui  règne  dans  les 
deux  et  qui  gouverne  tous  les  empires  a  substitué,  en 
France  ,  l'ultramontanisme  à  l'Église  gallicane.  0 
Louis  XIV,  ô  Bossuet  ! 

Philosophie.  — Une  révolution  sociale  suppose,  avec 
un  gouvernement  nouveau,  une  philosophie  nouvelle. 
Pour  fonder  la  Justice,  développer  la  pensée  humani- 
taire de  Clootz,  symbolisée  dans  le  culte  de  la  Raison, 
une  critique  de  celle-ci  était  indispensable.  Il  suffisait 
pour  cela  de  continuer,  en  l'élevant  et  le  précisant,  le 
mouvement  du  dix-huitième  siècle  :  pas  n'était  besoin 
de  faire  appel  aux  Allemands,  aux  Écossais,  aux  Pla- 
toniciens, et  sous  prétexte  de  matérialisme,  de  don- 
ner le  signal  d'une  réaction,  comme  fit  Royer-Col- 
lard.  Jamais  le  culte  de  la  matière,  puisque  matière 
il  y  a ,  fit-il  proscrire  un  philosophe ,  allumer  un 
bûcher,  poser  en  principe  l'ignorance  du  peuple  et 
l'abêtissement  de  l'humanité?  Bien  différente,  certes, 
est  la  religion  de  l'esprit.  Depuis  quarante  ans,  le  spi- 
ritualisme universitaire,  rival  ou  allié  de  l'Église,  lui 
livre  les  intelligences.  C'est  le  spiritualisme  qui,  en 
93  et  94,  envoya  la  Révolution  à  la  guillotine  :  il  le 
ferait  encore.  La  fête  du  20  prairial,  dont  la  loi  du  22 
lit  un  véritable  auio-da-fé  ^  fut  un  appel  au  parti 
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prêtre,  et  comme  une  érocayon  dti  néo-christianisme 
et  de  toutes  les  sectes  qui  deraient,  en  1848,  infecter 
la  République. 

Socialisme,  - —  Sa  raciiié  est  en  89  :  son  objet,  à  ne 
le  considérer  qu'au  point  de  rue  des  intérêts  matériels, 
est  Tinterversion  des  rapports  entre  le  travail  et  le  ca- 
pital. C'est  la  Justice,  dans  son  application  aux  choses 
de  l'économie.  Tombé  aux  mains  de  rêveurs,  de  ha- 
rangueurs, de  gastrosophes,  le  socialisme,  de  justicier 
que  le  voulait  la  Révolution,  s'est  fait  sentimental, 
évangélique,  théocratique ,  communiste,  érotico-ba- 
chique,  omnigame  ^  il  a  été  tout  ce  que  la  réaction 
pouvait  souhaiter  qu'il  fût  pour  son  profit  et  notre 
honte  :  c'est  lui  qui,  après  le  2  décembre,  s'est  chargé 
d'initier  l'Europe  aux  mystères  de  la  Bancocratie. 

Économie  politique. — La  création  d'une  science 
économique,  fondée  à  la  fois  sur  l'observation  de  la 
spontanéité  industrielle  et  mercantile  et  sur  la  Justice, 
est  le  dernier  mot  de  la  pensée  révolutionnaire.  Ter- 
ribles à  la  féodalité,  hostiles  à  TEmpereùf ,  hargneux 
avec  les  Bourbons,  hautains  avec  les  d'Orléans,  enne- 
mis de  toute  initiative  et  de  toute  concentration  gou- 
vernementale, ne  jurant  que  par  la  liberté,  les  écono- 
mistes, bien  plus  que  les  jacobins,  pouvaient  passer 
pour  les  vrais  représentants  de  la  République  sociale. 
On  ne  leur  demandait  qu'une  chose  :  c'était  de  con- 
struire enfin  cette  science,  dont  ils  colligeaient,  depuis, 
un  siècle,  les  matériaux  informes  et  contradictoires. 
Au  lieu  de  répondre,  ils  se  sont  mis  à  vanter  le  libre- 
échangé ,  le  restreint-moraly  le  laissez-faire  laissez- 
passer^  toutes  lç$  jongleries  t^  turpitudes  des  deux 
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côtés  de  la  Manche.  Ils  ont  prêché  la  raison  du  hasard, 
la  souveraineté  de  F  antagonisme,  le  respect  du  para- 
sitisme, la  nécessité  de  la  misère-,  ils  ont  appuyé,  de 
toutes  leurs  forces,  contre  la  démocratie  et  contre  le 
Pouvoir,  la  prépotence  des  grandes  compagnies,  et 
par  leur  défense  désespérée  du  monopole,  servi  de 
parrains  à  la  féodalité  nouvelle.  Puis,  quand  ils  se  sont 
vus  dénoncés  comme  intrigants,  hypocrites,  ennemis 
du  peuple  et  agents  de  l'étranger,  ils  ont  crié  au  loup  ! 
sur  la  Révolution. 

Littérature, — Comme  elle  avait  sa  métaphysique, 
son  éthique,  son  économie,  sa  jurisprudence,  la  Ré- 
volution devait  avoir  aussi  sa  littérature.  Le  mouve- 
ment commence  à  Jean-Jacques  Rousseau,  se  continue 
par  Beaumarchais  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Les 
harangues  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de 
la  Convention  relèvent  jusqu'au  sublime*,  les  Ruin$9 
de  Volney  sont  inspirées  du  même  souffle.  Ses  eiH 
nemis  eux-mêmes  prennent  le  diapason  :  Fantithèse 
de  la  Révolution  fit  tout  le  génie  de  De  Maistre.  Tout  à 
coup,  par  un  de  ces  revirements  si  fréquents  dans  la 
marche  de  Tesprit  humain,  la  nouvelle  muse  quitte 
son  drapeau.  Aux  réalités  sévères,  mais  incomprises, 
d'un  monde  naissant,  elle  préfère,  pour  sujet  de  ses  ^ 
chants,  Tidéal  vaincu,  et  nous  avons  le  Romantisme.  ^ 
Nous  a-t-il  assez  fait  de  mal?  C'est  lui  qui,  en  1848,  à 
.la  veille  des  élections  de  décembre,  reprochait  aux 
socialistes  que  s'ils  devenaient  les  maîtres  ils  démo- 
liraient Notre-Dame,  et  des  morceaux  de  la  Colonne 
feraient  des  gros  sous...  Maintenant,  le  romantisme,  i 
comme  Téconomisme?  comme  le  philosophisme,  et« 
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tout  ce  qui  a  servi  la  réaction  est  usé  :  mais  la  corrup* 
tion  qu'ils  ont  semée,  la  servitude  qu*ils  ont  préparée, 
les  ruines  qu'ils  ont  amoncelées ,  tout  cela  subsiste, 
et  l'on  se  demande  ce  que  signifie,  après  tant  de  défec* 
tions,  le  mouvement  cpii  y  aboutit? 

N'est-ce  pas  chose  surprenante,  qu'une  Révolution 
combattue,  abrogée  par  tous  ceux  qu'elle  a  portés  dans 
son  sein,  et  qui  ont  reçu  son  baptême?  Depuis  dix 
ans,  je  suis  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable 
le  courant  de  l'histoire .  Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  pris 
connaissance  des  idées  et  des  actes.  A  .part  quelques 
caractères  fortement  trempés,  et  qui  se  savent,  j'ai 
trouvé,  à  l'endroit  de  la  Révolution,  tout  le  monde 
hostile  :  gens  de  lettres,  gens  de  loi,  gens  d' affaires, 
gens  d'école,  et  gens  de  parti-,  poètes,  historiens, 
romanciers,  magistrats,  spéculateurs,  boutiquiers,  in- 
dustriels *,  universitaires ,  économistes ,  éclectiques, 
panthéistes,  constitutionnels,  impériaux,  démocrates; 
gallicans,  protestants,  juifs,  néo-chrétiens  ;  la  jeu- 
nesse, les  femmes,  la  bourgeoisie,  la  multitude,  l'em- 
ployé, le  soldat,  l'académicien,  le  savant,  le  paysan, 
l'ouvrier,  comme  le  prêtre. 

Et  comme  si  la  Révolution,  en  s'éloignant,  entraî- 
nait la  Justice,  plus  ce  monde  se  montrait  hostile , 
plus  je  l'ai  trouvé  corrompu. 

La  Démocratie,  par  la  bouche  de  Robespierre,  rede- 
mande à  rËtre-Supréme  la  sanction  des  droits  de 
l'homme.  Aussitôt  la  notion  du  droit  s'obscurcit,  et 
la  corruption ,  un  moment  suspendue  ,  reprend  sa 
marche.  L'empire,  la  restauration,  la  monarchie  bour- 
geoise se  montrent  de  plus  en  plus  infidèles  à  leur 
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origine*,  et  là  icorruptioil  marche.  La  philosophie  et 
la  littérature  renient  la  tradition  du  dix-huitième 
siècle  -,  et  le  platonisme,  le  romantisme  servent  d'en- 
luminure à  la  corruption.  Uécononiie  politique  se 
fait  malthusienne,  et  voici  que  la  femme  prend  eti 
horreur  le  ménage  et  la  maternité.  L'Église  érige  en 
article  de  foi  la  légende  pieuse  d'une  conception  imma- 
culée, et  jamais  pareils  soupçons  ne  planèrent  sur  les 
mœurs  du  sacerdoce. 

Si  quelque  vie  nous  reste,  si  tout  honneur  n'est  pas 
perdu,  nous  le  devons  à  cette  flamme  sacrée  de  la  Ré- 
volution qu'aucun  déluge  ne  saurait  éteindre.  Ses  con- 
quêtes, ses  établisseitients,  ses  organes,  ses  libertés, 
ses  droits,  ses  garanties,  tout  a  péri  :  il  ne  lui  reste 
que  l'âme  du  peuple,  de  plus  en  plus  faite  à  son  image, 
et  de  ce  temple  inaccessible,  elle  impose  sa  terreur 
au  monde,  en  atteildant  qu'elle  lui  impose  de  nouveau 
sa  loi.  La  Contre-Révolution  le  sait  :  Si,  dit-elle,  je 
puis  être  thaîtresse  pendant  deux  générations,  mon 
règne  est  pour  jamais  assuré  !  —  Deux  générations 
lui  suffiraient  pour  refaire  au  peuple  la  conscience  et 
l'entendement.  Mais  les  générations  la  fuient  :  jamais 
la  Révolution  ne  fut  plus  vivante  que  depuis  le  der- 
nier triomphe  de  la  Contre-Révolution.  Toute  meur- 
trie et  disloquée,  la  Révoliitioh  nous  possède^  elle 
nous  rallie,  nous  régit,  nous  assure  ^  par  elle  iious 
espérons  et  agissons,  et  tout  ce  qui  nous  reste  de 
spontanéité  et  de  vertu  lui  appartient.  Aussi  la  con- 
science des  peuples,  longtemps  abusée,  se  tourne 
avec  amour  vers  ce  Grand-Orient^  et  le  jour  où  cent 
hdmmes,  en  connaissance  de  cause,  renouvelleront  le 
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3.  —  L'Église  :  pourquoi»  malgré  ses  défaites  perpétuelles, 

elle  subsiste  encore? 

L'existence  de  TÉglise  n'est  pas  moins  merveilleuse 
dans  sa  longue  durée  que  celle  de  la  Révolution  dans 
ses  débuts.  Toujours  battue,  elle  a  survécu  à  toutes  les 
défaites,  elle  a  grandi  par  l'humiliation ,  elle  s'est  nbuf- 
rie  pour  ainsi  dire  de  son  adversité  même. 

Chose  étonnante,  que  personne  ne  parait  avoir  rele- 
vée, rÉglise,  qui  aime  tant  à  parler  de  ses  triomphes, 
en  réalité  a  perdu  autant  de  batailles  qu'elle  en  a  livré. 
Elle  a  succombé  dans  toutes  ses  luttes  :  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Pie  IX ,  elle  compte  ses  années  par  ses 
désastres. 

Qu'est-ce  donc  qui  la  fait  vivre  ?  Comment  expli- 
quer le  problème  de  cette  étrange  existence  ? 

Le  problème  de  TËglise  est,  mais  en  sens  inverse,  le 
même  que  celui  de  la  Révolution  :  lapersistance  de  TuiM 
et  les  embarras  de  l'autre  tiennent  à  la  même  cause. 

Formée  par  un  concours  de  circonstances  qui  seronl 
expliquées  dans  ces  Études,  l'Église  du  Christ  s'ili- 
mente,  se  fortifie  et  s'engraisse  du  détritus  d'autra 
églises,  dont  la  dissolution  est  incessamment  ame- 
née par  d'autres  causes.  Mais  ces  églises,  elle  n'fli 
triomphe  point,  pas  plus  que  l'arbre  ne  triomphe  èi 
cadavre  enterré  sous  ses  racines  ;  elle  ne  peut  pas^  )j 
le  répète,  se  vanter  d'en  avoir  vaincu  une  seule.  Om 
église,  quelle  qu'elle  soit,  ne  se  laisse  jamais  vaincNÎI 
cela  est  contre  sa  nature  :  elle  se  dissout  d'elle-mèaMJ 
quelquefois  elle  se  fusionne ,  ou  bien  on  rextermiii 

Ainsi  l'Église  succombe  dans  sa  lutte  contre  IttjÉ 
daïsme  :  le  livre  des  Actes  en  contient  l'aveu  formel 
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«  Puisque  vous  repoussez  la  parole,  disent  Paul  et 
Barnabe  aux  chefs  de  la  Synagogue,  nous  nous  tour- 
ions  vers  les  Gentils,  convertimur  ad  génies.  )> 

Une  église  qui  crucifie,  comme  faux  christ  et  faux 
3rophète,  le  fondateur  de  l'église  rivale-,  qui  chasse, 
lapide,  précipite  les  apôtres  de  celle^i  -,  qui,  plutôt 
jue  d'accepter  Tinterprétation  messianique  des  Naza- 
réens, se  fait  exterminer  en  masse  et  meurt  héroïque- 
ment pour  sa  foi,  cette  église  a-t-elle  été  vaincue  ? 
Titus,  après  lui  Adrien ,  détruisirent  la  nationalité  ju- 
daïque. Nombre  de  transfuges,  désespérant  de  Jého- 
vah  et  de  Moïse,  allèrent  grossir  les  rangs  chrétiens  -, 
d'autres  se  rallièrent  qui  aux  Égyptiens,  qui  aux 
mages  :  la  Synagogue  protesta  toujours,  elle  proteste 
encore. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  judaïsme  s'applique  à 
toutes  les  puissances  que  l'Église  a  eu  à  combattre  : 
paganisme,  magisme,  égyptianisme,  druidisme,  py tha- 
gorisme,  platonisme,  gnosticisme,  arianisme,  pélagia- 
nisme,  manichéisme,  mahométisme,  schisme  grec,  Rtv 
forme,  Renaissance,  philosophie  ancienne  et  moilerne, 
tiers-état,  empire,  royauté,  parlement,  science,  art, 
liberté,  finalement  la  Révolution. 

L'Église  n'a  pas  plus  vaincu  le  paganisme  qu'elle 
n'avait  vaincu  le  judaïsme.  D'après  un  calcul  statis- 
tique cité  par  Matter,  les  chrétiens,  lors  de  l'avéne- 
ment  de  Constantin,  formaient  environ  le  vingtième 
de  la  population  de  l'empire.  Sur  tous  les  points,  leurs 
confréries  se  composaient  de  ce  que  la  dissolution 
générale  faisait  perdre  chaque  jour  aux  religions  lo- 
cales^ frappées  dans  leur  principe  par  le  progrès  de^ 
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idées,  surtout  par  la  domination  impériale.  Loin 
que  rÉglise  ait  vaincu  le  paganisme,  elle  en  a  pris,  à 
fur  et  mesure,  comme  elle  a  fait  pour  le  judaïsme, 
tout  ce  qu'elle  a  pu  ;  elle  en  a  adopté  les  codes,  la  hié- 
rarchie, les  institutions,  les  rites.  C'est  pour  lui  plaire, 
et  afin  d'entraîner  les  masses  dépossédées  de  feivrs 
dieux,  autant  que  pour  obéir  à  la  logique  de  son  propre 
mouvement,  qu  elle  posa,  au  quatrième  siècle,  la  di- 
vinité de  son  Christ,  et  que  plus  tard  elle  consacra  ie 
culte  des  images. 

Avec  les  gnostiques,  héritiers  des  anciennes  iot^ 
trines  de  TÉgypte,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  Tlnd^ 
et  de  la  Grèce,  TÉgUse  n'en  finit  qu'en  donnant  elle-- 
même une  gnose,  bien  moins  savante  que  celle  de  Yar 
lentin,  bien  moins  sévère  que  celle  de  Marcion,  de 
Cerdon,  de  Tertullien  *,  bien  moins  poétique  que  celle 
des  deux  Bardesane,  mais  telle  qu'il  la  fallait  i  une 
multitude  grossière,  qui  voulait  aussi  avoir  ses  par- 
faits ^  passer  pour  spirituelle  ou  pneumatique ,  et  ne 
supportait  pas  le  reproche  de  psychisme  que  lui 
adressaient  les  gnostiques. 

Or,  comme  la  vitalité  d'une  Église  est  en  raison  di- 
recte de  l'intensité  et  de  l'homogénéité  de  sa  foi,  la- 
quelle à  son  tour  est  en  raison  inverse  de  Tactivité  in- 
tellectuelle qu'elle  soulève  -,  les  sectes  gnostiques,  trop 
livrées  à  la  dialectique,  trop  métaphysiciennes,  trop 
idéalistes,  trop  libérales  dans  leur  gouvernement, 
quelques-unes  trop  suspectes  dans  leur  moralité,  s'é- 
teignirent peu  à  peu,  et  leurs  débris,  gardant  leurs 
spéculations  in  petto,  se  réunirent  au  groupe  orthon 
doxe.  La  force  y  aida  :  furent-elles  vaincues?  soD| 


Ofrti^^  Qk^  manusrmL  .  lie^  m  caaxnumeeuuiu.  m 
<;ifi:tuànk  m  «-u  gu.  «Heurtai;  ii.  ^miut:  i.jriwi  «kr- 
fKanf-^  quMiïL  mit  iab-  tslk  sa  muiveiai.  «u^  fffwft^ 
i^'i^r  ~i&  hlî^ol.  if  iriui;..  la.  iiiiera..  Il  naurtiaiiix..  4». 

nubamNisiiifi.  k  scîùsmt  ^rrex:.  Il  lif^uut:.  uutcficiT- 
dizDineaa  àes^  giie!saiinî>  dt  û&irtrntt  uwiiuix^  ftinot- 
cères  uix  Tn>s?M*b  «s  qui  iifiir.itiltenieu.  h^  ^iteparen;  <fe 
TEgiis^  ramaiiifL  sman  àe^  àt^r.îaTaiioii>  c'uicamjuir- 
faîUté  entre  ramiie  cmiiobqut'  eiî  i  auiauiuatt  cle^  ik.-- 
Iknis  et  âes  ini^^DkrciiRf^  ! 

L'ahaiùsme  flaurji  sonoui  eii  (taieui.  }uant*  du  nu*- 
nothèàsme  seinùxique.  Avttr  it^  Uivtcsi.  te^  Itamam^. 
les  Gaulois,  les  Barliares.  il  àurv  ptMi  ;  mab^  ii  nauU 
en  Mahomet  el  se  fixe  siius  la  hsniv  uniim.  dau>  k  vit* 
patriarcale,  où  ne  }ieDetrexa  pas  Ir  duîrmt'  cimMieu. 

En  Perse,  rortliodo^je  rer.ule  dtnimi  k'  duniisntt^ 
zoroaslriea,  réveille  par  Mane^.  £l  ih'  qui  demontri'  la 
vérité  de  cette  physiolocrie,  c  est  que  la  nit>mt*  chiat' 
arrivera  en  Peirse  à  l'islamisme,  quand  celui-ci  aura 
remplacé  la  itsligion  du  Clirist. 

Au  neuvième  siècle,  les  Grecs ,  déjà  st^pares  dejmis 
quaitre  siècles  par  le  fait  du  portagt^  imjKvrial,  iwvt- 
somment  leur  scission  d  avec  les  Latins.  A])rès  lu  ))riae 
de  ConstAntinople^  en  1  ir>3,  le  {latriarciit  ]uisse  à  Suint- 
Pétersbourg,  D  irait  à  Pékin  plutiH  que  de  se  recim- 
cilier  avec  Rome. 

Au  seizième  siècle,  c'est  rAllemague,  1  Angletcvre^ 
rÉcosse,  la  Suède,  le  I>anemarlî,  la  Suisst»,  qui  se  si^ 
parent  à  leur  tour.  Qu'importent  ici  les  thèst^s  di^  di>o- 
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teurs  et  leurs  variations?  Les  confessions  de  foi  de  kh 
Réforme  ont  é^é  jetées  au  panier,  pendant  que  Ronnft, 
a  continué  de  chanter  son  Credo  :  compte-t-elle  cel#. 
pour  une  victoire  ? 

Qu'est-ce  que  l'empire  de  Charlemagne,  se  posâi^ 
au  moyen  âge  en  face  de  la  papauté,  trop  heureta^ 
d'être  sa  cliente  ?  —  l'église  politique,  qui  se  referai^ 
après  une  éclipse  de  325  ans,  par  le  démembrement 
du  temporel.  La  papauté  a-t-elle  vaincu  l'empire?     , 

Qu'est-ce  que  cette  organisation  du  laîcisme,  for- 
mée sous  le  nom  de  iiers-éiai^  en  dehors  de  la  nobloilè 
et  du  clergé,  par  l'établissement  des  communes  f  *i^ 
l'église  industrielle,  qui  se  constitue  à  son  tour 


regard  du  monachisme,  comme  l'empereur  et  le  iSi 
de  France,  les  chefs  de  l'église  politique,  s'étaient  cdF 
stîtués  eux-mêmes  en  face  du  saint-siége.  Le  cl 
s'est  opposé  tant  qu'il  a  pu  à  rétablissement  des  coi 
munes  :  a-t-il  vaincu  le  tiers-état? 

Qu'est-ce  que  l'institution  des  parlements  ? — l'ég! 
du  droit  formée  pour  l'administration  de  la  Justi 
ayant  sa  juridiction  en  dehors  de  la  juridiction  épi 
pale,  ses  écoles  en  dehors  des  séminaires,  son  d 
distinct  du  droit  canon.  La  Révolution  a  transfo 
les  parlements  :  l'Église  prétendrait- elle  que  c' 
elle-même  qui  les  a  vaincus  ? 

Qu'est-ce  que  ce  grand  mouvement  de  la  Ren 
sance  ?  —  Encore  une  formation  d'églises ,  pour 
culte  de  la  philosophie,  des  lettres,  des  arts,  des  sci 
ces,  et  dont  le  premier  mot  est  de  faire  abstraction 
Christ  et  de  sa  religion.  Abstraction  du  christianisa) 
c'est  toute  la  pensée  de  VOrganon  de  Bacon,  c'est 
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dans  la  philosophie  et  kt  liberté  tombent  en  dissolu-, 
tion,  elle  en  recueille  les  lambeaux  et  se  reforme  sans 
cesse  par  son  immobilité  même.  C'est  ainsi  qu'elle 
vient  sous  nos  yeux  de  succéder  à  TÉglise  gallicane, 
dans  tout  ce  qui  reste  en  France  de  cœurs  chrétiens  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  succédera  à  toutes  les  Églises  soi-di* 
sant  réformées,  à  moins  que  la  raison  de  l'humanité  ne 
conclue  définitivement  contre  la  raison  de  ces  Églises, 
contre  la  théologie.  L'Église  n'a  que  le  souffle,  et  ce 
souffle  est  plus  vivace  que  toutes  les  énergies  qu'elle  a 
vu  naître,  plus  fort  que  toutes  les  institutions  qui  se 
sont  formées  hors  d'elle  en  l'imitant. 

Ici  donc,  comme  dans  la  Révolution,  il  faut  admettre 
la  présence  d'un  principe  resté  en  dehors  de  .toute  at* 
teinte;  principe  dont  l'affaiblissement  graduel  est  in« 
dubitable,  puisque  partout  où  l'Église  s'offre  avec  ub 
certain  mouvement  delà  pensée  et  un  degré  supérieiiff 
d'instruction,  conrnie  chez  les  gnostiques  et  les  réfor- 
més, elle  marche  à  une  dissolution  rapide  *,  mais  prÛH 
cipe  qui,  ayant  conservé  sa  racine  au  plus  profond  des 
consciences,  suflSt  à  entretenir  l'Église ,  à  lui  ramener 
sans  cesse  les  cendres  de  la  dissidence,  et  qui  la  ferait 
renaître  elle-même,  s'il  était  possible  que  ce  principe 
subsistant  toujours  dans  les  cœurs  TÉgUse  qui  en^ 
représente  la  foi  cessât  d'exister. 

Ce  principe,  créateur  et  conservateur  de  l'Église, 
est  la  Religion. 

La  Révolution  af&rme  la  Justice,  disais-je  tout  i 
l'heure-,  elle  croit  à  l'Humanité  :  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  invincible,  et  qu'elle  avance  toujours. 

L'Église  croit  en  Dieu  :  elle  y  croit  mieux  qu'aucuM' 
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Â  toute  objection  du  libre  examen,  à  toute  fin  de. 
aon-recevoir  de  l'autorité  séculière,  l'Eglise  peut  éter^ 
nellement  répondre,  sans  qu'il  soit  possible  à  àme 
croyante  de  rejeter  sa  réponse  : 

Croyez-vous  en  Dieu  ? 

Croyez-vous  à  la  nécessité  de  la  religion  ? 

Croyez-vous,  par  conséquent,  à  l'existence  d'une 
Église,  c'est-à-dire  d'une  société  établie  sur. la  pensée 
même  de  Dieu,  inspirée  de  lui,  et  se  posant  avant 
tout  comme  expression  du  devoir  religieux? 

Si  oui,  vous  êtes  chrétien,  catholique,  apostolique, 
romain*,  vous  confessez  le  Christ  et  toute  sa  doctrine-, 
vous  recevez  le  saceirdoce  qu'il  a  établi-,  vous  recon- 
naissez l'infaillibilité  des  conciles  et  du  souverain  pon- 
tife-, vous  placez  la  chaire  de  saint  Pierre  au-dessus  de 
toutes  les  tribunes  et  de  tous  les  trônes  :  vous  êtes, 
en  un  mot,  orthodoxe. 

Si  non,  osez  le  dire  :  car  alors  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  l'Eglise  que  vous  déclarez  la  guerre,  c'est  à  la 
foi  du  genre  humain. 

Entre  ces  deux  alternatives,  il  n'y  a  de  place  que 
pour  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi. 

11  faut  l'avouer  :  il  ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'à 
ce  jour  de  nation  pour  dire  :  Je  possède  en  moi  la  Jus- 
tice-, je  ferai  mes  mœurs-,  je  n'ai  pas  besoin  pour  cela 
de  l'intervention  d'un  Être  suprême,  et  je  saurai  me 
passer  de  religion. 

L'argument  subsiste  donc  -,  et  comme  au  point  de 
vue  religieux,  principe  de  toutes  les  églises,  le  catho- 
licisme latin  est  resté,  et  de  beaucoup,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rationnel  et  de  plus  complet,  l'Église  de  Rome, 
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malgré  tant  et  de  si  formidables  défections,  est  la  seule 
légitime. 

D'où  vient  alors  qu'elle  souffre  de  toute  part  con- 
tradiction ? 

D'où  vient  que  résumant  dans  son  histoire  et  dans 
son  dogme  toute  tradition  et  toute  spéculation  reli- 
gieuse *,  à  ce  titre  pouvant  revendiquer  l'initiative  et  la 
propriété  de  tout  ce  qui  constitue  l'état  social,  en  tant 
que  fondé  sur  la  religion ,  elle  se  voit  souffleter  par 
ses  ûls,  traiter  de  prostituée  par  ses  filles,  tourner  en 
ridicule  par  les  plus  petits  de  ses  petits-enfants,  con- 
tester jusqu'au  pain  qu'elle  mange,  jusqu'à  la  tombe 
qu'elle  s'est  choisie? 

Âh!  c'est  quel'àme  humaine,  bien  qu'elle  se  dise 
religieuse,  ne  croit  en  réalité  qu'à  son  propre  arbitre; 
c'est  qu'au  fond  elle  estime  sa  Justice  plus  exacte  et 
plus  sûre  que  la  justice  de  Dieu  ^  c'est  qu'elle  aspire  i 
se  gouverner  elle-même,  par  sa  propre  vertu  ;  c'est 
qu'elle  répugne  à  toute  constitution  d'Église,  et  que 
sa  dévorante  ambition  est  de  marcher  dans  sa  force 
et  son  autonomie. 

La  foi  à  la  Justice  propre,  abstraction  faite  de  toute 
piété,  et  même  contrairement  à  toute  piété  :  voilà  ce 
qui,  depuis  le  commencement  du  monde,  soulève  la 
guerre  contre  l'Église,  et  qui  anime  la  Révolution. 

Mais  de  là  aussi  la  résistance  que  rencontre  cette 
dernière.  En  tant  qu'elle  représente  la  Justice,  essence 
de  notre  nature,  la  Révolution  est  tout  ce  que  Thomme 
dans  son  orgueil  estime,  ce  qui  fait  la  vie  et  le  mou- 
vement des  sociétés,  et  parfois  ranime  l'étincelle  au 
cœur  de  l'Église  même.  Mais  en  tant  qu'elle  s'affra 
I  l. 
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chit  de  ridée  divine,  la  Révolulion  est  suspecte  ^  ji»^ 
qu'à  ce  que  de  façon  ou  d'autre  elle  se  soit  justifiée, 
son  crime  pèse  sur  elle ,  et  le  monde ,  religieux  quand 
même,  sacerdotal  quand  même,  hiérarchique  quand 
même,  lui  demeure  hostile. 

De  la  part  des  peuples,  divisés  dans  leur  pensée,  la 
sympathie  et  la  méfiance  sont  donc  également  acquises 
à  l'Église,  également  acxjuises  à  la  Révolution.  A  l'une 
la  considération  religieuse,  à  l'autre  la  considération 
juridique.  Mais  à  celle-ci  l'horreur  qu'inspira  de  tout 
temps  l'inculpation  d'athéisme,  à  celle-là  les  colèrei 
de  la  liberté. 

4.  —  La  question  est  entre  la  Révélation  et  Ffiglise. 

Une  question  se  produit  donc,  fatale,  et  qui  n'admet 
pas  de  déclinatoire  : 

La  Révolution  et  l'Église,  représentant  chacune  un 
élément  de  la  conscience,  sont-elles  appelées  à  une 
conciliation? 

Ou  bien  l'une  doit-elle  être  subordonnée  à  l'autre? 

Ou  bien  enfin  ne  serait-ce  point  que  celle-ci  ou 
celle-là  doit  s'éclipser?  Ce  qui  revient  à  demander  si 
la  Religion  et  la  Justice,  ay  point  de  vue  de  la  société, 
ne  sont  pas  de  leur  nature  incompatibles,  la  première  | 
devant  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  conscieiice,  * 
tout  au  plus  dans  le  cercle  de  la  famille,  tandis  que  la 
seconde  embrasse  tout  ? 

Fusion,  subordination,  ou  élimination  :  il  n'y  a  pat 
place  pour  une  quatrième  hypothèse. 

Or,  s'il  se  trouvait  que  la  dernière  de  ces  hypo- 
thèses fût  la  véritable,  il  deviendrait  inutile  de  disscr- 
♦«r  plus  longtemps  sur  les  deux  autres.  Il  v  a  donc 
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Je  pose  simplement  ici  la  question,  dont  on  trou- 
vera,  dans  le  cours  de  ces  Études,  la  solution  iné^ 
fragable  et  toute  nouvelle.  ^^^ 

Or  si  le  christianisme  n'est  autre  chose  que  le  dére-^  ^ 
loppement  nécessaire,  théorique  et  pratique,  du  con- 
cept religieux,  de  quelque  manière  et  à  si  faible  degré 
qu'il  se  pose,  n'est-il  pas  d'une  souveraine  déraison, 
pour  ne  pas  dire  d'une  insigne  mauvaise  foi,  sous  pié- 
texte  d'épuration  religieuse  ou  de  théologie  ratiolH 
nelle,  de  ramener  les  esprits  de  quinze,  vingt  ou 
trente  siècles  en  arrière,  et  de  leur  présenter  cMte' 
rétrogradation  comme  un  progrès  ? 

Nombre  de  ces  mystiques,  incapables  apparemment 
d'analyser  le  principe  de  leur  foi  et  d'en  suivre  les  ooé* 
séquences,  se  prononcent  contre  le  droit  divin ,  affiN 
ment  la  Révolution,  se  disant  en  même  temps  sects^ 
teurs  d'une  Religion  naturelle^  laquelle,  selon  ein^ 
se  connaîtrait  par  les  seules  lumières  de  la  rais(Ni^- . 
et  n'exige  ni  culte  extérieur  ni  sacerdoce. 

Mais  toutes  ces  idées  de  Dieu,  de  Ciel  ou  de  vte 
future,  de  révélation,  de  sacrements,  d'Église,  de  culte, 
de  sacerdoce,  ne  forment-elles  pas,  dans  l'entendemoit 
humain  comme  dans  la  pratique  des  nations,  une' 
chaîne  indissoluble?  Et  s'il  en  est  ainsi,  n'est-il  pat 
clair  que  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  répugne  #' 
la  Révolution  et  à  la  Justice  autant  que  le  dernier  PLt. 
preuve,  c'est  qu'il  existe,  à  l'état  embryonnaire,  je  î 
ne  sais  combien  d'églises  prêtes  à  s'emparer  de  h  - 
succession  du  catholicisme,  je  ne  sais  combien  dsK 
papes  attendant  la  mort  de  Pie  IX  pour  prendre  n- 
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li est  surtout  de  mode  de  protester  contre  le  dogme 
fondamental  de  la  chute,  contre  Tenfer  et  le  diable, 
et  cela,  en  vertu  d*un  théisme  prétendu  philoso- 
phique, d'une  dévotion  toute  de  sens  intime.  Nos 
poètes  chantent  la  fin  de  Satan  en  bénissant  Dieu  ! 

Est-ce  donc  que  toutes  ces  oppositions  ne  se  résol- 
vent pas  dans  un  absolu  identique?  Le  dogme  du 
péché  originel  n*est-il  pas  le  corollaire  des  idées  de 
Religion  et  de  Providence ,  identique  et  adéquat  au 
principe  psychologique  qui  fait  de  la  Justice  en  nous  une 
impression  de  la  Divinité,  d'où  suit  que  Dieu  et  Diable, 
pour  la  raison  révolutionnaire,  c'est  même  chose  ? 

On  accorde  que  la  Justice  est  obligatoire,  même  sans 
espoir  de  rénmnération  ici-bas.  Mais  on  ne  renonce 
pas  à  Tespoir  d'une  indemnité  dans  un  monde  meilleur^ 
en  sorte  que  ce  prétendu  Devoir  n'est  au  fond  qu'un' 
crédit  que  nous  faisons  au  Répartiteur  souverain  : 
quelle  hypocrisie  ! 

On  préconise  la  Raison,  mais  en  conservant  une 
estime  plus  haute  encore  pour  la  Foi ,  bien  entendu 
à  condition  que  cette  foi  n'aura  rien  de  commun  avec 
celle  des  prêtres.  On  loue  la  Justice  :  mais  on  met 
au-dessus  d'elle  l'amour.  Nos  gens  de  lettres,  femmes 
et  hommes,  résument  la  philosophie  sociale  en  trois 
mots  :  Orois^  Aime^  Travaille. 

J'affirme,  quant  à  moi,  le  travail.  Mais  je  fais  toutes 
réserves  contre  l'amour,  et  je  repousse  la  foi . 

L'amour,  quand  il  n'est  pas  esclave  du  droit,  est 
le  poison  des  âmes  et  le  dévastateur  de  la  société. 
Pour  ce  qui  est  de  la  foi,  je  le  répète,  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  que  celle  qui  a  engendré  l'Église. 
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Fatigués  de  ces  disputes,  quelques-uns  prennent  un 
parti  héroïque  :  c'est  de  dire  qu'il  n'y  a  d'autre  rdi- 
gion  que  la  morale,  que  spiritualisme^  théisme,  etc., 
tout  cela  ne  sert  de  rien,  et  que  ce  qui  importe  «st 
d'être  honnête  homme. 

A  la  bonne  heure  :  ce  discours  me  plaît,  et  j'en  tire 
un  excellent  augure.  Mais  alors  dites  ce  qu'est  1a 
morale,  ce  qu'est  le  droit-,  comment  il  s'applique  aux 
relations  diverses  de  la  vie  -,  montrez  d'où  vient  sa  cor- 
ruption -,  prouvez  surtout  à  ces  gens  infatués  de  leur 
immortalité  que  la  Justice  se  suffit  à  elle-même,  et 
que  si  la  Justice  se  suffit,  la  vie  présente  3e  suffit  aussi 
et  n'a  pas  besoin  d'une  prolongation  dans  l'éternité. 

C'est  ainsi  que  par  une  critique  supérieure  nous 
sommes  conduits  à  reconnaître,  d'un  côté,  que  hors  de 
FÉglise,  chrétienne  et  catholique,  il  n'y  a  ni  Dieu,  ni 
théologie,  ni  religion,  ni  foi  :  là,  comme  dans  la  logi^ 
que,  la  morale,  les  langues,  éclate  l'unité  de  l'esprit 
humain  •,  — d'autre  part,  que  la  société  doit  être  fondée 
sur  la  Justice  pure,  Raison  pratique  du  genre  humain^ 
dont  l'analyse  et  l'expérience  s'accordent  à  démontrer 
l'incompatibilité,  dans  l'ordre  social,  avec  la  concep» 
tion  d'un  monde  surnaturel,  avec  la  Religion. 

D'où  cette  conclusion  décisive  : 

Que  toute  l'histoire  antérieure  de  l'humanité,  domi^* 
née  par  le  principe  religieux,  forme  une  période  net- 
tement caractérisée,  dans  laquelle  toutes  les  constitu- 
tions politiques  et  économiques  des  peuples,  leur 
législation  et  leur  morale,  malgré  d'innombrables 
variétés,  sont  au  fond  similaires,  se  résolvant  dans  la 
négation  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  -,  —  et 
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que  la  RévoluiioQ  {rançaise,  faisant  prédominer  le 
principe  juridique,  ourre  une  période-  noaTcUe*  on 
ordre  de  choses  tout  contraire ,  dont  il  s'agit  mainte* 
nai4  pour  nous  de  détermina  les  parties. 

Irai-je  donc  a  cette  heure  recommence  pour  le 
choix  d'une  religion  une  polémique  épuisée  ^  disputer 
avec  les  sectes;  chicane  TEl^se,  leur  maîtresse  à 
toutes,  sur  ses  dogmes  et  ses  mystères;  contester  Tau» 
thenticitè  de  ses  Écritures,  refadre  son  histoire,  dévoi- 
ler ses  origines,  ses  empiétements,  ses  emprunts; 
expliquer  ses  mythes,  opposer  à  sa  geniae,  à  son  dé- 
luge, à  ses  théophanies,  astronomie,  géolope,  phy- 
sique, chronologie,  philologie,  économie  politiq«et, 
rencyclopédie  tout  entière  du  savoir  humain  ;  pois 
railler  son  culte,  Uâmer  sa  discipline,  étaler  ses  hon- 
tes, rappeler  ses  abaissements  et  ses  vengeances  ? 

Irai-je  lui  demander  compte  de  son  vicariat,  comme 
si  je  me  souciais  de  ce  divin  minière  ;  dire  quelle  a 
failli  aux  inspirations  du  Très-Haut,  comme  si  je  m*  in- 
stituais prophète  à  sa  place  ^  prétendre,  avec  raolear 
de  Terre  et  Ciel ,  que  le  temps  est  propre  pour  une 
rénovation  de  kt  théologie,  que  le  besoin  s'en  fait  par- 
tout sentir,  et  sur  ce  pieux  prétexte,  me  mettre  i 
théologiser  de  concurrence  avec  répiscopat?... 

Non,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  donnerai  dbns  4a 
pareilles  lubies. 

Jamais  je  n'eusse  contesté  l'autorité  de  TEglise,  si, 
comme  tant  d'autres  qui  se  font  ses  compétiteurs, 
j'admettais  pour  la  Justice  la  nécessité  d'une  garantie 
surnaturelle.  Je  n'aurais  pascette  présomption  étrange, 
partant  de  l'hypothèse  que  l'idée  de  Dieu  est  indispen- 
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sable  à  la  morale,  de  me  croire  plus  capable  que  Vïr 
glisë,  plus  capable  que  le  genre  humain,  qui  y  a  tra- 
vaillé plus  de  soixante  siècles,  de  déduire  en  théorÎB  et 
de  réaliser  en  pratique  une  telle  idée.  Je  me  ^raîs^ in- 
cliné devant  une  foi  si  antique,  fruit  de  la  plussavante 
et  de  la  plus  longue  élaboration  dont  l'esprit  humain 
ait  donné  l'exemple-,  je  n'aurais  point  admis  un  seul 
instant  que  des  dif&cultés  insolubles  dans  l'ordre  delà 
science  conservassent  la  moindre  valeur  dès  qu'il  s'a- 
gissait de  ma  foi  -,  j'aurais  pensé  que  c'était  là  préci- 
sément ce  qui  faisait  le  mystère  de  ma  religion,  et 
pour  avoir  écharbotté  quelques  filasses  métaphysi- 
ques, je  ne  me  serais  pas  cru  un  révélateur.  J'aurais 
craint  surtout  d'ébranler  chez  les  autres ,  par  des  at- 
taques imprudentes,  une  garantie  que  moi-même  j'au- 
rais déclarée  nécessaire. 

Voilà  ce  que,  dans  la  logique  de  mon  hypothèse,  je 
n'eusse  jamais  fait,  d'autant  moins  qu'après  tout, 
comme  je  l'ai  dît  tout  à  l'heure,  une  semblable  con- 
troverse, propre  à  jeter  la  perturbation  dans  les  con- 
sciences, ne  pouvait  aboutir  à  une  solution. 

Je  le  répète  :  l'Église  a  succombé  dans  toutes  ses 
luttes,  et  elle  subsiste,  quitte  à  signer  des  pragma- 
tiques sanctions  et  des  concordats ,  à  simuler  un  ac- 
cord delà  raison  et  de  la  foi,  à  accommoder  ses  textes 
bibliques  aux  données  de  la  science,  à  mettre  dans 
ses  mœurs  un  peu  plus  de  réserve,  dans  son  gouver- 
nement un  semblant  de  tolérance. 

Comme  le  roseau  de  la  fable,  elle  plie  et  ne  rompt 
pas.  Au  train  dont  la  mènent  ses  ineptes  rivaux,  elle 
durerait,  en  pliant  toujours,  encore  dix-huit  siècles. 
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Devant  la  puissance  politique,  elle  plie  et  elle  dure-, 
devant  la  philosophie,  elle  plie  et  elle  dure-,  devant  la 
science,  elle  plie  et  elle  dure;  devant  la  Réforme,  elle 
plie  et  elle  dure.  Et  elle  durera  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  attaquée  dans  son  fort,  tant  que  la  Révolution , 
élevant  plus  haut  le  débat,  n'aura  pas  débarrassé  la 
Justice  de  cette  sanction  divine  qui  la  rend  boiteuse 
et  dont  l'Église  est  le  suprême  représentant, 

5.  ~  Plan  de  cet  ouvrage. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  le  plan  de  ce  travail. 

La  question  pour  moi  est  toute  autre  que  ne  la 
posent  les  mystiques.  Au  lieu  de  chercher  quelle  est, 
pour  la  justification  et  le  bonheur  de  l'humanité,  la 
meilleure  des  religions,  je  me  demande  si  la  Justice 
est  possible  avec  aucune  religion  ?  Et  comme  la  Jus- 
tice n'a  jamais  été  exercée  ni  seulement  conçue  dans 
sa  pureté  et  plénitude,  qu'elle  a  été  constamment  niù- 
lée,  pénétrée  de  théologisme,  je  demande  encore, 
après  avoir  constaté  comment  le  droit  se  corrompt  et 
périt  par  son  union  avec  la  foi,  ce  qu'il  deviendrait 
abandonné  à  lui-même,  ce  que  serait  la  société  si, 
par  un  effort  de  conscience,  elle  se  décidait  à  faire 
abstraction  dans  la  pratique  de  ses  conceptions  reli- 
gieuses, et  de  suivre  la  Justice  toute  seule  ? 

Ainsi  je  n'établis  pas  la  controverse  sur  le  dogme. 
Je  laisse  de  côté  le  dogme  et  ne  chicane  point  sur 
les  articles  de  foi.  Il  se  peut  que  tout  ce  qu  on 
raconte  de  l'essence  de  Dieu  et  du  monde  surna- 
turel soit  vrai  :  qu'en  puis-je  certainement  savoir  ? 
rien.  Sur  quoi  fondé  puis-je  le  nier?  sur  rien  encore. 
Il  se  peut  qu'au  fond  de  mon  cœur  palpite  un  secret 
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désir  de  survivance,  témoignage  d'une  destinée  ulté- 
rieure :  je  ne  me  donnerai  la  peine  ni  de  le  vérifier  ni 
de  le  combattre.  Je  m'installe  à  côté  de  la  oroyance  et 
lui  passe  jusqu'à  nouvel  ordre  toutes  ses  fantaisies. 
Ma  critique  se  refuse  à  entrer  dans  les  régions  de 
Tabsolu. 

Ce  que  je  conteste  à  la  croyance,  c'est  qu'elle  vienne 
appuyer  de  ses  hypothèses  le  commandement  de  la 
raison  pratique,  expérimentale  et  positive,  dont  les 
révélations  me  sont  données  directement  en  moi- 
même  et  par  le  témoignage  de  mes  semblables;  rai- 
son, à  ce  titre,  douée  d'une  certitude  et  d'une  réalité 
à  laquelle  aucune  théologie  ne  peut  atteindre  ^  raison 
enfin  qui  est  moi-même ,  et  que  je  ne  puis  infirmer 
sans  déshonneur,  abdiquer  sans  suicide. 

Si  donc,  après  examen,  il  se  trouvait  que  la  croyance, 
qu'on  me  présente  comme  le  gage  indispensable  de  la 
Justice,  au  lieu  de  l'assurer  la  compromet  \  si  par  une 
conséquence  nécessaire  l'Église,  organe  de  la  pensée 
religieuse,  était  en  même  temps  l'agent  de  notre  ten- 
tation -,  si  tel  était  le  principe  de  toutes  les  décadences 
et  rétrogradations  humaines-,  si  c'était  par  là  que  la 
Justice,  viciée,  nous  est  demeurée  jusqu'à  ce  jouf 
douteuse  :  alors ,  sans  tolérer  davantage  une  croyance 
perfide,  j'aurais  le  droit  et  le  devoir  de  protester  contre 
une  caution  déloyale,  de  prendre,  contre  l'Église  et 
contre  Dieu  même,  fait  et  cause  pour  la  Justice,  et  de 
m'en  constituer  moi-même  le  garant  et  le  père. 

Quiconque  a  étudié  ces  questions  reconnaîtra  qu'en 
ceci  je  ne  fais  qu'appliquer  les  préceptes  de  la  plus 
pure  orthodoxie.  C'est  la  doctrine  des  saints,  que  la 
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damnation  devrait  être  préférée  au  péché,  si,  par  inw 
possible,  Dieu  nous  en  imposait  l'option.  Or,  ce  qui 
n'est  pour  la  théologie  qu'une  fiction  de  casuistique, 
est  devenu,  par  la  Révolution,  une  vérité  défait. 
L'Être  transcendant,  conçu  et  adoré  comme  auteur  et 
soutien  de  la  Justice,  est  la  négation  même  de  la  Jus- 
tice*, la  religion  et  la  morale,  que  le  consentement  des 
peuples  a  faites  sœurs,  sont  hétérogènes  et  incompa- 
tibles. Il  faut  choisir  entre  la  crainte  de  Dieu  et  la 
crainte  du  mal,  entre  le  risque  de  la  damnation  et  le 
risque  de  l'improbité  :  voilà  ma  thèse. 

Un  voile  de  mystère  est  répandu  sur  toutes  les 
choses  de  la  vie  morale'.  Soulever  ce  voile,  ce  sera 
manifester  le  génie  de  la  Révolution  et  hâter  l'accom- 
plissement des  destinées. 

Qu'est-ce  que  la  Justice^  ou  comme  d'autres  disent, 
le  droit  et  le  devoir^  Est-ce  une  simple  abstraction, 
imeidée,  un  rapport,  abstraitement  conçu,  à  la  ma- 
nière des  lois  générales  de  la  nature  et  de  l'esprit? 
Quelle  est  d'abord  cette  idée  ?  comment  l'àvons-nous 
conçue  ?  comment  oblige-t-elle  la  conscience  ? 

Qu'est-ce  que  la  conscience  elle-même?  Un  pré- 
jtigé  ?  Mais  un  préjugé  préjuge  nécessairement  quel- 
que chose...  Une  faculté?  Où  réside-t-elle ?  en  quoi 
consiste  sa  fonction  ?  quel  en  est  le  mode  d'exercice  ? 
où  est  son  organisme  ? 

Qu'est-ce  que  Y  égalité?  On  tourne  autour  de  ce 
mot ,  on  le  prononce  du  bout  des  lèvres  :  en  réalité 
on  n'en  veut  pas.  Le  pauvre  s'en  moque,  le  riche  l'a 
en  horreur,  la  démocratie  le  dément,  personne  n'y 
croit.  —  L'égaUté  est-elle  de  par  la  nature  ou  contre 
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la  nature  ?  Si  Fégalité  est  de  par  la  nature,  elle  est 
aussi  de  par  le  droit  ;  comment  alors  expliquer  Finé- 
galité  ?  Si  elle  est  contre  la  nature,  en  autres  tefmes, 
si  c'est  rinégalité  qui  est  naturelle,  que  signifie  la 
Justice  ? 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  parmi  les  hommes? 
qu'est-ce  que  YÉ/at  et  la  raison  d'Étal  ^  Si  la  raison 
d'État  est  conforme  à  la  Justice,  à  quoi  sert-elle?  Si 
elle  est  une  exception  à  la  Justice,  qu'est-ce  qu'une 
Justice  sujette  à  tant  d'exceptions  ?  L'ordre  politique 
est-il  la  même  chose  que  l'ordre  économique  ?  se  fon- 
dent-ils l'un  dans  l'autre  ?  ^pment  et  quand  ?  Ques- 
tions formidables  que  la  science  académique  n'aumit 
garde  de  soulever. 

Qu'est-ce  que  la  liberté?  Est-ce  aussi  un  préjugé, 
ou  plus  simplement,  comme  l'explique  la  philosophie 
moderne,  une  manière  de  concevoir  en  nous  la  vie 
organique,  la  fataUté  de  la  nature  et  de  l'esprit? 

Qu'est-ce  que  le  progrès?  Une  évolution  organique 
ou  libre  ?  Si  le  progrès  n'est  que  l'évolution  des  forces 
de  l'humanité,  c'est  du  fatalisme  pur  :  il  n'y  a  point 
de  progrès,  et  dans  ce  cas  comment  expliquer  tant 
et  de  si  terribles  décadences  ?  Si  au  contraire  le  pro- 
grès est  l'œuvre  de  la  liberté,  comment  s'accorde-t-il 
avec  la  nature  de  notre  organisme,  qui  est  fatale  ? 

Qu'est-ce  que  le  mariage?  En  quoi  consiste  cette 
union,  que  tous  les  peuples  distinguent  de  l'union 
amoureuse  ?  L'Église,  qui  en  revendique  la  consécra- 
tion, avoue  qu'elle  ne  l'a  pas  encore  compris.  Est-ce 
simple  concubinat  légal  ?  Faut-il  le  ranger  'parmi 

1  sociétés  civiles  ou  de  commerce  ?  Qu'est-ce  que  la 


—  42  ^ 

transitoire  comme  ses  formes  ?  marchons-nous  à  une 
transformation  religieuse  ou  à  une  résorption  de  la 
religion  dans  la  Justice  P  En  admettant  que  la  religion 
n'ait  été  qu'une  forme  préparatoire  de  la  civilisation, 
reste  toujours  à  dire  quel  en  a  été  le  rôle,  la  fonction, 
le  mandat  -,  et  comme  rien  ne  se  produit  dans  la  vie 
sociale  qui  n'ait  sa  racine  dans  les  entrailles  de  l'hu- 
manité, il  faut  dire  encore  à  quoi  doit  se  réduire  la 
religion,  et  quel  sera  le  mode  d'exercice  de  cette  fa- 
culté dans  les  âges  ultérieurs. 

Y  a-t-il  un  système  de  la  société^  comme  l'ont  en- 
tendu tous  les  utopistes  anciens  et  modernes  et  tous 
les  législateurs  ?  quel  est  ce  système  ?  comment  le  re- 
connaître, le  prouver?  N'y  en  a-t-il  pas?  qu'est-ce 
alors  que  l'ordre  social  ? 

Grosse  entreprise,  de  dégager  de  la  masse  des  faits 
humains  'les  principes  qui  les  régissent,  de  tirer  au 
clair  une  douzaine  de  notions  que  le  passé  nous  a  lé- 
guées sans  les  comprendre,  et  pour  lesquelles  nous 
combattons  comme  ont  combattu  nos  pères  ! 

En  résumé  : 

Quel  est  le  principe  fondamental,  organique,  régu- 
lateur, souverain,  des  sociétés-,  principe  qui,  subor- 
donnant tous  les  autres,  gouverne,  protège,  réprime, 
châtie,  au  besoin  exige  la  suppression  des  éléments 
rebelles?  Est-ce  la  rehgion,  l'idéal,  l'intérêt?  est-ce 
l'amour,  la  force,  la  nécessité  ou  l'hygiène  ?  Il  y  a  des 
systèmes  et  des  écoles  pour  toutes  ces  affirmations. 

Ce  principe,  suivant  moi,  est  la  Justice.       • 

Qu'est-ce  que  la  Justice  ?  —  L'essence  même  de 
'humanité. 
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grande  originalité  de  mon  buvrage.  L'honneur  en 
revient  à  la  philosophie  naturelle,  qui  est  celle  du 
sens  commun. 

Par  cette  méthode,  dont  tout  le  secret  consiste  à 
suivre  Thistoire,  s'expliquent,  et  les  aberrations  du 
sens  moral  chez  les  anciens,  et  la  supériorité  crois- 
sante des  modernes ,  et  la  nature  ainsi  que  le  rôle  du 
principe  religieux,  et  la  longue  impuissance  des  phi- 
losophes à  asseoir  sur  des  bases  certaines  la  science 
des  mœurs,  heureux  quand  ils  ne  mettent  pas  leur 
idéologie  au  service  des  intérêts  régnants  ou  de  leur 
secrète  ambition. 

J'avoue,  du  reste,  que  je  n'ai  pas  eu  à  faire  de 
grands  frais  d'érudition.  L'histoire  a  été  largement, 
profondément  fouillée  -,  les  matériaux  sont  à  découvert, 
et  je  me  suis  fait  une  règle  de  donner  la  préférence 
aux  plus  authentiques.  J'ai  cru  que  mon  travail,  quel- 
que soin  que  j'y  apportasse,  ne  pouvait  être  considéré 
que  comme  un  appel  -,  que  pour  écrire  la  bible  de  la 
Révolution  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  vaste  con- 
cours d'intelligences,  recommençant  sur  nouveaux 
frais  le  dépouillement  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes.  J'en  ai  conclu  que  mon  unique 
soin  devait  être  de  bien  poser  mes  jalons,  sûr  que  par 
la  manière  dont  ils  seraient  posés  et  leurs  résultats  in- 
diqués, l'histoire  se  révélant  sous  un  nouveau  jour 
montrerait  comme  en  un  panorama  la  pensée,  la  puis- 
sance et  toutes  les  richesses  de  la  Révolution. 

Peut-être  me  reprochera-t-ondene  m'être  pas  tenii 
aux  faits  de  l'histoire,  appuyés  des  témoignages  de  la 
•)hilologic  et  do  la  littérature,  et  d'avoir  donné  dans 
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rnes dissertations  une  certaine  place  à  ranec4ote. 
—  J'ai  pensé  que  la  science  des  mœurs  devenant  tout 
expérimentale,  l'expérimentation  ne  devait  rien  ex- 
clure, à  peine  de  se  mutiler  et  de  faillir  à  la  vérité. 
Tout  acte  de  la  vie  publique  et  domestique ,  collective 
et  individuelle,  est  à  mes  yeux  du  domaine  de  la 
science  *,  et  ce  n'en  est  pas  bien  souvent  la  partie  la 
moins  instructive. 

Je  n'ai  pas  été  aussi  court  que  je  l'eusse  voulu  :  le 
moment  n'est  pas  venu  pour  la  Révolution  de  faire  des 
étrennes  mignonnes  et  des  catéchismes.  A  une  cause 
menacée  dans  son  existence  ce  qu'il  faut,  ce  sont  des 
démonstrations,  des  faits,  de  la  .science.  Tout  cela 
prend  du  temps  et  de  l'espace.  Philosophons  d'abord 
avec  l'ampleur  que  la  vérité  méconnue  exige  ;  après, 
la  parole  sera  aux  abréviateurs. 

J'ai  donné  à  ces  Études  la  forme  de  l'épltre  ou  plu- 
tôt de  la  conférence,  qui  est  l'homélie  grecque,  parce 
qu'admettant  tous  les  tons  et  tous  les  styles  elle 
répond  mieux  qu'une  autre  à  la  variété  de  mon  sujet, 
en  même  temps  qu'elle  exclut  le  pédantisme,  la  décla- 
mation et  le  lieu  commun. 

Je  les  adresse,  ces  Éludes ,  a  un  archevêque  :  d*a- 
bord,  parce  que  la  part  que  cet  archevêque  a  prise  à 
une  soi-disant  biographie  de  ma  personne  a  été  l'oc- 
casion qui  me  les  a  fait  entreprendre  ;  puis,  parce  que 
le  respect  d'un  si  grave  personnage  m'est  une  garantie 
que  tout  en  usant  de  la  plus  grande  liberté  de  discus- 
sion, rien  d'oCfensant  pour  les  personnes,  d'outrageant 
pour  les  institutions,  n'échappera  à  ma  plume. 

On  nous  traite  volontiers,  mes  coreligionnaîrci?  et 
I  3. 
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moi,  d'athées  •,  grâce  à  cette  épithète ,  on  nous  met, 
pour  ainsi  dire,  hors  la  Justice  et  la  morale. 

Sans  que  je^m'effraie  beaucoup  de  rinculpation 
d'athéisme,  je  ne  puis  permettre  cependant  qu'elle 
dégénère  en  calomnie  et  proscription.  Je  pense  à  Dieu 
depuis  que  j 'exista,  et  né  reconnais  à  personne  plus 
qu'à  moi  le  droit  d'en  parler.  J'y  ai  pensé  surtout  au 
point  de  vue  que  je  traite  aujourd'hui  :  le  lecteur  ju- 
gera à  quoi  cette  médit>ation  m'a  été  bonne. 

Si  parfois  il  m'arrive  de  parler  de  moinnême,  le 
motif  n'échappera  à  personne.  Les  faits  de  ma  vie  sont 
moins  que  rien,  et  je  puis  défier  toute  l'industrie  des 
biographes  de  faire  sortir  de  mon  insignifiante  exis- 
tence ni  éloge  ni  blâme.  Mais  j'ai  eu  cet  honneur  in- 
signe d'être  pris  pour  type.  On  attaque  en  ma  per- 
sonne toute  une  classe  de  citoyens ,  on  flétrit  une 
tendance,  on  proscrit  un  ordre  d'idées,  une  caté- 
gorie d'intérêts  :  j'ai  le  droit  de  suivre  mes  adversaires 
sur  le  terrain  qu'il  leur  plaît  de  choisir,  et  jusque 
dans  leurs  licences. 

On  ne  .sait  pas  ce  que  couve  cette  plèbe  que.  la 
Révolution  a  faite.  On  s'imagine  que  toute  son  élo- 
quence est  dans  le  scrutin.  A  moi,  plus  qu'à  aucun 
autre,  il  appartient  de  lui  servir  d'interprète.  Ce  que 
penserait  le  peuple  si,  par  une  illumination  sou- 
daine, il  pouvait  d'un  coup  d'œil  embrasser  le  travail 
philosophico-politico-théologique  de  quarante  siècles, 
ce  qu'éprouverait  sa  conscience,  ce  que  conclurait  sa 
raison,  je  puis  le  dire.  J'ai  eu  le  rare  avantage,  si  c'en 
est  un,  de  naître  peuple,  d'apprendre  ce  qui  a  fait  le 
peuple  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  et  de  rester  peuple. 
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Si  mes  idées  ne  sont  pas  neuves,  elles  sentent  da 
moins  leur  terroir. 

M.  Granier  de  Cassagnac  a  écrit  ^elque  part  :  Il 
faut  supprimer  le  Socialisme...  D'autres  se  flattent 
de  1  avoir  écrasé 

Pour  moi,  le  dernier  venu  et  le  plus  maltraité  de 
ce  grand  mouvement  qu'à  tort  ou  i  raison  Von  a 
nommé  Socialisme,  et  qui  n'est  que  le  développement 
de  la  Révolution,  je  ne  demande  la  suppression  ni 
1  [écrasement  de  personne.  Que  la  discussion  soit  libre, 
et  que  mes  adversaires  se  défendent  :  c'est  tout  ce  que 
je  veux.  Je  fais  la  guerre  à  de  vieilles  idées,  non  à  de 
vieux  hommes. 

Je  pensais,  en  1848,  qu'après  tant  de  catastrophes, 
toutes  ces  formules  de  l'antique  antagonisme  dont 
Aristote  et  Machiavel  n'avaient  pas  été  dupes,  monar- 
chie, aristocratie,  démocratie,  bourgeoisie,  proléta- 
riat, etc.,  ne  devaient  plus  avoir  qu'une  valeur  de 
transition  -,  que  la  constitution  du  pou%'oir  importait 
peu,  pourvu  qu'il  passât  vite,  après  avoir  créé  l'ordre 
économique-,  que  dans  l'esprit  de  la  nouvelle  France 
la  politique  devait  s'éclipser  comme  le  culte  et  faire 
place  à  la  Justice,  et  qu'accorder  la  même  im|Kjrtance 
qu'autrefois  à  la  raison  théologique  et  à  la  raison  d'É- 
tat, c'était  mentir  à  la  Révolution  et  rétrograder. 

Dans  des  jours  d'agitation,  j'ai  soutenu  cette  thèse 
avec  énergie,  rendant  critique  pour  critique,  sarcasme 
pour  sarcasme.  Je  n'ai  pas  fait  pis  que  Voltaire,  dont 
tant  de  gens,  qui  se  taisaient  alors,  répètent  aujour- 
d'hui tout  bas  le  cri  de  guerre. 

Maintenant  la  période  de  démolition  est  finie.  Le 
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pays  sait  qu'il  ne  croit  plus  a  rien  :  1848  aura  du 
moins  eu  ce  mérite  de  Ten  faire  apercevoir.  Sommes- 
nous  de  taille,  hommes  de  la  Révolution,  à  le  faire 
croire  à  quelque  chose  ?  J'ose  l'espérer.  Après  cinq 
ans  de  silence,  si  je  reprends  la  plume,  ce  n'est  certes 
pas  pour  guerroyer  contre  des  fantômes  dont  le  bon 
sens  public  suffit  à  faire  Justice.  Paix  aux  mourants, 
respect  aux  morts. 

La  Révolution  étai^  passée  à  l'état  de  mythe.  Je 
viens,  le  premier,  en  présenter  Texégèse. 

J'ignore  si  cette  Révolution,  qui  a  commencé  glo- 
rieusement par  la  France,  se  poursuivra  par  la  France. 
Soixante  années  de  folie  rétrograde  nous  ont  tant 
vieillis,  nous  sommes  si  bien  expurgés  de  tout  ferment 
libéral,  que  le  doute  sur  notre  droit  à  l'hégémonie 
des  nations  est  permis. 

Quoi  qu'il  advienne  cependant  de  notre  race  fati- 
guée, la  postérité  reconnaîtra  que  le  troisième  âge  de 
l'humanité  a  son  point  de  départ  dans  la  Révolution 
française^  que  Tintelligence  de  la  nouvelle  loi  nous  a 
été  donnée  dans  sa  plénitude-,  que  la  pratique  ne  nous 
a  pas  non  plus  tout  à  fait  manqué  ^  et  que  succomber 
dans  cet  enfantement  sublime,  après  tout,  n'était  pas 
sans  gloire. 

A  cette  heure,  la  Révolution  se  définit  :  elle  vjt 
donc.  Le  reste  ne  pense  plus.  L'être  qui  vit  et  qui 
pense  sera-t-il  supprimé  par  le  cadavre  i^ 
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—  En  vérité,  Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas.  Où 
voulez-vous  en  venir? 

^  Il  s'y  trouve  une  citation  d*une  lettre  adresêée  an 
biographe  par  un  saitit  archevêque^  lequel  n*est  pas  d'ail- 
leurs autrement  désigné.  Gomme  cette  lettre  contient  des 
détails  sur  ma  famille,  sur  ma  vie  déjeune  homme,  pas- 
sée tout  entière  au  pays,  j'ai  cru  qu'elle  ne  pouvait  venir 
que  de  vous,  Monseigneur.  La  reconnaissez -vous? 

—  MonsieiT,  que  signifie  cet  interrogatoire?  Vos  ques- 
tions d<wionn(M)t  on  ne  peut  plus  indiscrètes.  Je  ne  vous 
dois  pas  d'explication. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  j'ai  vu  la  lettre  ;  ce  bon  M.  de 
Mirecourt  a  eu  Tobligeance  de  me  la  montrer.  Le  saint 
archevêque  qui  a  fourni  à  l'auteur  des  Contemporains  des 
notes  si  précieuses  n'est  autre  que  Mgr  Césairb  MAT- 
THIF^U,  archevêque  de  Besançon,  cardinal,  sénateur,  et, 
comme  autrefois,  prince  du  Saint-Empire.... 

Pour  Dieu  !  Monseigneur,  qiiel  métier  avcz-vous  fait  là? 
Vous  en  collaboration  d'une  entreprise  de  libelles!  vous 
le  comiKTc  de  M.  de  Mirecourt!  ce  qui  ne  fera  pas,  à 
Dieu  ne  [)laise,  que  je  m'oublie  jusqu'à  vous  traiter  de 
compère  Matthieu  /...  Connaissiez-vous  seulement  l'homme 
avec  qui  vous  avez  eu  ce  commerce  éi)istolaire?  Est-ce 
afin  d'encourager  son  œuvre,  œuvre  de  scandale,  quel- 
ques-uns ont'  dit  de  chantage,  que  vous  bénissiez  cette 
plume  de  bohème^  que  n'intimide  pas  la  police  correction- 
nelle? 

M.  de  Mirecourt  m'aborde  un  soir  sur  le  seuil  de  ma 
porte,  et  me  déclare  son  intention  de  publier  ma  biogra- 
phie. La  démarche  qu'il  faisait  auprès  de  moi  était  toute 
de  courtoisie,  disait-il  :  il  voulait  sauver  l'homme;  il  ne 
s'agissait  pour  lui  que  d'une  appréciation  de  mes  idées 
oar  ordre  de  dates.  C'est  alors  qu'il  nie  fit  voir  la  lettre 
lu'il  tenait  devons.  Monseigneur:  ce  qui  m'affecta, «je 
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vous  ravouo,  au  plus  haut  |X)int.  Pasteur  de  ma  villo  na- 
tale, à  défaut  de  charité  pfiur  ma  personne  il  vous  suni- 
sait  de  cet  esprit  de  com|)atriotisme  qui  anime  tous  les 
Francs^omtois  pour  vous  abstenir  d<*  livrer  h  la  mali((nité 
du  pamphlétaire  un  membre  de  la  Tamille  bizontinf?. 

£b  !  Monseigneur,  croyez-vous  que  jo  me  fUMiriasM*  de 
ma  biographie  et  de  son  auteur  T  Ne  suis* je  pas  Tun  des 
moins  maltraités  des  Cont^poraiml  Kt  vous-mAmei 
après  tout,  ne  m*avez-vous  pas  rendu  justice?  (>ï  qui  nm 
peinait  ét^it  do  vous  rencontrer  en  telle  affaire  ;  r/était 
que  vous  me  représentiez  mon  pays,  et  qu'en  vciyant 
votre  signature  j'avais  senti  m  briser  en  um  un  iUt  c*i%  in- 
visibles liens  qui  attachent  tout  homme  fc  mn  \m)%*,. 

Toutefois,  je  ne  laissai  rien  paraître  de  mes  sentirnentf, 
et  me  contentai  dédire  à  M.  de  Mirecourt qu'il  m'oblig^^ 
ratt  fort  de  n'entreUmir,  ni  peu  ni  prou,  le  |Miblic  de  iim 
personne.  —  C'est  impossible ,  me  ré|ion4it-il ,  }$  êuiê 
engagé. 

Je  ne  connaissais  nullement  M«  de  Minfeiiurt*  Je  n*HVii\u 
lu  aucune  de  ses  publications,  cornrfM;  j<;  n'ai  lu  t^u'Atta 
aujourd'hui  que  celle  qui  me  t^HtA»*.»  in  r/fm{fUàî%  qu'M* 
près  sa  démarche  eourloiêe,  il  m*stp\t4ni4fr»ii  lui-mArfi#î,  'ri- 
tique  loyal,  le  premier  exemplaire  d<;  mu  opus^'ub;,  K/in» 
doute  il  s*est  acc{uitté  envers  v^ius,  M//nM;fgn<rur,  qfii  <:nl' 
tivez  sa  correspondance,  de  ce  devoir*  ian'^  de  nu  sur- 
prise à  la  lecture  de  c</tte  ÏMjtifUnnu^ut  i'AmUU*.  en  d<Ho- 
tion,  là  ma  vie  ifitimi;  est  souillé^;,  et  au  bout  <b;  laquelle 
s'a|)erçoit  la  griffe  d*un  arcliev<^|ue  ! 

Voilà  donc  où  en  est  la  r^ikUt  française;  m\ï%  utut  n'Ii- 
gion  de  charité  et  un  régime  d^^rdr*;!  Voilà  \**%  twitmh 
que  les  sauveurs  de  la  famille,  bfs  \twWUMr%  de  la  vj<; 
privée,  les  maîtres  de  la  vie  spirituelk,  travailU;nt  à  nous 
faire!  Voilà  ce  qui  amuse  le  public,  <^<$qu<;  v^uifre  la  ius- 
tice,  gardienne  des  |iersonn»;s  ausni  bi^fii  qo';  de»  proiHi^ 
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tés  ;  ce  qu'approuve  TËglise  et  qu'elle  encourage  !  Vingt 
mille  exemplaires  de  cette  prétendue  biographie  ont  été 
vendus.  Encouragé  par  le  succès,  M.  de  Mirecourt  conti- 
nue  son  martyrologe  ;  il  est  aujourd'hui  au  numéro  80. 

Certes,  je  n^ai  garde  de  donner  à  l'auteur  des  Contem- 
porains plus  d'hnportance  que  ses  lecteurs  ne  lui  en 
accordent.  Je  ne  crois  pas  même  que,  dans  son  for  inté- 
rieur, il  professe  aucun  principe,  qu'il  soit  d'aucune  église. 
Il  ne  pense  seulement  pas.  Remarquez  pourtant  que  cet 
homme,  qui  dans  la  préface  placée  en  tète  du  numéro  32, 
vante  le  soin  avec  lequel  il  va  aux  renseignements  ;  qui 
d'ailleurs  semble  défier  les  représailles,  qui  les  provoque 
même,  se  sent  appuyé.  Il  a  un  parti  pris,  un  plan  calculé 
pour  tous  les  cas.  Depuis  qu'il  lui  a  plu  de  me  ranger 
^dans  sa  galerie  de  caricatures,  il  m'est  revenu  sur  son 
compte  des  choses!...  Eh!  bonnes  gens  que  la  difTama- 
tion  désarçonne,  taisez-vous,  de  grâce.  M.  de  Mirecourt 
n'est  pas  seul  ici  ;  et  quand  il  s'est  résolu  à  ce  métier,  il 
a  parfaitement  compté  sur  vos  cris  ;  il  est  au-dessus  de 
toute  avanie.  Je  ne  veux  rien  savoir  de  sa  vie  à  lui.  Ré- 
pondre au  mal  qu'il  dit  des  autres  par  celui  qu*il  a  pu 
commettre  est  une  mauvaise  façon  de  raisonner,  qui  ne 
touche  pas  au  fond  des  choses.  La  question  est  plus  haute: 
tous  les  traits  que  vous  dirigez  contre  le  libclliste  sont 
coups  perdus.  11  faut  aller  au  fait. 

M.  de  Mirecourt,  —  que  me  font  ses  antécédents  et  son 
pseudonyme? — est  pour  moi  un  in-32  de  92  pages,  rien 
de  plus.  Qu'est-ce  que  cet  in-32?  que  me  veut-il  laquelle 
idée  représentc-t-il?  Au  nom  de  quel  intérêt  est-il  venu 
me  chercher  dans  ma  retraite,  fouiller  ma  vie,  ma  famille, 
mes  affaires,  et  m'affublant  du  san-henito  catholique,  me 
bafouer  à  la  face  du  monde,  en  train  de  m'oublier? 

Or,  à  ces  questions  qui  surgissent  naturellement  du 
ait,  je  n'ai  pas  été  loin  pour  chercher  la  réponse.  N'en 
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n  déplaise  à  ceux  qiii  (lisent  le  connaitfe,  il  y  a  dans  Tau- 
^f  leur  des  Contemporains  plus  qu'un  aventurier  littéraire, 
*  exploitant  aux  dépens  des  célébrités  de  Fépoque  la  cnrio- 
'  site  publique.  M.  de  Mirecourt  est  un  signe  du  temps. 
C'est  un  champion  du  droit  divin,  dont  l'œuvre  se  rat- 
tache au  système  de  réaction  qui  prévaut  en  ce  moment 
par  toute  TEurope.  Il  apostrophe  ainsi  ses  détracteurs  : 

«  Qui  êtes- vous?  d'où  sortez- vous?  Avocats  d'une  cause  in- 
digne, plaidez  à  votre  aise,  et  n'espérez  point  de  réplique. 
Vous  pouvez,  tant  qu'il  vous  plaira,  défendre  et  M.  de  Lamen- 
nais et  tous  ceux  qui  ont  mérité  notre  blâme.  Le  bout  de  l'o- 
reille démocratique  et  la  rancune  de  parti  percent  beaucoup 
trop  dans  votre  colère...  » 

El  ailleurs  : 

((  En  temps  de  révolution,  il  y  a  deux  hommes  qu'un  dicta- 
teur doit  faire  taire,  n'importe  à  quel  prix  :  Proudhon  et  Gi- 
rardin.  » 

Dans  son  journal,  —  M.  de  Mirecourt  publie  un  journal, 
—  il  parle  comme  un  volontaire  de  Tarmée  de  la  foi... 

Vous  êtes  jurisconsulte,  Monseigneur,  tout  le  monde  le 
sait,  et  vous  aimez  à  en  faire  parade.  Vous  connaissez 
Taxiome  de  droit  :  7s  fecit  cui  prodest.  Vous  en  convien- 
drez donc  :  M.  de  Mirecourt  n'est  ici  qu'un  homme  de 
paille.  Soldat,  bénévole  ou  mercenaire,  je  Tignore  et  peu 
m'importe,  de  la  contre-révolution,  Timmoralité  et  la 
misère  ne  l'expliqueraient  pas  tout  entier.  Hors  du  milieu 
qui  le  rend  possible  et  le  produit,  il  n'aurait  pas  de  raison 
d'être.  Sans  ses  relations  avec  vous,  Monseigneur,  ce  qui 
veut  dire  avec  tout  le  clergé  bisontin,  ma  biographie  lui 
était  interdite;  sans  le  point  de  vue  chrétien  que  vous  lui 
avez  fourni,  il  n'aurait  su  lui  donner  une  signification. 
Ses  bravades  môme,  son  aiïectation  d'effronterie  qui  lui 
.  servent  à  dérouter  l'ennemi,  il  ne  les  soutiendrait  pas,  s'il 
ne  trouvait  un  appui  dans  la  conscience  du  public  dévot 
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et  réacteur.  C'est  tour  de  vieille  yuerre,  au  moyen  de 
quoi  il  espère,  comipe  les  croisés  de  Pierre  rErmite  el 
de  saint  Bernard,  obtenir,  en  ramassant  de  l'argent,  h 
rémission  de  ses  péchés,  et  se  refaire  dans  Testime  des 
honnêtes  gens.  Et  le  terrain  qu'il  a  choisi  pour  champ  de 
bataille,  que,  du  moins  en  ce  qui  me  touche,  vous  lai 
avez  suggéré,  Monseigneur;  le  thème  qu'il  développe, 
renouvelé  des  pamphlétaires  ecclésiastiques  du  dernier 
siècle,  les  Fréron  et  les  Desfontaines,  est  celui-ci  :  Hors 
de  TAutorité  et  de  la  Foi,  hors  de  TÉglise  et  du  gouvême- 
menl  absolu,  il  n'y  a  ni  vertu,  lii  probité,  ni  modestie, 
ni  délicatesse,  ni  conscience;  il  n'y  a  que  corruption, 
paresse,  orgueil,  luxure,  férocité,  hypocrisie  :  témoin  Ija- 
mennais,  George  Sand,  Emile  de  Girardin,  Eugène  Sue, 
et  pour  tout  dire,  Proudhon. 

Vous  le  voyez,  Mqnseigneur,  je  vais  droit  à  l'ennemi,  la 
pointe  au  corf^s.  M.  de  Mirecourt,  écrivain  sans  cervelle, 
n'est  à  mes  yeux  qu'un  débiteur  insolvable  :  le  vrai  répon- 
dant, prince  de  l'Église,  c'est  vous.  Pas  de  récriminations: 
en  quatre  lignes  je  résume  l'œuvre  de  M.  de  Mirecourt 
et  je  fixe  le  débat.  Vous  pouvez  maintenant  lui  donner 
avis  de  s'en  tenir  là  :  le  public  n'a  que  faire  d'en  entendre 
davantage.  Ce  que  j'ai  à  dire  pour  moi  servira  pour  tous. 

Quand  le  magnifi  passe^  dit  le  paysan  de  Francho* 
Comté,  il  jaut  que  je  châtre.  Vous  avez  dû  entendre  cet 
apophthegme  rustique  dans  vos  tournées  pastorales.  On 
appelle  magnin,  dans  notre  pays,  l'industriel  qui  coupe 
les  veaux,  les  porcs,  les  agneaux,  chevreaux  et  poulains.. 
Chaque  année,  au  printemps,  le  magnin  fait  sa  tournée* 
Lorsqu'il  traverse  un  village,  ou  qu'il  passe  devant  une 
ferme,  il  joue  un  air  de  flageolet.  Le  paysan  sort  aussitôt 
et  appelle  le  magnin  :  Tempus  castrandi^  dit  l'Ecclé- 
siaste. 
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*  J'ai  entendu  le  flageolet  du  Temps.  Il  m'avertit  que 
*^heure  est  venue  de  combattre  le  grand  combat.  Il  faut, 
tandis  que  la  multitude  est  à  genoux,  arracher  la  vertu 
^u  vieux  mysticisme ,  extirper  du  cœur  des  hommes  ce 
^ste  de  latrie  qui,  entretenant  la  superstition,  détruit  en 
^ctix  la  Justice  et  éternise  Timmoralité. 
'  Le  dix-huitième  siècle  n'a  été  qu'une  escarmouche.  Sa 
^critique,  libertine  et  superficielle,  ne  pouvait  obtenir  une 
victoire  qui  exigeait,  avec  la  plus  haute  raison,  la  morale 
la  plus  pure. 

Comment  Voltaire,  avec  tout  son  esprit,  eût-il  écrasé 
\' Infâme,  quand  il  lui  donnait  pour  sauf-conduit  la  Pu- 

Comment  la  Révolution,  avec  toute  sa  vigueur,  eût-elle 
fondé  la  liberté,  quand  elle  s'inclinait  devant  la  théologie  ? 
Philosophe  avec  Bailly,  Condorcet,  Cloolz,  Marat,  Vo!* 
ney,  la  Révolution  en  la  personne  de  Robespierre  se 
donne  à  Dieu,  et  le  lendemain  se  retrouve  chrétienne. 
Dès  qu'elle  s'appuie  sur  la  foi,  la  vertu  révolutionnaire 
aboutit  à  la  corruption  de  thermidor. 

Le    socialisme  lui-même,   qui    d'abord   s'annonçait 
comme  étant  la  Raison  à  la  fois  spéculative  et  pratique 
•^e  l'Humanité,  qui  à  ce  titre  se  posait  en  antechrist  ;  le 
t^\sOcialîsme,  demeuré  théologique  en  ses  dogmes,  évangé- 
^  lique  en  ses  discours,  pontiOcal  en  ses  églises,  parlant  à 
l  une  société  défaillante  de  volupté,  d'essor  passionnel, 
d'amour  libre,  d'émancipation  de  la  femme  et  de  réhabi- 
litation de  la  chair,  quand  il  fallait  lui  administrer  le 
cordial  énergique  de  la  Justice,  le  socialisme  a  failli  à  sa 
mission  et  s'est  contredit  lui-même  :  son  œuvre  est  à  re- 
commencer. 

Plus  d'équivoque,  à  cette  heure;  plus  de  ces  transac- 
tions qui  déshonorent  tous  les  partis.  On  attaque  la  Révo- 
lution dans  ses  idées  et  dans  ses  mœurs  ;  on  la  flétrit  dans 
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ses  générations  :  la  question  est  posée  entre  la  Jusf 
selon  la  Foi»  et  la  Justice  selon  la  Liberté.  11  s*agit  de 
voir  si  rhomme,  prenant  enfin  possession  de  lui-mêr 
peut,  par  le  seul  effort  de  sa  conscience,  s'avancer  d 
la  vertu  ;  ou  s'il  est  condamné  par  Finfirmité  de  sa  nat 
à  demeurer  éternellement  impur,  capable  seulement 
Justice,  alors  qu'il  est  visité  par  la  langue  de  feu  de  1' 
prit  saint. 

Pour  moi,  toujours  ménager  de  la  dignité  des  aut 
alors  même  que  la  mienne  est  attachée  au  pilori  ;  res[ 
tant  dans  la  religion  la  conscience  naïve  du  peuple,  d 
le  prêtre  le  ministre  de  cette  conscience,  je  ne  viens  poi 
à  cette  heure  solennelle,  afficher  une  impiété  hors  de  i 
son,  conspuer  des  symboles  vénérés,  souffleter  les  oi 
du  Très-Haut.  Celui-là  peut  fermer  mon  livre,  qui  y  ch 
cherait  un  passe-temps  sacrilège.  Je  cherche  les  lois 
juste,  du  bien  et  du  vrai  :  ce  n'est  qu'à  ce  titre  que  je 
permets  d'interroger  la  religion. 

La  religion  !  elle  appartient  à  l'humanité,  elle  est 
fruit  de  ses  entrailles.  A  qui  serait-elle  méprisable?  1 
norons  en  toute  foi  religieuse,  en  toute  Église  recoin 
ou  non  reconnue  par  l'État,  honorons  jusque  dans  le  D 
qu'elle  adore  la  conscience  humaine;  gardons  la  char 
la  paix,  avec  les  personnes  à  qui  cette  foi  est  chère.  C 
notre  devoir,  et  je  n'y  manquerai  pas.  Mais,  la  piété  | 
blique  satisfaite,  le  système  de  la  théologie  appartiM 
ma  critique  :  la  loi  de  l'État  me  l'abandonne. 

Que  chacun  lise  cet  écrit,  comme  il  a  été  écrite  av© 
calme  que  commande  la  vérité.  Il  y  va  de  notre  vie  n 
raie,  de  notre  salut  éternel,  comme  dit  l'Église  :  et  jam 
question  plus  haute  ne  fut  soulevée  parmi  les  hommes 
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abstrait,  décèle  le  génie  juridique  du  peuple-roi  ;  le  gn 
fait  image,  et  convient  mieux,  à  la  poésie. 

Les  Grecs  se  servaient  aussi,  pour  dire  les  mœurs, 
mot  ipoTzzi,  tournures^  c'est-à-dire  modes,  formes,  n» 
nières,  usages.  Suivant  Dion,  l'empereur  Auguste,  quiiar 
dait  sa  conversation  de  phrases  grecques,  prit  le  tilre 
èxt[jLeX'/)Tir)ç  xpcTTÔv,  ce  que  Suétone  traduit  ainsi  :  Becep 
morum  legurnque  regimen;  il  prit  la  direction  des  mœuE 
et  des  lois. 

D'après  Tétymologie,  Iqs  mœurs  seraient  les  façùm^ 
allures  et  tournures  des  êtres  vivants ,  tant  individa 
.qu'espèces,  dans  leurs  pensées,  leur  langage,  leurs  rela- 
tions, leurs  amours,  en  un  mot  dans  tous  les  actes  delev 
existence. 

De  là  le  nom  de  philosophie  pratique^  philosophie  de$ 
actes,  qu'on  donne  quelquefois  à  la  morale,  et  que  je  re- 
tiens,  comme  plus  propre  à  exprimer  l'objet  de  ces  étudei 

J'entends  donc  par  mœurs ^  les  conditions  formelles  de 
la  vie,  dans  tous  ses  états  et  rapports.  De  même  que  l'êUt 
ne  peut  se  concevoir  sans  attributs,  l'âme  sans  facultés, 
la  substance  sans  modes,  la  science  sans  méthode  ;  ainsi 
la  vie,  individualisée  ou  groupée,  ne  se  conçoit  pas  nd 
plus  sans  conditions;  et  tout  être  vivant,  qu'il  soit  honuM 
ou  brute,  par  cela  seul  qu'il  vit,  a  nécessairemenl  Ai 
mœurs. 

2.  Les  modes  du  sujet,  individuel  ou  collectif,  dépei* 
dant  à  la  fois  de  sa  constitution  intime  et  du  milieu  où  il 
est  appelé  à  vivre,  il  en  résulte  que  chez  des  sujets  df 
même  espèce,  les  mœurs  peuvent  être,  en  quelque  chose, 
différentes.  Ainsi  il  y  a  les.  mœurs  des  peuples  du  Nor( 
et  les  mœurs  des  peuples  du  Midi,  les  mœurs  monarchi 
qucs  et  les  mœurs  républicaines,  les  mœurs  ouvrières  0 
les  mœurs  bourgeoises,  les  mœurs  du  paysan  et  celles  di 
soldat,  les  mœurs  oratoires  et  les  mœurs  ecclésiastiques 
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Mais,  quelle  que  soit  la  variété  des  mœurs,  il  y  a  tou- 
jours un  fonds  commun  qu'elle  ne  saurait  atteindre»  et 
qui  reste  impénétrable  ;  fonds  qui  constitue  Tessence  de 
Têtrc,  sur  lequel  viennent  se  mouler  les  modifications 
qu'il  reçoit  du  dehors,  et  dont  Tinlégrité  fait  sa  gloire  : 
nous  l'appellerons,  si  vous  voulez,  la  dignité. 

3.  La  dignité  a  pour  maxime  ou  règle  de  conduite  la 
félicité,  physique  et  animique.  En  sorte  que  ces  trois  ter- 
mes, félicité,  dignité,  mœurs,  sont  adéquats,  solidaires, 
et  ne  peuvent  logiquement  se  trouver  en  opposition. 

Ainsi  les  mœurs  d'un  sujet  pourront  être  dites  bonnes 
ou  mauvaises,  excellentes  ou  détestables,  il  sera  lui-même 
digne  ou  indigne,  selon  que  l'ensemble  de  sa  conduite  se 
trouvera  plus  ou  moins  d'accord  avec  sa  nature  et  sa  des- 
tinée, avec  les  lois  de  son  développement  et  les  conditions 
de  son  bien-être,  avec  l'ordre  de  la  nature  qui  l'envi- 
ronne et  la  fin  de  toutes  choses. 

4.  De  là,  dans  l'ordre  des  mœurs,  l'idée  du  bien  et  du 
mal,  synonyme,  ne  l'oublions  pas,  de  celle  de  bonheur 
et  de  pei'ne^ 

C'est  en  efiet  un  résultat  de  la  convenance  dos  mœurs 
ou  de  leur  subversion  que  le  sujet  en  éi)rouve  soit  du 
contentement  soit  du  malaise,  de  telle  sorte  que  s(;lon  la 
régularité  ou  l'anomalie  de  ses  mœurs  il  est  heureux  ou 
misérable.  Ces  rapports  sont  liés  l'un  à  l'autre,  comme 
l'effet  à  la  cause,  comme  le  mode  à  la  substance.  Plaisir 
ou  peine,  telle  est  la  conséquence  inévitable  de  la  sincé- 
rité des  mœurs  et  de  leur  dépravation. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  la  dignité  du  sujet  constitue 
pour  lui  une  loi  positive,  ayant  pour  sanction  le  bonheur, 
s'il  y  obéit,  la  soufl'rance,  s'il  la  viole. 

5.  Tous  les  êtres,  individus  ou  sociétés,  tendent  par  la 
spontanéité  de  leur  vie  à  faire  prévaloir  leur  dignité  dans 
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toutes  les  circonstances  où  elle  se  trouve  engagée  cl  à } 
confonner  leurs  mœurs  :  il  implique  contradiciion  qu'ui 
sujet  lutte  contre  ses  modes  essentielSf  et  soit  fondèro- 
ment  méchant.  Méchant  contre  lui-même  !  c*esi  absurde. 
Sans  doute  les  accidents  et  les  complications  de  Teiis- 
tence  peuvent  suspendre,  retarder,  rendre  plus  difficile 
la  production  des  justes  mœurs  :  c*est  une  conséquence 
de  la  variabilité  du  miheu  où  nous  vivons,  ainsi  que 
de  notre  organisation  elle-même.  Mais,  à  moins  que  le 
sujet  ne  succombe  sous  une  force  extérieure,  tdt  oo 
tard  Tordre  en  lui  triomphera.  L*immoralité,  pas  plus 
que  la  maladie,  ne  peut  devenir  Tétat  naturel  et  perma- 
nent d*un  sujet  quelconque.  i 

J'appelle  vertUj  en  général,  Ténergie  plus  ou  moins 
active  avec  laquelle  le  sujet,  homme  ou  nation,  tend  à 
déterminer  ses  mœurs  et  à  maintenir  sa  dignité. 

Mais  cette  vertu,  comme  tout  ce  qui  tient  au  mouve- 
ment et  à  la  vie,  est  sujette  à  des  titubations  et  des  relâ- 
chements; elle  a  ses  défaillances,  ses  intermittences, 
ses  maladies,  ses  éclipses  :  c*cst  le  vice^  le  péché^  le 
crime. 

6.  Le  mal  pouvant  être  rcfTet,  tantôt  de  l'ignorance  et 
d'une  compression  excessive,  tantôt  de  la  lâcheté  du  sujet 
même,  la  douleur  qu*il  entraine  revêt  dans  la  conscience 
un  caractère  tout  différent,  selon  qu'il  dérive  de  la  première 
de  ces  causes  ou  de  la  seconde.  Le  péché  d'ignorance  ne 
laisse  pas  dans  l'àme  de  traces  vives  et  durables  :  il  n'in- 
fecte pas  la  volonté,  et  la  mémoire  le  rejette  vite.  Tandis 
que  le  mal  commis  par  lâcheté  engendre  un  chagrin  amer, 
poison  de  l'âme,  qui  flétrit  la  dignité,  le  sujet  dans  son 
essence,  la  vie  dans  sa  source,  et  mène  souvent  au  sui* 
tide  :  c'est  le  remords. 

7.  Du  reste,  comme  toute  anomalie  est  suscoptib]e  de 


—  fii  — 

mb^c^iHSft.  limir  infimiiit  ci*  jnignfnr>.  ik  DrsflK  tt 
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On  appelle  éthique  ou  morale^  la  science  des  mœurs, 
c*Q|si-à-dire,  des  conditions  formelles  de  la  vie  humaine  et 
de  sa  félicilé,  aussi  bien  h  l'état  solitaire  qu'à  l'état  social. 

C'est  la  science  du  bien  et  du  mal,  allégorisée  dans  la 
Genèse  par  le  fruit  de  l'arbre  défendu. 

III 

Axiomes.  —  Outre  les  définitions^  la  science  des  mœurs 
suppose  à  priori  la  certitude  d'un  certain  nombre  dé  prin- 
cipes indémontrables  ou  principes  premiers,  parmi  les- 
quels je  me  borne  à  citer  les  suivants  : 

1.  Bien  de  nécessaire  n'est  rien  :  —  principe  de  néces- 
sité. 

2.  Rien  ne  peut  être  tiré  de  rien  ni  se  réduire  à  rien  : 

—  principe  de  réalité. 

3.  Rien  ne  se  produit  en  vertu  de  rien  :  —  principe  de 

CAUSALITÉ. 

4.  Éien  ne  se  fait  en  vue  de  rien  :  —  principe  de  fina- 
lité ou  félicité. 

ô.  Rien  ne  peut  être  balancé  par  rien  :  —  principe. 
d'ÉGALiTÉ  et  de  stabilité. 

6.  Rien  ne  peut  être  l'expression  de  rien  :  -—  principe 

de  SIGNIFICATION  OU  de  PHÉNOMÉNALITÉ. 

7.  Rien  ne  devient  ni  ne  décline  en  zéro  d^  temps  :  — 
principe  d'évolution  ou  de  durée. 

8.  Rien  ne  se  compose  que  de  parties  :  —  principe  de 

SÉRIE  ou  de  SYNTHÈSE. 

Toutes  ces  notions  et  propositions  découlent  logique- 
ment de  la  conception  de  la  vie  et  de  ses  modes.  Elles- 
sont  de  tous  les  systèmes  et  ne  sauraient  être  contredites  : 
nous  allons  voir  où  commencent  les  difficultés. 
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CHAPITRE  H. 

Comment  la  notion  de  Juatioe  résulte  de  l'oppositirn  de 
rindiyidu  et  du  groupe. — DJ&cuI:^  du  problèaie  :  neceasivé 
d'une  solution. 

IV 

Dans  le  sujet  considéré  isolément,  Tétode  de  la  Mo* 
raie,  quelques  yariantes  que  lai  bâte  subir  Tinfloenee 
du  dehors,  ne  parait  pas  sooffirir  de  difficulté  sérieuse. 
L'homme  se  subordonnant  la  nature,  la  contradiction  ne 
tient  nulle  part. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  sujet  considéré  dans  ses 
rapports  avec  ses  parmls,  et  Ton  se  demande  tout  d*abord 
si  une  science  des  moeurs,  dans  une  oollectinlé,  est  pos* 
sible. 

Telle  est  la  question  qui,  dès  le  Testibule  do  temple, 
attriste  l'esprit  de  sa  sombre  obscurité.  Ici,  en  effet,  cnm* 
menée  la  série  des  probl^nes  qui  bit  le  désespoir  «les 
philosophes  et  le  triomphe  des  réfélateors. 

J'ai  dit  plus  haut  (Déf«  3)  que  dans  le  sujet  quel  qu'il 
fût,  individu  ou  groupe,  considéré  en  lui-même  et  ab- 
straction Eute  de  tous  rapports  eitérieurs,  b  règle  des 
UMBiirs  est  le  bien  du  sujet,  ce  qu'on  nomme  la  maxime 
de  féliciié. 

Mais  l'individu  et  le  groupe  ne  penveot  être  séparés 
l'un  de  Tautre,  ni  par  conséquent  leurs  mœurs  étuiiiôes 
à  part  :  ils  se  pénètrent  esseotîelleaKniU  Or,  il  peut  ar- 
river, et  l'eipérience  prouve  i|a*il  arrive  en  effet  tous  les 
jours,  que  l'intérêt  de  Findividu  et  celui  du  gr<M]f»e, 
malgré  le  lien  de  sympathie  qui  les  unit,  soient  différents 
et  même  opposés  ;  comment  concilier  ces  deux  intérêts, 
si  pour  Tim  comme  pom*  Tautre  la  maxime  d^  moeurs 
reste  la  même,  la  fBÎtHét 
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IVHir  résoudre  cette  contradiction  une  voie  se 
une  seule,  indiquée  par  le  >en5  commun,  et  siir  faNpwAf 
la  multitude  humaine  et  la  majorité  des  léfiîsUte«irs  siMrt 
d'accord  :  c'est  de  subonîonner  TintérH  individiiel  oa  dn 
plus  petit  nombre  à  ^intên^t  du  plus  crand,  U  diQittilé 
personnelle  à  la  dicnité  <ociale. 

Celte  subordination  constilutT'iil  h  Jrsnc.E. 

Ainsi  la  disnilé  in<iiviihieHe  fi^nuerait  le  |H>eiiiier  di(ré 
dé  la  moralité  humaine;  la  dignité  sociale*  soit  la  JikUùp* 
formerait  le  sociHid.  La  prcmièri^  étant  subordonnée  i  h 
seconde,  il  s'ensuivrait  qtie  tandis  que  la  dignité  indivi- 
duelle, limitée  par  l'égoîsme.  trxnive  sa  raison  en  aoî 
et  son  bi^nheur  dans  le  res|Vi  t  do  se^  prérogatives^  sa 
peine  dans  leur  violation:  la  Justice  vient  rompre  œt 
ordre,  et  mettre  le  sujet  au  supplice  en  s'imposani  à  loi 
avec  un  caractère  de  ci>ercition  qui  peut  aller  jusqu'à 
exiger  le  sacritice  de  la  vie,  et  no  î^onffre  ni  rôolamation 
ni  négligence.  Fn  sorle  quo  la  dignité  indi\îdiielle  ne 
subsiste,  et  Tliomme  n'a  de  félicité,  qu'autant  que  lui 
en  laisse  la  société  dont  il  Kiit  partie. 

Tel  sérail  le  Droite  exclusivement  social  dans  son  prin- 
cipe, et  tel  le  Devoir  y  exclusivement  personnel.  Ils  si- 
gnifient t'un  et  Tautro,  que  si  le  soin  de  la  prérc^ative 
personnelle,  si  la  satisfaction  des  besoins  et  des  alfeclions 
qui  composent  notre  vie  n'a  rien  en  soi  de  mauvais,  puis- 
qu'elle tîsi  donnée  par  la  naUire  môme,  elle  n'a  rien  non 
plus,  au  for  intérieur,  d'obligatoire,  attendu  qu'elle  se  ré- 
sout dans  régoîsme  cl  relève  seulement  du  franc  arbitre; 
mais  qu'il  en  est  autrement  de  la  prérogative  sociale, 
antithèse  de  la  personnalité,  qui,  loin  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  Tégoîsme,  s'impose  à  lui,  coûte  que 
coule,  d'autorité. 

Ici  se  dressent  des  questions  lormidultles. 

Vhoinïjf/B  est  libre,  égoïste  par  iiaUiro^  \q  dirai  même 


r 
s 
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k^^itimcmont  (Sgoïslo,  irô};-rApdl)lo  do  «o  (l<^\oiitf'r  |)ar 
amour  ot  par  amiiit^,  mais  rohollo  A  la  ronlrainto,  rommo 
il  oonvirnt  à  tout  Airo  lihro  ol  difriio.  Il  s'agil  <lr  s;ivnir 
s'il  doimora  son  oons(;niemont  hcûWo  siiUmlination  doiil 
on  lui  fait  une  loi, s'il  est  m^'mo  possihlo  qn*il  lo  lui  donno  ; 
C4\v  il  osl  évident  «]U0  sans  ronsontenicnt,  point  di»  JuMîro, 
Oui  dira  le  droit?  qui  formulera  le  devoir?  qui  |uirlfn*« 
pour  la  société?  qui  fera  la  part  do  Tindividu?  Au  nom  do 
qui  ou  do  quoi  se  présc^ntora  rdto  Justice,  S4)i-<lisanl  noii* 
veraine,  qui  h  Toco^ision  exige  Tabandon  dt^  la  félirité  ? 
Comment  la  faire  reconnaître,  accepter,  siduor?  Qm  en 
déRnira  les  préceptes  ?  Qui  se  chargera  de  les  fnih*  cx&^ 
cuter  ?  Quelles  seront  les  compensations  oITertoH  h  Tamour* 
propre?  Bien  plus,  comment,  sous  celte  loi  qui  no  pnvé* 
dorait  plus  de  son  individualité  pure,  Thomme  |)Ourr:iît>il 
être  encore  vorlucux  ou  lAclie,  coupable  ou  rf*|N»ntant? 
Comment  sorait-il  moral?  On  ccmcoit  tré84)ien  le  nMuordi, 
procédant  du  |)éché  contre  soi-mémo  :  que  aora-t-il,  né  do 
la  désobéissance  h  une  loi  /àctice,  adventice,  étrangcVCt 
toute  de  raison,  la  Justice?  Qui  s*arrogora  le  di*oit  do 
punir,  même  en  alléguant  le  bien  du  cou|Kdde,  le  aoin 
de  son  Ame,  le  salut  de  i^a  dignité?  Quel  accord  |>OMiible 
entre  ces  deux  termes,  la  société  et  le  moi?  Kt  si  Turoord 
est  impossible,  si  la  société  doit  toujours,  néc(*KHairetnent, 
môme  sans  com|MMisation,  prévaloir,  quo  devient  riiidivi- 
dualité,  obligée  de  s'eiïaeer,  d'alMliquer?  Ne  vaut-il  pan 
mieux  alors,  pour  les  pauvres  liumaias,  la  guerre  avec 
régoïsme,  que  la  paix  sous  b;  régime  Alt  dmitt  La  force 
du  moins  est  béroî((ue  et  belle,  ellono  dAidionore  pas  le 
vaincu  :  tandis  que  le  comble  de  la  honte  ont  Tarbitraire. 
Que  vont  devenir,  sous  en  régime  de  Justice,  la  lilnrlé, 
Taudace,  le  génie  entreprenant,  toutes  nos  rnanifislaLiotiH 
les  plus  généreuses,  sans  les(|«ielb»s  notre  rxislciice  n'j'st 
plus  rien?  Comment  dire  qu*im  m\i'X  m^V.o.^  s^\\\v\v\ ^  ^'^^ 
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une  «shIo,  indiqn<v  i>jir  lo  fJrtfj^  Ot^wnwn^  ol  $4ïr  Uq^)^ 
la  jnnhituilo  humaîno  rt  U  mi^jt^nlo  tî«i  ÎWîij^ionrii  i*«î 

jJi»  poli!  nowïhrr  à  TiniôpM  Ai  )'4t«i  ^nrjintî,  U  4)^^ 
pcrsonnoHo  à  U  diiniîô  <!*vîiilo» 
Cotto  SinbivxîinjiliMî  oonsîiînonil  U  Ji>;tiof, 
Ainsi  h  àisyixlc  iniliviihtoDo  fom^Nr^il  io  )Mvmkr  A<ip>r 
do  la  moralilô  humaino;  la  <ii^nûô  5iivia)o«  $tMl  U  Ju^^lito^ 
fonnonit  le  soot^nd.  Va  ya^^mi^Ti'  oU«l  snbt^Tvkxnn^  1  la 
semwdo,  il  $'on5;in\rail  quo  U^i^is  q^io  U  «Iknito  iivK^ 
dodio,  lùnilôo  par  rô^xi<ai)o«  irvMnv  sa  rai^iMi  mi  m 
H  son  KMihoiar  Jans  îo  ri>sj>\l  do  s*\<i  jwrix^lûyij^  $j) 
peàno  lîans  lonr  \Walh>n:  la  JmsIùv  xioni  rxMwpw  <y»l 
ordro.  ol  inoUïV*  lo  snjol  axi  suppihv  on  s^ùnjvxsanl  à  Km 
avoo  un  OAraolojrv^  d(^  OiVïVMlion  qui  |v^u  alW  ,$nj^u^i 
ojiîiror  lo  saoriiuv  tlo  L>  vio,  ot  ni^  ^onlîr>^^  ni  nvtamalMW 
ni  nôirîiironot\  Kn  s^Mio  qno  la  diinntt^  iihlivùhb'^W'.  no 
«nbsisto^  ot  Kluxnmo  n'a  <io  fôUoiU\  qu'an!  ant  h|u«  Kii 
en  laisso  la  S4H:'iôtô  d:>nt  il  fait  |>ar!Jo* 

Toi  soarai!  lo  Dfwf^  oxolnsivomon!  s^via)  dans  s«>w  |iniii» 
dpo,  o!  !ol  lo  fVfvfr,  oxolusîvoinon!  )>ors«MmoK  II»  «• 
gniliont  l'un  ot  rautn\  quo  si  lo  si>Jn  do  la  pvxMrxxjtMiw 
porsonnollo«  si  la  saiisfaotion  dos  N^>ins  o!  dos  affirvIWM^it 
qui  oMujv^sont  notn^  vio  n'a  non  on  s^m  do  n>auvats«  piiia» 
quVlîot^!  donniv  |>ar  la  naluiv  nv^nio,  ollo  n'a  rio«  iH^n 
plus,  au  for  intônonr^  d'oMiiratoii>e\  attondii  qu'ollo  *o  i>!^ 
sotît  t^ans  IVgoîsnie  0!  n^loxv  soulomon!  du  trano  arbilro; 
mais  qu'il  on  ost  autrtMUont  ilo  la  pn^i»^aU\x^  ^M:'ialo« 
antitho^^  ilo  la  porfk>nnali!t^  qui«  loin  do  so  s^>unioUnft 
aux  divisions  do  rô$oîsino«  s'intposo  à  lni«  otMUo  quo 
coùto,  d'autoritô, 
loi  so  drrssont  dos  quostions  lornniluMos, 
L*honu§c  est  Hi>n\  t^^lsto  (vtr  na!nn\  jo  dirai  mémo 
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lii  JiiTuir  iuQt  lii  orÀTiîvti^ttiif  tut  KH^niaie  It'  ^^pnuAtr.  il 
«5t  ttf mi  viu  surtir  «tu  «.>mrs  n&ititnrf  Jsif  :ii^  munirs  |Ktr  >î^ 
p«ct  pour  oiikf  aiin:d!tte  ntveïMirv  jflMti>iiiir^  Kii:  ^ttuc. 
Toit  mm»  pDisimar  k  iuisU.v  wniafeir  tt  $iKVitoi:  tHnifer  4» 

Hèsoe  UBrriblm  <$(  yi?«if«  <rt  b  ^^miWift  lie  ;siMfe6iii^  ^Mis  pîHis. 

sève.  La  nêrièê  q»^  $re:a  poinl  WMiilrv^;  U  nn^àxiiMe  <A^ t>MK 
IB^  picpnr.  à  feiQie  ;feJv>«cti^  |\Mr  b  cn^x^nnoe  .*^\  sÀ^w^ 
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ksnuKTs  Je  ClMEttUMle  $e  Jk^s^u^^ieiil  jus^hV^  4e  ^^tft<« 
lie»  ôèits^  c^<Kt  |ar  une  h>|<^^irf«;î.fee  «i'if^ml^  ^  «A^  thM^ 
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en  leur  donnant  un  senlinicnl  exalté  de  leur  dignité,  en 
créant  les  individus  des  deux  sexes  en  nombre  égal,  et 
posant  elle-même  dans  la  formation  des  eouples  U  dis- 
tinction des  familles  {ÉimdeXi]\  la  nature,  di^^,  ne 
parait  pas  avoir  voulu  pour  Thomme  d'une  subordination 
aussi  meurtrière.  Elle  lui  laisse  la  personnalité.  Hais  qui 
dit  société  dit  nécessairement  restriction  de  Tégolsine  : 
dans  quelle  limite  a  lieu  pour  Thomme  cette  restrictioii? 
De  quelle  nature  est-elle  1  Quel  est  ce  sentiment  qui ,  en 
consenrant  la  liberté,  en  multipliant  sa  puissance  par 
Tunion  des  forces,  doit  la  subordonner  cependant ,  pin»> 
que  sans  subordination,  point  de  vie  commune,  point  de 
société  ? 

L*opinion  à  câ  égard  est  si  bien  établie,  le  sens  cooh 
mun  si  ferme,  que  chez  tous  les  peuples  on  refuse  la  qitt> 
lité  d*étre  moral  à  celui  qui  vit  en  dehors  de  la  sodété 
et  de  ses  lois.  Par  la  même  raison,  on  ne  regarde  cobmm 
justes  que  les  actes  qui  impliquent  subordination  de  h 
volonté  individuelle  à  la  volonté  sociale  :  les  autres,  de 
quelque  intérêt  qu^ils  soient  pour  la  société  ou  pour  ria» 
dividu,  sont  réputés,  au  point  de  vue  de  la  morale,  indif* 
férents. 

Ced  nous  fait  toucher  du  doigt  Terreur  de  quelques 
écrivains  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  essayé  d*ei* 
pliquer  la  Justice  par  Tégoîsme. 

Que  le  physiologiste  déduise  de  la  considération  de  h 
vie  humaine  et  de  ses  lois  des  i^gles  de  conduite  pour 
la  subsistance,  Thabitalion,  le  vêtement,  le  travail,  \m 
rapports  des  sexes,  I  éducation  des  enfants,  etc.;  il  aiiit 
(ait  un  code  d^ hygiène  :  |H>rsonae  ne  dira  qu^il  a  fait  ua 
traité  des  devoirs. 

Ijds  lo!>  de  riiygiène  peuvent  fournir  le  motif  et  l*oc- 
casion  d*un  droit  à  exercer,  d*un  devoir  i\  remplir  :  elles 
ne  constituent  par  ellcs-mcmcs  ni  dcvoii*  ni  droit»  el  c^esl 
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qud  non  de  la  société,  toutes  les  bouches  le  proclament. 
Mais  comment,  au  point  de  vue  de  la  dignité  individuelle 
mise  en  jeu,  justifier  la  Justice?  Voilà  ce  qu'aucun  de 
ceux  qui  mettent  en  avant  le  Devoir,  la  Société,  la  Divi- 
nité, n*a  su  faire.  Et  la  définition  manquant,  comme  Faf- 
flrmation  de  la  loi  est  unanime,  sa  violation  est  générale. 

Serait-ce  que  Thumanité,  dans  sa  donnée  rigoureuse, 
Qst  une  création  impossible,  que  notre  espèce  ambiguë 
n*est  ni  solitaire  ni  sociable,  qu'elle  ne  peut  subsister  ni 
par  le  droit  ni  par  l'égolsme,  et  que  toute  la  morale  de 
l'homme  consiste  à  sauvegarder  son  intérêt  privé  contre 
les  incursions  de  ses  semblables,  en  payant  tribut  à  une 
fiction,  à  peu  près  comme  les  païens  qui,  avant  de  se 
mettre  à  table,  offraient  une  libation  aux  dieux? 

La  chose  vaut  la  peine  qu'on  l'examine.  Car  s*il  se 
trouvait,  comme  d'aucuns  prétendent,  que  nf^re  Justice 
avec  ses  formules  n'est  qu'une  simagrée  de  notre  antago- 
nisme, il  faut  avouer  qu'il  y  aurait  singulièrement  à  ra- 
battre de  notre  gloire,  et  tout  ce  que  la  science  aurait  à 
dire  serait  que  nous  sommes  de  drôles  d'animaux.  Allons 
plus  loin  :  l'homme  n'osant  avouer  sa  loi  de  nature  qui  est 
I  égoïsme  ;  ne  pouvant  suivre  sa  raison  sociale,  qui  exige 
le  sacrifice  ;  ballotté  entre  la  paix  et  la  guerre,  spéculant 
à  la  fois  sur  l'hypothèse  du  droit  et  la  réalité  du  brigan- 
dage, l'homme  n'aurait  véritablement  pas  de  mœurs  :  ce 
serait  une  créature,  par  essence  et  destination,  immorale. 

Aussi,  tandis  que  la  Justice  semble  la  loi  de  la  multi- 
tude, d^autant  plus  obligatoire  pour  cette  multitude  que 
son  sort  est  plus  misérable,  voyons-nous  Findividu,  à 
mesure  qu'il  grandit  en  force,  en  richesse,  en  génie,  jeter 
le  masque,  s'affranchir  du  préjugé,  se  poser  dans  son  or- 
gueil, comme  si,  en  affichant  son  égoïsme,  il  rentrait  dans 
sa  dignité.  Talent,  pouvoir,  fortune,  furent  de  tout  temps, 
dans  l'opinion  du  peuple,  une  cause  de  dispense  des  de* 


—  71  — 

k  la  M— I.  La  piM  aiiKo  jnlmr,  ta  | 
Mtmr.  rtl  w  onil  en  fétàe,  m  wt  ■u-Jwim 
h  U  :  ^'cal-s  te  prinecB  ds  la  pemée  el  dai  p 
rut?  4c*  fvimei  de  TÊsIbc  et  «ks  |Niii&  tlg  I 
ÛMMoe  la  fcUgiiM),  la  nwfabi  tsH  rtntiijéo  è  It  ^jtt* 
i|as  la  pWfca,  à  kw  Iimt.  ne  trandw  ilu  ktumI  «riin* 
ia  UiMgHM»  !...  Et  qoi  lïooc  |if>urT«it  cnrore  Hm  au 
VniMii  iiiiM  paa.  dr[<un  uNUirte  rt  <lti  mw,  rhan 
fait  da  maiinMal  Ne  Mwinwa-WNM  pat,  anal  It 
nlayn  dM  anocéaT  Et  iMl  aa  redmUaiH  dliTpoi 
fMaot-wm*  pat  profcSHOB  do  paaaer  at  ds  dira  k  ^ 
fcnHaJn,  qua  la  oîbm  «1  h  varia  «aat  dea  mol* 
Mrda  ana  faJHwti't  k  Jualiee  m  épocvantiil,  la  n 
■aprlotî 

JiMicc,  raorali!!  oo  peul  dira  d'dka  ca  qua  le*  A 
tlôriil  aiijiiunl'liiii  ilu  r^iine  (inilticUrur.  iiaa  a' 
hn*tA  dlnxiuUua  i-j|iifë ,  uni*  reei-IU)  deieaue 
BIbal  loul  Ld  iDoode  poiaide  oo  CiUl  mxni  t\  Mo 
■  eaoiiiiDenoe.  U  n'y  a  imîdI  iIp  Jutlice,  to»*  dran»  ««■ 
jtaiina  anbnu.  L'édl  naturel  de  l'fiomni*  m1  I  luMiaité, 
■M  t'aài{Wté  liiniléa  t^i  n»lj«Uilr,  moiniL-  U  gwnt  qai 
«  tit  rimag*.  par  dea  anniMioca,  dat  Irtvet,  de*  ^cbaiigM 
Il  pnomiar*.  daa  p^  praiiaoirca,  qua  la  nu«  al  (a  iié> 
iNHli  fonnaol.  at  qaa  rompent  la  reaaafclimmit  ci  la  mi- 

lin  publicMla ,  H.  de  Ciranlùt ,  a*ec  m  nelMé  habi- 
ludle,  a  uiit  en  relieT  c«tte  tituation.  —  <  Je  nia  la  mo- 
nte, écrivait-il  dsos  une  brochure  publiée  i|m-li|uc  («nipt 
ifv^lecotipd'Ëlat;  je  nie  la  Justice,  le  droit,  l.ipuilcur, 
Il  bonnt'  foi,  b  \<-rlu.  Tuut  est  crime,  nuliirellrineiit 
(nme,  nécessïirernenl  crime;  et  je  prupou!  contre  ■•' 
trime,— d«vinci  quoi,  Monseigneur;  une  nli^ionT  (Hi! 
Don,  11.  de  liirardiii  csl  de  son  siècle,  ti-ès-i^ii  mjsliipn*. 
ApointdatoutlbéolugieQ; — unsj&lèmud'ii&sorjno^-.-* 
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Je  (Icfic  tous  les  Juvénal,  tous  les  Victx)r  Hugo  delà 
Icrrc,  (le  trouver  rien  de  plus  fort  que  celle  bouladcde 
M.  de  Girardit. 

VI 

Résumons-nous  maintenant,  et  de  ce  qu*il  nous  est  per- 
mis d'affirmer  avec  certitude  des  mœurs  dans  l'individu, 
concluons  ce  qu'elles  doivent  être  de  lui  à  la  société,  à 
peine  de  négation  de  la  société;  coiiséquemmcnt,  à  quelles 
conditions  il  peut  exister  pour  notre  espèce  une  science 
des  mœurs. 

D'après  nos  définitions,  tout  sujet  a  nécessairement  4ps 
mœurs,  comme  il  a  des  facultés  et  dés  passions.  (Déf.'l^'). 

Ces  mœurs  forment  l'essence  du  sujet  ;  elles  constituent 
sa  dignité,  elles  sont  le  gage  et  la  loi  de  son  bien-être. 
(Déf*  2,  3  et  4). 

Les  mœurs  sont  donc  tout  à  la  fois  dans  le  sujet  réalUé 
et  idée  :  réalité,  puisqu'elles  ne  sont  auU*e  chose  que  le 
sujet  même  considéré  dans  la  généralité  de  son  essence 
et  dans  Texercice  de  ses  facultés  (Ax.  6)  ;  idée  ou  rap- 
port, puisqu'elles  résultent  de  la  communion  du^ujet  avec 
la  nature  et  les  autres  êtres.  (Déf.  1  et  2.) 

Par  les  mêmes  motifs,  les  mœurs  expliquent  le  sujet 
(Ax.  4)  :  elles  rendent  raison  de  son  organisme,  de  ses  fa- 
cultés, de  ses  passions,  de  ses  vertus  et  de  ses  vices,  de  ses 
joies  et  de  ses  tristesses,  de  ses  corruptions  et  de  ses  amen- 
dements; elles  donnent  le  premier  et  le  dernier  mol  de 
l'être,  et  qui  ne  connailruit  pas  les  mœurs  de  Thomme, 
eût-il  d'ailleurs  la  plus  parfaite  connaissance  de  son  oi^- 
nisme,  ne  saurait  rien  de  l'homme. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sujet,  en  tant  qu'être  moral,  se 
sait  et  se  sent;  il  a  l'instinct,  l'intuition,  la  connaissance 
de  sa  loi  5  il  l'affirme,  il  la  veut,  il  y  adhère  avec  amour; 
il  a  la  certitude  intime  que  par  elle  et  par  elle  seule  il  peut 
^Ire  heureux,  et  il  tend  de  toute  l'énergie  de  sa  volonté 
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à  la  réaliser,  en  y  soumettant  toat  ce  qui  rentironoe. 
(Déf.  5,  Ax.  4.) 

Appliquant  ces  principes  à  rbomme  qui  vit  en  société, 
je  conclus  : 

La  condition  sociale  ne  peut  pas  être  pour  rindiridu 
une  diminution  de  sa  dignité,  elle  ne  peut  en  être  qu*mie 
augmentation. 

il  Tant  donc  que  la  Justice,  qui  est  le  nom  générique 
donné  aux  moeurs  du  sujet  constitué  en  société,  soit  égale- 
ment, pour  être  quelque  chose,  réaiiié  et  idée;  qu*elle  soit 
une  puissance  de  son  âme,  en  même  temps  que  le  rapport 
de  subordination  qui  Tunit  à  la  société;  qu*il  la  sente  en 
lui-même  par  sa  conscience,  comme  il  sent  Tamour,  Tarn- 
bition,  la  volupté;  qu'il  la  connaisse  par  sou  entende- 
ment ;  qu'il  soit  assuré  de  Texcellence  de  cette  loi,  tant 
au  point  de  vue  de  sa  Télicité  personnelle  qu*à  celui  de  h 
conservation  du  groupe  social;  que  par  elle  enfin  s'expli- 
quent tous  les  faits  de  la  vie  collective,  ses  établissements, 
ses  utopies,  ses  aberrations;  de  sorte  que  la  Justice,  par 
qui  tout  est  dans  le  tout  social,  sans  laquelle  rien  ne  peut 
être,  apparaisse  comme  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la 
destinée  humaine,  individuelle  et  collective,  la  sanction 
initiale  et  finale  de  notre  béatitude. 

Dans  ces  conditions  la  science  des  moeurs,  la  science 
d'une  conscience  r^ie  par  une  double  loi,  est-cllc  pos-* 
sible? 

Ce  qui  revient  à  dire  :  La  société  est-elle  possible?  L'in- 
dividu lui-même  est-il  possible,  puisqu'il  n'existe  que  dans 
la  société?  et  la  loi  qui  est  censée  régir  cet  antagonisme 
n'est-elle  pas  plutôt  fiction  pure,  suggérée  par  la  néces- 
sité, et  créée  contre  la  tourbe  des  imbéciles  pour  la  glo- 
rification des  plus  forts? 

Tel  est  le  problème,  dont  la  solution  préalable  peut 
seule  donner  ouverture  à  une  science  de  U  i\xs\\c^  ^vv  ^^ 


la  morale  impérative,  fondée,  oomme  déjà  il  appert,  toil 
sur  la  subordination,  soit  sur  la  conciliation  ou  TideiMité, 
il  n*y  a  pas  de  place  pour  une  troisième  hypothèse,  dt  b 
dignité  sociale  et  de  la  dignité  individuelle. 


CHAPITRE  IIL 

Double  hypothèse  :  la  Transcendance  et  l'Immanenoe. 
Exposition  générale  des  deux  systèmes. 

Vil 

De  ce  qui  précède  résulte  déjà  un  point  essentiel,  q«l 
nous  pouvons  regarder  comme  acquis,  savoir: 

Que  pour  régler  les  rapports  de  Tindividu  et  de  la  s» 
eiété,  les  faire  vivre  ensemble  et  Tun  par  l'autre,  un  prki 
cipe,  une  puissance,  quelque  chose  comme  ce  que  oool 
appelons  la  Justice,  ayant  sa  réalité  propre,  son  siégi 
quelque  part,  d*où  il  détermine  la  volonté  et  lui  impoM 
ses  règlements,  est  nécessaire. 

Quel  est  ce  principe?  Où  le  saisir?  Comment  le  définir' 
Là  est  la  difficulté. 

On  a  bien  prétendu  que  la  Justice  n'est  qu'un  rappofl 
d'équilibre,  conçu  par  l'entendement,  mais  librement  ad- 
mis par  la  volonté,  comme  toute  autre  spéculation  de 
l'esprit,  en  raison  de  l'utilité  qu'elle  y  trouve;  qu'ainsi  II 
Justice,  ramenée  à  sa  formule,  se  réduisant  à  une  meson 
de  précaution  et  d'assurance,  à  un  acte  du  bon  plais, 
voire  même  de  la  sympathie,  mais  toujours  en  vuedi 
l'amour  de  soi,  n'est  hors  de  là  qu'une  imagination,  rioi 

Mais,  sans  compter  que  cette  opinion  est  démentie  pli 
le  sentiment  universel,  qui  reconnaît  et  affirme  daqs  II 
Justice  autre  chose  qu'un  calcul  de  probabilités  et  iMl 
mesure  de  garantie,  je  ferai  observer,  d'abord,  que  dapi 
ce  système,  qui  n'est  autre  que  celui  du  doute  moilli 
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VItt 
SysIèMe  île  le  MnHmiipm^ 

Le  pcemier  H  le  plus  ancien  en  delr%  cetni  qeà  leMe 
cneoKekansse  des  populeliotts  du  |ikibe,  bien  ifii'tt  peei^ 
cheipie  jour  du  lemin  chet  les  nations  civilisMs;^  eel  II 
^rslcnie  de  la  TaAXSCSMkiNCE>  vulj^irenienl  de  la  iftifiéli 
Ijon,  Touies  les  rel^ràis  el  quasi^reli^iMis  om  pcmr  «^ 
de  rincnkpier  ;  le  Qhrtsiianisnie  en  ecU  depuis  Ton  Imlll 
le  princt|ÂI  organe*  Aux  Uicok^^iens  ou  UuNdicihndd 
€Nil  joindre  la  mulliludedes  n^formaieurs^  qui«  KM  en  et 
séparani  de  r£$lise  el  du  UKHsiue  luiMU^me^  iteleMI 
fidèles  au  principe  de  subordination  externe  «  mellanl 
à  la  place  de  Dieu  la  SociêUS  riiuaianilé^  ou  kMili^  anlie 
Sonrtrasnelê,  plus  ou  moins  visible  et  respedabii^^ 

Suifant  la  doctrine  généralement  suivie,  do«tlei$lliijie» 
ries  dissidentes  ne  soni  du  n^te  que  de  vains  pUfMla^  It 
principe  moral,  fomialcur  de  la  conscience  «  puiSEj^ainee 
plastique  qui  lui  donne  la  xvrlu  et  la  diguilé,  ^  d^eit-^ 
si^wrieure  à  Thomme,  sur  qui  il  agit  par  un»  In* 
d*en  haut^  gratuite  et  mystérieuse* 

La  Justice ,  diaprés  celle  genèse,  est  doite  sumtlUiilN 
et  Mnhimiiine;  elle  a  pour  s^jel  v\4itabie  Uiiii^  i|i|tli 
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'msHffle  k  l'âme  tiile  à  *uti  unigs, 
i-dire  de  mènw  lulwtanco  qnc  lui,  «ftibl^  par  cdmi 
dereceroir  las  itkkIm  tk-  ton  ilivln  aiilMir. 

De<|nclk  maiiivrc,  mitant  If«  tranM-^mlioUlbi        ■ 
lieu  cdlc  commitntcalion,  r'r*l  uiir  i]iM^lion  kit  h 
ils  H  divitcnt,  comme  îl  «rrino  pour  loal«*  letcho 
tUfMSMnl  rnpcrHiiice.  S«iivatil  qw  l'Miiiin  l'aiu 
fiaa  ou  moÎDS  étroikinnil  à  l'Id^  niyttiquo  pn» 
poÎDl  de  d^Tl,  ou  qu'il  te  hiiu  nllor  aux  biii^ 
de  l'eDipirisine ,  sa  doclrîtw-  ficiil  varier  du  catlmtirunw 
ta  panllt^iim'' ,  du  l'aU^hi&me  du  conrih  de  TrMlit  fc 
VtKhiqiiP  de  Sfiinoia. 

Hais  comme  m  imrcillc  maliiS-r  un  Hysli^ine  doit  Un 
ttodiédaiu  rint^jmiiilé  de  um  di^trl«ppem(-nt  liiiloriqne, 
lua  dans  des  mutilations  artiitniires,  d  commo  doux  ati- 
nms  occasion  ilc  notiï  convaincre  que  les  resirîcliona 
prapwéM  par  les  modéré*  du  Irnnsceiiilanulidme  aoni  da 
Bini(cs(e«  inconséqnencrf .  rlTel  de  I»  pudeur  phîlosa- 
fhique,  je  m'altarlieiui  surloulau  «ysl^me  cnlholtqw.  le 
phn  complet  de  tous  et  le  plus  rationnel  daui  m  déraison. 
Il  surfit  donc  de  «avoir,  d'Après  la  tliM)o(;ic  orthodone  : 
Que  l'âme  humaine,  vide  et  lénébr>>iiM!.  uns  sitlro 
'  noralilé  que  celle  de  l'^fntEiimi!,  c»l  inca]KiMc  par  cllo- 
vCme  de  s'élever  ft  la  loi  qui  n^il  ta  «M-iéu^.  et  [ur  aat 
Mies  Torccs  d'y  conformer  ses  setes  ;  que  seulement  cl!« 
possède  une  cerlainc  aptitude  à  recevoir  la  lumière,  dont 
Il  (ransfusion  m)s1i((iio  est  opérée  en  elle  pur  le  Hév^ 
lileiir  divin,  autrement  dit  le  Verix:  ; 

Que  cel  étal  J'obsciirilé'invincilile,  qui  (lOiirt.iMl,  as- 
«re-t-on,  aurait  pu  ne  pas  être,  est  r<  ITcl  d'une  eomip- 
lion  diabolique,  arrivée  à  l'âme  aux  premiers  jours  de  In 
création,  corrupliou  qui  Vu  Tait  déclioir  nu  ran^  des 
Imites,  el  dont  elle  ne  peut,  sur  cette  terre,  être  giiéric' 
ndicalement  ; 


m 

Que  la  révélation  de  la  loi  a  eu  lieu  une  première  fois 
en  Adam,  puis  à  fur  et  mesure  en  Noé,  Abraham,  Moïse, 
les  f>rophètes  et  Jésus-Christ,  lequel,  par  son  Église,  a 
organisé  à  perpétuité  la  propagation  de  cette  loi  parmi 
les  hommes  ; 

Qu'ainsi  la  Justice,  chose  essentiellement  divine,  hyper- 
physique,  ultra-rationnelle,  au-dessus  de  toute  observa- 
tion et  conclusion  de  l'esprit,  ce  qu'exprime  le  mot  de 
transcendance  qui  caractérise  le  système,  ne  peut,  quant 
à  sa  détermination,  avoir  rien  de  commun  avec  les  autres 
branches  du  savoir,  qui  toutes  relèvent  ex  œquo  de  Ten- 
tendcment  et  de  l'expérience  ;  —  quant  à  la  pratique,  que 
rhommeestdu  tout  incapable,  par  nature,  d'aucune  obéis- 
sance, vertu  ou  sacrifice  ;  qu'il  y  répugne  essentiellement, 
d'autant*qu'il  ne  saurait  y  trouver,  en  lui-même  et  sur 
cette  terre,  aucune  compensation; 

Que  tout  ce  qu'il  a  à  faire  en  conséquence  eat  de  suivre 
l'impulsion  de  la  grâce,  qui  d'ailleurs  ne  lui  manque  ja- 
mais, et  d'obéir  à  la  loi,  telle  quelle,  qui  lui  est  proposée 
de  la  part  de  Dieu  par  l'Église,  auquel  cas  il  sera  sauvé  ; 
sinon,  et  dans  le  cas  où  il  résisterait  à  Tordre  divin  et  se 
montrerait  réfractaire,  il  sera  puni; 

Mais  qu'il  ne  saurait  être  sérieusement  question  de  phi- 
losopher sur  les  décrets  du  ciel  comme  sur  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  d'en  pénétrer  les  motifs,  bien  moins 
encore  de  prétendre  y  ajouter  ou  retrancher,  puisque  ce 
serait  aspirer  à  refaire  l'œuvre  de  Dieu  et  à  voir  de  plus 
loin  que  sa  providence,  ce  qui  sans  impiété  ne  se  p^ 
admettre. 

En  résultat,  d'après  cette  théologie,  le  principe  de  la 
Justice  est  en  Dieu,  qui  en  est  ^  la  fois  le  sujet  et  le  ré- 
vélateur; la  puissance  de  réalisation,  encore  en  Dieu;  la 
sanction,  toujours  en  Dieu. 

En  sorte  que,  sans  la  manifestation  divine,  rbumanilé 
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après  sa  chute  ne  serait  pas  sortie  de  la  condition  des 
bètes,  et  que  le  premier  fruit  de  la  religion  est  c^tte  raison 
philosophique  elle-mèbie,  qui  la  méconnaît  et  l'outrage. 

IX 

A  Tappui  de  ce  résumé»  je  me  bornerai  à  piter  les  pas- 
sîtgcs  suivants  du  Dictionnaire  de  Bergier,  édition  de  1843» 
revue,  augmentée  et  annotée  par  messeigneurs  Doney» 
évêque  de  Montauban»  et  Thomas  Gousset,  arohevëque  de 
Reims  : 

«  Selon  les  théologiens^  la  Loi  est  la  volonté  de  Dieu  intimée 
aux  créatures  intelligentes^  par  laquelle  il  leur  impose  une  obli- 
gation, c'est-à-dire*  les  met  dans  la  nécessité  de  faire  ou  d'évi- 
ter telle  action,  sinon  d'être  punies. 

«  Ainsi,  selon  cette  définition,  sans  la  notion  d'un  Dieu  et 
d'une  providence,  il  n'y  a  point  de  loi  et  d'obligalicn  morale 
proprement  dite. 

«  C'est  par  analogie  que  nous  appelons  lois  les  volontés  des 
hommes  qui  ont  l'autorité  de  nous  récompenser  et  de  nous 
punir;  mais  si  cette  autorité  ne  venait  pas  de  Dieu,  elle  serait 
nulle  et  illégitime.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  ,  Kant ,  Spinoza  lui-niôme  -, 
MM.  Cousin,  Jean  Reynaud,  Jules  Simon,  Pierre  Leroux, 
tous  les  éclectiques,  les  spiritualistes,  et  jusqu'à  M.  Au- 
guste Comte,  qui  en  niant  Dieu  se  raccroche  au  grand 
Être  humanitaire,  ne  parlent  pas  autrement. 

Bergier  accorde  bien  que  notre  raison  peut  aller  jus- 
qu'à découvrir  Yutilité  de  la  loi ,  mais  il  nie  qu'elle  puisse 
nous  en  faire  un  devoir,  en  quoi  il  est  suivi  encore  par 
la  masse  des  philosophes  : 

a  La  raison  ou  la  faculté  de  raisonner  peut  nous  indiquer 
ce  qu'il  nous  est  avantageux  de  faire  ou  d'éviter,  mais  elle 
ne  nous  impose  aucune  nécessité  de  faire  ce  qu'elle  nous 
dicte;  elle  peut  nous  intimer  la  loi,  mais  elle  n'a  point  par 
elle-même  force  de  loi.  Si  Dieu  ne  nouft  a^iiiX  v^vcCi  ^\^ssaQkk 
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de la  suWre,  nous  pourrions  y  résister  sans  être  coupables.  Le 
flambeau  qui  nous  guide^  et  la  loi  qui  nous  oblige^  ne  sont 
pas  la  même  chose.  » 

Mgr  Gousset,  dans  les  notes  qu*il  a  jointes  au  Diction- 
naire, développe  ainsi  l'idée  de  Bergier  : 

«  Aucune  raison  purement  philosophique  ne  peut  établir  ja 
distinction  du  bien  et  du  mal.  Le  philosophe  qui  a  le  bonheur 
d'avoir  des  idées  justes  et  précises  sur  une  question  si  impor* 
tante  reste  néanmoins  impuissant  pour  convaincre  d'erreur, 
par  sa  propre  raison,  le  philosophe  qui  a  des  idées  contraires.  » 

Et  plus  bas  : 

«  On  peut  demander  si  naturellemen  et  d'elle-même  la  con- 
science a  la  notion  du  bien  et  du  mal.  Les  observations  que 
nous  avons  faites  sur  les  articles  Certitude^  Évidence^  Foi, 
Langage,  Raison,  Révé^alion,  Vérité,  démontrent  que  cette 
notion  est,  comme  toutes  les  autres,  transmise  à  l'homme  par 
la  tradition,  et  qu'il  ne  peut  la  trouver  que  dans  la  société. 
Or,  la  société  elle-même  a  reçu  de  Dieu  les  notions  qu'elle 
dépose  dans  la  conscience  de  chaque  homme  :  c'est  Dieu  qui 
les  lui  a  enseignées.  Donc,  encore  une  fois,  c'est  Dieu  qui  est 
le  premier  auteur  de  ces  notions,  et  c'est  sur  Dieu  que  repose 
leur  démonstration  philosophique. 

«  Donc  la  science  morale  doit  être  nécessairement  attachée 
à  l'idée  de  Dieu^  c'est-à-dire  à  la  Révélation...  » 

Et  comme  pour  justifier  Tobservation  de  Mgr  Gousset, 
nous  voyons  les  philosophes,  ceux  du  moins  qui  admet* 
tent  une  morale  supérieure  à  Tégoîsme,  J.-J.  Rousseau, 
Kant,  M.  Cousin,  J.  Simon,  J.  Rcynaud,  J.  Oudol,  ratta- 
cher à  Dieu  et  à  une  révélation,  historique  ou  psychique, 
les  lois  de  la  morale. 

Quant  aux  philosophes  qui  nient  toute  espèce  de 
révélation  ou  n'en  tiennent  aucun  compte,  tels  que 
Saint-Lambert ,  d'Holbach ,  Bentham ,  Hegel  et  les 
panthéistes  modernes,  ils  retombent,  sous  le  nom  de  M 

UfretUy  dans  l'égoïsmc,  l'utilitarisme,  l'organisme  el 
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le  fatalisme,  c*e8ipà-dire  qu'ils  nient  avec  la  liberté  b 
Justice. 

Là  donc  est  Tessence  de  la  Religion.  Elle  existe,  elle 
est  donnée,  non  pas,  comme  le  disaient  les  anciens  in- 
crédules, dans  rintention  et  avec  la  volonté  préméditée 
d'asservir  l'espèce  humaine,  bien  qu'elle  ait  eu  ce  résultat , 
mais  pour  fournir  une  raison,  une  autorité  et  une  base  à 
la  Justice,  sans  laquelle  la  société  ne  peut  subsister. 

On  conçoit  d'après  cela  combien  il  est  misérable  de 
disputer,  comme  le  font  les  protestants,  sur  la^légitimité 
de  l'Église  romaine,  sur  la  certitude  de  sa  tradition  et 
l'authenticité  de  son  enseignement,  sur  la  vérité  de  son 
dogme,  la  pureté  de  sa  discipline,  les  variations  de  son 
histoire,  les  incertitudes  de  son  exégèse;  —  ou  bien,  à 
l'exemple  des  déistes,  sur  la  vérité  des  prophéties  et  des 
miracles,  la  mission  de  Moïse,  la  qualité  du  Messie,  etc. 
C'est  faire  comme  les  pharisiens  de  l'Évangile,  à  qui  le 
Christ  reprochait  de  gober  un  chameau  et  de  faire  la  gri« 
mace  pour  une  mouche. 

X 

« 

Ces  principes  établis,  la  théologie  explique  ainsi  le 
mouvement  de  l'histoire. 

Ce  mouvement,  que  les  uns  prennent  pour  un  progrès, 
tandis  que  les  autres  n'y  voient  qu'une  agitation  irra- 
tionnelle et  stérile,  u'ost  autre  chose,  assurent  les  inspi- 
rés, que  l'eflet  de  la  lutte  qui  s'établit  tout  d'abord  entre 
la  nature  égoïste  et  récalcitrante  de  l'homme  et  Taction 
aiguillonnante  et  de  plus  en  plus  victorieuse  de  la  loi, 
expression  révélée  de  la  société.  Tel  est  le  fond  de  la  phi- 
losophie de  Bossnet,  dans  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle. C'est  pourquoi  l'Église  a  pris  le  nom  de  mili^ 
tante:  son  ennemi  est  Fange  de  ténèbres,  pcrsonniPication 
du  mal,  auteur  principal  de  notre  abaissement,  et  qui^ 
malgré  tous  les  exorcismes,  malgré  \e  s^xv%  ÔLV«v\issssi 


versé  pour  les  péchés  du  moude,  continue  de  posséder  It 
majorité  des  âmes. 

Mais  de  supposer  qu'à  Tinstar  du  progrès  qui  se  mam« 
feste  dans  les  sciences  et  Tindustrie,  et  qui  est  l'effet  de 
notre  thésaurisation  historique,  il  y  en  ait  un  semblable 
dans  la  Justice,  indépendamment  de  l'action  efficace  de 
la  Grâce,  c'est  une  proposition  contre  laquelle  la  théo- 
logie proteste  de  toutes  ses  forces ,  qu'elle  déclare  des» 
tructive  de  la  religion,  et  par  suite  de  toute  morale,  de 
toute  société* 

Et  il  faut  le  dire,  outre  que  l'immoralité  contempo* 
raine  semble  donner  raison  à  la  théologie,  sur  ce  point 
encore  la  philosophie  déiste  pense  au  fond  comme  l'É- 
glise. Elle  croit  et  enseigne  que  la  société  est,  comme  le 
corps  humain,  sujette  à  corruption  et  décadence,  que  de 
temps  à  autre  elle  a  besoin  de  retremper  ses  moBors, 
que  cette  régénération  morale  ne  peut  s'accomplir  qa'i 
une  condition,  la  rénovation  du  dogme.  Qu'est<ce  que  le 
dogme?  La  parole  inlcrieure,  divine  et  providentielle,  qui 
éclate  aux  époques  fatidiques  pour  la  régénération  des 
sociétés.  G*est  pour  cela  que  nous  voyons  aujourd'hui  de 
hautes  intelligences,  des  âmes  généreuses,  convaincues 
que  la  corruption  est  à  son  comble,  que  le  christianisme 
est  usé  comme  autrefois  le  paganisme,  et  que  le  temps  est 
proche,  adresser  leur  requête  à  la  Divinité,  implorer  avec 
larmes  et  componction  la  manifestation  du  dogme.  L'au- 
teur de  la  France  mystique  a  compté  plus  de  trente  de 
ces  concurrents  de  l'Église,  dont  la  devise,  en  un  siècle 
décidément  raisonneur,  mais  que  la  foi  agite  encore, 
semble  être  celle-ci  :  Faut  de  la  révélation^  pas  trop  a'm 
faut! 

Tant  le  système  de  la  transcendance,  sorti  des  concepts 
fondamentaux  et  des  premières  hypothèses  de  la  raison, 
formulé  en  légendes  poétiques  et  en  merveilleux  récUfc 
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Système  de  la  E'évoMion. 

L'autre  système,  radicalement  opposé  an  prraaier,  et 
dont  la  Révolution  a  eu  pour  but  d'assurer  le  triomphe, 
est  celui  de  riMMAKENCB,  ou  de  Tinnéité  de  la  Justice  dans 
la  conscience. 

D'après  cette  théorie,  l'homme,  quoique  parti  d'une 
sauvagerie  complète,  produit  incessamment,  par  le  déve- 
loppement spontané  de  sa  nature,  la  société*  Ce  n'est  que 
par  abstraction  qu'il  peut  être  considéré  à  l'état  d'isole- 
ment et  sans  autre  loi  que  Tégoîsme.  Sa  conscience  n'est 
pas  double,  comme  l'enseignent  les  transcendanlalistes  : 
elle  ne  relève  point,  pour  une  part,  de  l'animalité,  et  pour 
l'autre ,  de  Dieu  ;  elle  n'est  que  polarisée.  Partie  inté- 
grante d'une  existence  collective,  l'homme  sent  sa  dignité 
tout  à  la  fois  en  lui-même  et  en  autrui,  et  porte  ainsi  dans 
son  cœur  le  principe  d'une  moralité  supérieure  à  sonindi« 
vidu.  Et  ce  principe,  il  ne  le  reçoit  pas  d'ailleurs;  il  loi 
est  intime,  immanent.  Il  constitue  son  essence,  l'essence 
de  la  société  elle-même.  C'est  la  forme  propre  de  Téme 
humaine,  forme  qui  ne  fait  que  se  préciser  et  se  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  par  les  relations  que  fait  naître 
chaque  jour  la  vie  sociale. 

Ainsi,  quand  je  me  sers  du  mot  immanence^  je  ne  le 
prends  pas  au  sens  de  Spinoza,  disant  de  Dieu  qu'il  est  la 
cause  immanente  de  toutes  choses;  ni  h  celui  de  Hegel, 
qui,  faisant  Dieu  identique  à  l'esprit  universel,  conclut 
que  Dieu  est  immanent  dans  l'humanité. 

J'écarte  tout  théologisme,  toute  théorie  de  l'Absolu. 
Je  dis  simplement  que  la  Justice  est  en  nous  comme  Ta* 
mour,  comme  les  notions  du  beau,  de  l'utile,  du  vrai» 
comme  toutes  nos  puissances  et  facultés*  Et  je  nie  ai 
conséquence  que,  tandis  que  nul  ne  songe  à  rapporter  i 
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VcMlâ  dans  qad  nv  jmcK,  pn^é  de  tamc 
eence  théolopqpe  €i  wyaiMiiirahrte.  je  lae  «ers  àt  ail 
iiieipfrr  la  Jaifioe  a  m  méçe  dni  nnasoDilé.  «De 
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Bunité  :  tele  tÊL  m  peone,  jmsét  dfe^iKflK  ai:  ptie 
profoad  de  la  eoBKâeoee. 

El  quand  fwj/aHe  que  la  Révolufioo  a  eu  ponr  obyet 
d*ex|ciiiier  cette  penaoc,  je  se  vens  pa^  dire  ooc  pii» 
qo'dles  sont  nées  loul  i  coup,  la  ftén^uiioD  et  mic  itiée, 
eo  oertaÎD  fiea*  à  eesrtahie  beure  :  en  iait  de  itislict .  rien 
ii*esl  wmveau  wom  le  acdeiL  renleod^  seulement  que  f 'est 
à  partir  de  la  Révolation  françaîae  que  la  tliéorîe  de  la 
Justice  immaneBte  E*e8t  affinnée  avec  ccmseîenoe  et  pié- 
niiode,  qu*dle  est  deveoue  prèpoodêrante,  el  qu'elle  a 
pris  défiailmment  possesaioD  de  la  société.  Car,  de  même 
que  U  ooHoo  du  drmt  est  étemelle  et  imiée  dans  Phuma- 
nilé,  de  même  la  Révolatk»  j  eA  innée  et  éternelle.  Elle 
n*a  pas  commencé  à  Fan  de  grâce  1789,  dans  une  localité 
«tuée  eatre  les  Pyrénées,  TOoéan,  le  Rhin  el  les  àipe^ 
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EUee&lde  tons  les  temps  et  de  tous  les  pers.  Elle  date  ihi 
j'Xir  où  llioauDe,  se  défiant  de  lui-oièaie,  a  fail,  ponr  soa 
malheur,  appel  à  onc  Autorité  invisible,  rémuiiéntriceet 
veo^vresâe;  mais  c'est  à  la  fin  du  dernier  âède,  ci  sur 
le  soi  glorieux  de  France,  qu'elle  a  fait  sa  plos  édataale 
explosion. 

Ceci  explif^ué,  la  théorie  de  la  Juâtiee,  innée  et  uo* 
gressi^e,  se  déduit  toute  seule. 

Sans  doute,  arant  son  immersion  dans  la  société,  on, 
pour  mieux  dire,  avant  que  la  société  ait  commencé  de 
naître  de  lui,  par  la  génération,  le  travaU  et  les  idéeia 
rhomme,  circonicrit  dans  son  égoîsme,  borné  à  la  vie 
animale,  ne  sait  rien  de  la  loi  morale.  De'méme  qoe  lon^ 
intelligence,  avant  l'excitation  de  la  sensibilité,  est  vide, 
sans  notion  aucune  de  l'espace  ni  du  temps,  de  même  a 
consci<E:nce,  avant  Texcitation  de  la  société,  est  vide  aussi, 
sans  connaissance  du  bien  lii  du  mal.  L'expérience  des 
choses,  nécessaire  à  la  production  de  l'idée.  Test  aussi  n 
déploiement  de  la  conscience. 

Mais  d»j  même  aussi  qu'aucune  communication  externe 
ne  saurait  f>ar  elle-même  créer  l'intelligence  et  faire  jaillir 
par  m}Tiades  les  idées  ailées  sans  une  préfonnatîon  in- 
tellectuelle qui  rende  le  concept  possible ,  de  même  en- 
core les  faits  de  la  vie  sociale  amont  beau  se  produire  et 
l'intelligence  en  saisir  le  rapport,  ce  rapport  ne  se  In- 
duira Jdmais  pour  la  volonté  en  une  loi  obligatoire,  sus 
une  piéformation  du  cœur  qui  fait  apercevoir  au  sujet, 
dans  les  rapix^i  ts  sociaux  qui  l'atteignent  et  l'embrassent, 
non-seulemi.'ut  une  harmonie  naturelle,  mais  une  sorte 
de  commandement  secret  de  lui-même  à  lui-même. 

Ainsi,  selon  la  théorie  de  Timmanence,  quand  même  la 
Révélation  serait  prouvée,  elle  ne  servirait  encore,  couune 
l'instruction  du  maître  sert  au  disciple,  qu'autant qœ 
l'âme  posséderait  en  soi  la  faculté  de  reconnaître  là  W 
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police  pour  les  rncBars,  d'économie  pour  les  biens,  d'édfh 
cation  pour  la  jeunesse,  de  restriction  pour  les  idées,  de 
discipline  pour  les  hommes. 

Dans  la  théorie  de  l'Immanence,  au  contraire,  la  con- 
naissance du  juste  et  de  Tinjuste  résulte  de  Texercice 
d*une  faculté  spéciale  et  du  jugement  que  la  Raison  porte 
ensuite  sur  ses  actes.  En  sorte  que  pour  déterminer  la 
règle  des  mœurs  il  sufHt  d'observer  la  phénoménalité 
juridique  à  mesure  qu'elle  se  produit  dans  les  faits  de  la 
vie  sociale.- 

D*où  il  suit  que,  la  Justice  étant  le  produit  de  la  con* 
science,  chacun  se  trouve  juge,  en  dernier  ressort,  du  bien 
et  du  mal,  et  constitué  en  autorité  vis-à-vis  de  lui-même 
et  des  autres.  Si  je  ne  prononce  moi-même  que  telle  chose 
est  juste,  c'est  en  vain  que  le  prince  ou  le  prêtre  m'en 
affirmeront  la  justice,  et  m'ordonneront  de  la  faire  :  elle 
reste  injuste  et  immorale,  et  le  pouvoir  qui  prétend  m'o- 
bliger  est  tyrannique,  infâme.  Et  réciproquement,  si  je  ne 
prononce  dans  mon  for  intérieur  que  telle  chose  est  in- 
juste, c'est  en  vain  que  le  prince  et  le  prêtre  prétendront 
me  la  défendre  :  elle  reste  juste  et  morale,  et  Tautorité 
qui  me  l'interdit  est  illégitime  et  odieuse. 

Tel  est  le  Droit  humain,  ayant  pour  maxime  la  Liberté: 

de  là  aussi  tout  un  système  de  coordination,  de  garantie 

réciproque,  de  service  mutuel,  qui  est  Tinversedu  système 

d'autorité. 

XII 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  cette  théorie,  l'honmie 
devant  arriver  par  lui-même  et  par  lui  seul  à  la  connais- 
sance de  la  Justice,  sa  science  est  nécessairement  pro* 
gressive,  qu'elle  se  révèle  à  lui  à  fur  et  mesure  de  l'ex- 
périence,, à  la  diflérence  de  la  science  révélée,  donnée  en 
une  fois,  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  ajouter  ni  retran- 

ler  une  lettre? 


CmIm  cMca  4«6  lliifloirades  légblâUoQf  dénoBire; 
il  ce  ■*!  pM  été  une  petite  caote  d'ambtms,  lorsqn*!!  t 
Uh  aeoorder  les  esigences  d«  ce  progrès  avec  ridée  d*iiiie 
léféiation  simollaoée,  défloitiTe  et  immuable. 
'  Ce  aVst  pas  tout.  Comme  l*appréiiension  de  la  loi  est 
pwfreaiifc  la  juslificalioii  est  aussi  progressive  :  chose 
qm  rUstoira  atteste  encore,  mais  de  nouveau  incond* 
lable  avec  la  théorie  d'une  grAce  prérenanla,  conco- 
■ilante»  et  de  toute  espèce  de  secours,  protidence  et 
pneslation  du  ciel... 

Or,  le  progrès  étant  donné  d'abord  comme  condition 
es  la  connaissance,  pub  comme  synonymie  de  la  justill- 
miiw,  Itiistoiro  de  l'humanité,  de  ses  oscillations,  de  ses 
Asmtions,  de  ses  chutes,  de  ses  redressements,  tout 
tepliqne»  jusqu'à  la  négatbn  de  la  virtualité  humaine 
fsi  lait  le  fond  de  l'idée  religieuse,  jusqu'à  ce  désespoir 
IsIs  Justice  qui  en  est  la  suite,  et  qui  sous  prétexte  de 
sns  nlUer  à  Dieu  achève  de  ntirier  notre  moralité. 

Ainsi,  de  la  pkilotopkie  pratique^  ou  de  la  recherche 
Es  lois  des  sciions  humaines,  se  déduit  la  philosophie 
iÊthMoiro^  ou  recherche  des  lois  de  riiistoirc,  que  Ton 
prnnil  aussi  bien  nommer  hittorioioçie^  ci  qui  est  à 
flÉfarfcifrwjtàfe,  description  des  bits  de  l'histeirc,  ce 
|m  l'anthropologie  est  à  l'ethncgrapliic,  l'arithmologic  à 
hrithuMigraphie,  etc. 

Une  société  où  la  comiaissance  du  droit  serait  parfaite 
die  respect  de  la  Justice  inviolable  serait  dès  lors  comme 
m  mjet  soustrait  à  toute  influence  extérieure.  Son  mou- 
VfOMit,  n'obéissant  qu*à  une  constante,  ne  dépendunt 
flssde  variables,  serait  uniforme  el  rectiligne;  rhi>t()ire 
n réduirait  chez  elle  à  celle  du  travail  el  des  études, 
(mrmieux  dire  il  n*y  aurait  plus  d'histoire. 
Telle  n'est  pas  la  condition  de  la  vie  dans  rhninanilé, 
tl telle  elle  ne  saurait  êtn*.  Le  progns  dans  la  Justice, 
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théorique  el  pnlique»  e»t  un  élat  doDl  il  ne  nous  esl  pK 
donné  de  sortir  el  de  Toir  la  fin.  Nous  sommes  nés  po^ 
feclibles;  nous  ne  serons  jamais  parfaits  :  la  peKeclm, 
comme  le  statu  guo^  serait  notre  mort. 

Du  reste,  les  annales  des  nations  sont  pleines  des  moM* 
ments  de  cette  justification  de  Thumanité  par  elle-niitae. 
Point  de  précepte,  même  le  plus  élémentaire,  qui  n'ait 
été  Toccasion  d'un  doute  et  le  prétexte  d*uuo  lutte  U^ 
rible;  mais  le  triomphe  final  de  la  Justice  sur  TéfEoisM 
est  le  phénomène  le  plus  certain  et  le  plus  admirable  et 
la  psychologie,  et,  comme  il  démontre  rellioacité  de  h 
conscience,  il  prouve  en  nu^mo  temps  sa  haute  garantie. 

Les  premiers  qui,  sous  le  coup  de  cotte  illuminatioa 
radieuse  du  sens  moral,  s'organisèrent  on  sociétés^  fuitMÉt 
si  ravis,  qu'ils  prirent  Témotion  do  leurs  cœurs  |K>ur  UM 
inspiration  surnaturelle,  témoignage  d'une  volonlôdivioab 
devant  laquelle  ils  no  surent  qu'humilier  leurs  fronts  <l 
frapper  leurs  }K>itrines.  De  là  ces  légendes  niervoilleuseii 
que  le  christianisme  a  prétendu  élever  à  lu  hauteur  do  théo- 
ries scientifiques,  et  qui  forment  la  base  de  sa  disciplina. 

La  théorie  de  Tlmmanenco,  on  même  ternies  qu*dilo  ri- 
sont  les  contradictions  apparentes  do  la  morale»  expliqM 
encore  toutes  les  fictions  du  système  prétendu  rMHi 
Elle  donne ,  pour  ainsi  dire ,  Thistoiro  naturelle  de  k 
théologie  et  des  cultes,  la  raison  dos  mystères,  la  biogie* 
phie  dos  dieux.  Elle  nous  montre  comment  la  ReligioB 
est  née  de  la  prépondérance  qu*a  reçue  dans  la  sooidié  ui 
des  éléments  essentiels  do  TAmo,  élément  qui,  aouvenùa 
en  métaphysique,  doit  rester  secondaire  dans  la  praliquib 
rioBAL.  Elle  n*est  que  d'hier,  et  déjà  nous  lui  detoM 
cette  étincelle  qui  fait  pâlir  les  lumières  de  ranciemie  loi; 
calomniée  à  outrance,  elle  nous  sauvera  dos  oomiptioM 
m  extremis  d*une  réaction  au  désespoir  et  d*uiie  rrii- 
giosité  (}ui'  s*éteint. 


u  ■■■jM  m  itk  «iw  ntoHw,  «wr  H»!  iHiiiimy 
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I  rir  MMrife  :  Qnrile  «t  bt  npilKrMtM  nmntt*  M  (nrt- 
'  dique  de  la  RévolitUna!  Qarihi  m|  m  p4ilMAt*<^  <t«  \mh 
feaîonncniBntF  srp»l<»  poini  iil>  panHloiP,  it|t|A*  mttli 
BccuMi  la  morale  i-ht^liriiii«  il'intiilll*ai)i'»,  ■!•<  tiiillll^,  Jh 
mmiption,  ()(•  lir/'loiidro  lui  «n  ■iilulllttxi  im»  niilir  |iIm« 
niionnelle,  [4u«  litH-ralt^,  ci  A  bnil  JmiiihK  ltiUiiliilili.r 

Jamais,  j'oae  le  dire,  la  \imtm  rt>li|ilciii»  >|iii  ,Unm* 
aaiiwnce  à  rE«liw.  (-t  (|iii  «n  .M««.  .1  •II*  m..J)|.h  I m- 


éUfi.  <^  1  V«Mie  pm»  de  Mm  H  d^  nMtre  Tt^  o^  fA 
«OTidn  :  amt  uni  îl  est  né  {icwr  la  Jiistk«^«  H  «mi  k» 
heoT.  Si  n6mnpm5>^«  ^  dimis  »i  ikMiliè  à  U  M.  Ei  li 
eA  le  |ràici|iede$e&iiMPurs^ktirraisvii^  Imr^iyrti^  Wr 
suKtion.  Li  JiKtk>e  est  VoAkMViw^nici^  de  nolne  teie:  Il 
■Knle  est  ranlhokKric  de  niunuiiilc^  l.'liiKixteiriii 
d^nne  joilûrilé  $«inMtunc4le  dans  les  prHmptNiw  de  k 
€ioiisc»c«,  Mn  d^jjouler  à  U  vertu,  ne  fâîl  ^lae  <vwi^  I 
cnr  rinuncw^lilé.  0  prHnMk  wms  ne  dtrei  pfes  K^ynH  \ 
que  h  Rérolulkni  est  une  forc«^  nê$;iUTo,.  <(ii''ellie  me  fit»  | 
dont  que  des  raineSs  qo^ello  est  impnkssftnle  à  TiM  <«ii«r.  I 
LiTie  de  rbûmm^  est  courte,  et  U  Rê^txJutkwi  iiie<d«le|«t  ) 
«ncwe  d^une  iiie  d'homme.  Voux"  liviv^  lies  ÊtRMiçiks  w 
fini  mb  âu  net  qu'un  sUcle  â|H>ï$  U  mort  à^  J^tH(9ml: 
et  oependttit ,  tu  commencement  du  quatritènK^  $iMe  II 
serte  dinélfefine  passait  enciM>e  pour  l^ennemie  du  $cMf 
hcmjùn.  Nous  axiMis  marche  plus  vite^  car  u^  qiiie  di^ 
sur  la  poussièn^  des  cn>Tances  pa59oes«  rhum;aittlé  jne 
pv  elle-même;  elle  s'écrie,  la  main  gauche  sur  letMHit^ 
U  dnnie  étendue  ^>ns  rintini  :  (Vest  nKn  qui  $111$  la  wii» 
de  Tunii^ers;  tout  ce  qui  est  Ikns  <le  nKM  esl  wfofieuit 
moi,  et  je  ne  n4^ve  d'aucune  majesté* 

\e  vrais  signet  pas.  Monseigneur;  ne  criet  pM;  m  Mh^ 
pbèfDe«  De  dites  pas  que  celui  qui  \\ms  discutie  x^bik  «IK 
tnge.  Ces!  une  vieille  tactique  de  r^i$e  de  trailerli 
lîbie  peBsèe  de  saerik^,  et  de  brAler  au  lieu  ^le  «<|%oudif^ 
Voire  M.  de  Minvourt  ne  m'a- 1  il  ivis  fait  dine  dij^ji  fil 
le  cfarblianisme  était  une  neiV/me,  une  /«fine^  iMiiMl 
pÊtriMMhfiaïïur?  Aussi  concUit-il  : 

«  Dîeu  seul  peut  lui  lépondn^  axxY  sa  foudf^^,  à  moiwflli 
ne  laisse aui  hommes  le  soin  de  lenn^yer  à  Bic^tx^, % 

Non.  Monseigneur,  et  je  tiens  à  ce  que  wms  «n  pfffÉki 
acte,  jamais  je  ne  me  suis  exprimé  sur  la  neligiM  chl^ 
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Quê  ceux  qui  liront  cet  écrit  me  le  pardonnent  !  Tati- 
rai,  dans  ces  études,  à  parler  quelquefois  de  moi-même  : 
ils  verront  que  je  ne  cède  pas  à  un  vain  amour^ropre. 
Je  hais  comme  la  mort  les  autobiographies»  et  n*ai  nulle 
envie  de  donner  ici  la  mienne.  Connais-M  toi-mémet  a 
dit  Toracle  de  Delphes;  et  n'en  parle  jamais,  ajoute  la 
Pudeur  des  nations.  J*ai  observé  tant  que  je  Tai  pu,  do- 
rant ma  vie,  cette  maxime  ;  et  sMl  m'arrive  d'y  déroga', 
j*espëre.y  apporter  une  telle  discrétion,  que  le  lecteur  Dé 
s*en  fâchera  pas. 

Est-ce  ma  faute  si  une  réaction  implacable,  qui  nefMh 
raît  pas  près  de  finir,  après  avoir  calomnié  nos  persofloes 
par  nos  idées,  se  met  à  calomnier  nos  idées  par  flos  pàf- 
sonnes?  Ayant  à  venger  les  mœurs  de  la  Révolution,  fd 
voulu,  par  des  exemples ,  ftiontrer  ce  que  promet  d^MM 
un  jour  la  race  révolutionnaire.  Je  suis  comme  le  phjil- 
cien  qui,  défendant  un  principe,  est  bien  obligé  de  pariflr 
de  ses  propres  expériences. 
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Librairie  et  aux  feuilles  périodiques.  Lopsqu 
M.  de  Mirecourt,  muni  de  votre  épilre,  m'honc 
visite,  je  l'engageai  à 'me  laisser  tranquille,  et 
quitter  sou  métier  de  biographe.  Sans  moyen 
contre  lui,  que  pouvais-je  davantage? 

Hais  la  morale,  qui  régit  le  chrétien  aussi  bi 
socialiste,  la  morale,  vous  le  savez,  Monseigneu 
plus  loin  que  les  garanties  du  Code.  Je  vous  demî 
encore  une  fois  comment,  abstraction  faite  mi 
diffamation,  un  biographe  peut  impuoément  \ 
ma  personne?  Cela  vous  fait  sourire,  episcope^  d 
tier  est  de  surveiller,  inspecter,  signaler,  et  ce 
prochain.  Attendez-moi  un  instant,  et  vous  ne  rii 

La  propriété  est  inviolable.  Sous  aucun  prétei 
permis  d*y  poser  la  main,  de  remployer  à  qu 
soit,  d'y  faire  aucun  changement,  de  l'amoindr 
forte  raison  de  s^en  emparer,  sans  la  permissioi 
priétaire.  L'art.  675  du  Code  civil  ne  permet  ) 
qu'on  y  regarde.  L'infraction  au  respect  de  la 
donne  lieu  à  une  action  qui  peut  aller,  sui\'ant 
du  cas,  depuis  la  simple  indemnité  jusqu'à  la  p 
tive  et  infamante,  jusqu'à  la  mort. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  législateur  civil  pour  la 
pour  la  chose  de  l'homme.  Et  le  législateur  div 
plus  loin  encore  :  il  a  défendu  de  la  désirer 
de  cette  convoitise  un  péché  mortel  :  Non  conc\ 

Mais  pour  le  moi  de  Thomme,  on  n*y  a  pas  i 
si  près.  Il  est  livré  à  l'inspection  du  premier  ve 
donné  à  rindiscrélion  des  biographes,  à  l'exploi 
libellistes,  à  l'insulte  des  zélateurs,  armés  du  gl 
parole  et  du  stylet  de  l'écriture,  pour  la  défens 
ligion  et  de  l'ordre.  Toute  licence  leur  est  8 
s'emparer  de  ce  moij  d'en  faire  ce  que  bon  ' 
de  regarder  au  fond,  de  s'y  installer,  de  k 
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les  notes  d'un  agent  invisible»  avec  qui  je  né  serai  pas 
confronté;  que  pour  aller  plus  vite  encore  on  m*expédic 
sans  jugement,  clandestinement,  à  Cayenne  oil  à  Lanl- 
bessa  :  c'est  une  violence  qui  ne  tombe  que  sur  le  corps, 
et  qu'explique,  sans  la  justifier,  l'état  de  guerre  sociale 
où  nous  sommes  et  le  régime  de  dictature  qui  en  est  là 
conséquence. 

Mais  la  vie  privée,  mais  la  conscience  dans  ses  mani- 
festations intimes,  insondables,  quelle  raison  d'État  peut 
en  autoriser  la  violation?  Ahl  si  vous  nous  avez  ravi 
Vhabeas  corpus^  laissez-nous  du  moins  Vhabeas  animam. 
Après  tout,  cet  arbitraire  exercé  sur  notre  chair,  témoi-' 
gnage  de  la  puissance  d'un  principe,  nous  honore  ;  qui 
vous  autorise  à  y  ajouter  l'infamie? 

Je  commence  donc  par  poser  ce  principe,  que  je  nomme 
principe  de  la  dignité  personnelle^  comme  fondement  de 
la  science  des  mœurs  :  Respecte-toi. 

Ce  prindpe  établi,  je  dis  qu'il  a  pour  conséquence  de 
respecter  chez  les  autres ,  autant  qu'en  nous-mêmes,  la 
dignité.  La  charité  ne  vient  qu'après,  bien  loin  après  : 
car  nous  ne  sommes  pas  libres  d'aimer,  tandis  que  noisl 
le  sommes  toujours  de  respecter,  et  que  dignité,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  c'est  Justice. 

Or,  pour  qui  considère  tios  habitudes  de  licence,  nos 
goûts  de  calomnie ,  notre  régime  policier,  notre  esprit 
d'insolidarité,  notre  insouciance  du  bien  public,  Aos  hi^ 
clinations  de  serfs  et  de  laquais,  il  est  évident  que  le  res* 
pect  de  la  dignité  individuelle  est  oblitéré  dans  les  âmes: 
je  ne  voudrais  que  ce  seul  fait  pour  conclure  que  notre 
société  n'a  pas  de  mœurs. 

Je  généralise  donc  ma  question,  et,  sans  m'occuper  da- 
vantage de  ce  qui  me  concerne,  je  demande  :  Comment 
"  "k  respect  de  la  dignité  individuelle,  qui,  d'après  la  défi- 

tion  que  nous  avons  donnée  des  mœurs  et  le  prî£jugé 


qw  Mua  svMM  lie  UJurtkv.ilevrailMrpLiiiii  (» 

him  ém  U  lOciA^  s'eK-il  aflutiti  k  cr  faiint  dani  u  nm- 
taaiBB  de  noin  aationf 

Cv  Q  ne  •'•tît  pin*  id  d'an  Muriflo)  cu-^ltoanel, 
friminiiT4f  par  )«  mIuI  pnbHc  :  c*«él  iia  apump  àti  Aé- 
«OOMdintni  génlnla.  qui,  roa|«uinrttuil  U  dignilé  dfl 
uhb  lei  ôloyaB,  conpmnirt  crlht  do  U  lulion  IMl 


VoiU  dtrai>jt  loiila  ma  pciu^  Uaiiurifriirar  T  DsUa  «^ 
flkalioo  qw>  jr  tiiiii  itL-mantU-,  il  «titii  >^l  tliflirilf  de  1'»- 
percevoir  :  tous  Im  |a)rtci  Mir  Ib  fnjot,  rntru  In  iliwi  fmn. 
Cotl  donc  A  BMii  da  mu*  !•  lira  ;  réfiilm^ncii,  li  laa*  pom- 
m,  U  jrn  du  mUn  plut  {vAcima  intétH  :  car .  ai  *«■ 
me  perâwlU»  celle  nMMa|4Min,  qal  n'a  millpincnl  Ink  É 
votTG  iwnoDDe,  JL>  frapiM-ai  l«  bercer,  cotame  dit  rSai> 
Uira,  el  gkni  le  lnKi[H;4{i! 

tl 

Le  (ail  qoc  jr  iliHwim  a  wn  pnnrip«  d«ii(  U  notion  dt 
Cd  Ai/tus  (Klude  I-,  p.  83),  que  la  ])liilu«j|il)H'^Uw4iqiw 
nous  montre  placé  (Icrrièrc  Li  miitciiefice,  lui  UMiRlant  Mi 
druiU  et  us  ilcvoirs,  el  que  l'inuttimlioD  {Jasliqua  d« 
première  peuples  transfonua  luul  d'abord  eu  un  su)el 
vtberae,  animât,  scAeW  ou  iffiaïe,  auteur  «l  gardtc»  de  la 
loi,  adoré  sous  le  nom  do  M'iea. 

l.oclirisliaiii^mo,  vriiii  ilaiis  un  li'nt|w  >lc  millif^ur,  a 
liié  ensuilade  ce  concept  IranscendanUl  toutes  les  oon- 
séquoiceadontil  était  gros  contre  la  dignité  ilc  l'Iiomme 
et  sa  propre  estime;  et  c'est  â  son  influence  qu'est  du  le 
mépris  des  personnes  qui  distint^c  nuire  société  fran- 
ïaise. 

In  médiat  ret,  comme  dit  Horace.  J'ai  i»osé  Ui  question 
sur  un  fait  :  je  vais  la  démontrer  par  l'Iiiatoirc. 
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CHAPITRE  II. 

I 

Identité  de  la  dignité  personnelle  et  du  droit  chez  les  anc 
Subordination  de  l'idée  religieuse. 

I" 

Si  l'on  étudie  avec  attention  le  système  des  institut 
fociales  chez  les  anciens,  on  ne  tarde  pas  à  s*aperc€ 
que  ce  système  reposait  tout  entier  sur  deux  idées  su 
données  :  la  Justice,  qui  concernait  le  sujet  humain, 
rivant  de  lui  seul,  formulée  et  organisée  pour  lui  s* 
et  la  Religion^  relative  à  l'être  surnaturel ,  auteur  ! 
posé  des  lois  et  formules  juridiques,  d'après  la  sugges 
mystique  de  la  conscience. 

Chez  les  races  gréco-latines,  qui  firent  toujours  ps 
le  pouvoir  religieux  ou  sacerdotal  après  le  pouvoir  ] 
tique  ou  judiciaire,  sans  les  séparer  toutefois  d'une 
nière  radicale,  le  Droit  fut  la  même  chose  que  la  dig 
ou  prérogative  personnelle  ;  la  Religion  était  la  garai 
la  caution,  }X)ur  ainsi  dire,  fournie  par  les  dieux,  de  ( 
même  prérogalive ,  dont  la  loi ,  émanée  d'eux-mêi 
n'était  que  la  détermination.  I.a  dignité,  comme  la 
lonté,  la  liberté,  étant  indéHnic  de  sa  nature,  la  1 
gion  intervenuit  avec  ses  préceptes  pour  lui  donnei 
bornes. 

Ainsi  le  Droit,  la  chose  capitale  de  la  société,  ava 
pas  sur  le  culte,  qui  lui  servait  d  etai.  La  môme  su 
dination  s'observait  entre  le  magistrat,  organe  de  la 
tice  chargé  de  dire  le  àvoM^juri  diciindo^  d'après  la 
mule  consacrée,  et  le  prêtre,  ministre  ou  héraut  d 
garantie  divine,  -chargé  d'en  découvrir  le  signe  dao 
vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes. 

I^  langue  latine  témoigne  vivement  de  la  natuit 
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semblables  expressions  pour  définir  le  Droit ,  comme  i 
Ait  M.  Oudot ,  Direction  de  la  liberté  par  Tintelligeiiee, 

Pour  en  finir  avec  Tétymologie  dejus^  j'observerai  que 
ce  mot  est  le  genre  dont  les  pronoms  meumy  tuum^  suum^ 
sont  les  espèces,  c'est-à-dire  quHl  indique  le  propre  di 
l'homme,  sans  désignation  de  personne;  ce  que|donn«  i 
entendre  la  définition  rapportée  plus  haut  :  Jus  est  9wm 
euigue. 

De  la  notion,  essentiellement  subjective,  du  droit,  /mi, 
dérive  celle  de  la  Justice,  Justitia,  définie  par  (Ilpieo  : 
Justifia  est  constans  et  perpétua  voluntas  jus  suum  eui- 
que  tribuendi^  la  Justice  est  une  volonté  constante  et  pe^ 
pétuelle  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  tk 
mieux  encore  par  Cicéron  :  Justitia  est  animi  haMut^ 
eommuni  utilitate  comparata^  suam  cuique  tribuens  itt- 
gnitatem^  la  Justice  est  une  disposition  du  coeur,  formés 
par  l'intérêt  commun,  par  laquelle  nous  reconnaissons  i 
chacun  sa  dignité. 

Cette  conception  latine  du  Droit,  de  la  Loi  et  de  la 
Justice,  ne  laisse  placera  aucune  équivoque  :  la  question 
assez  ridicule,  si  le  droit  vient  du  devoir  ou  le  devoir  do 
droit,  n'y  saurait  naître;  la  langue  s'y  oppose.  Le  droit 
pour  chacun  est  ce  que  suppose  sa  nature,  que  réclameot 
son  existence  et  sa  dignité;  la  Justice  est  la  reconnais* 
sançe  par  chacun  de  ce  droit,  que  détermine  et  sanctionna 
d'ailleurs  la  Religion,  véritable  mère  de  la  Loi.  Le  droîl 
est  attaché  à  Thomme,  comme  l'attribut  au  sujet,  indé- 
))endamment  de  toute  constitution  sociale.  La  loi  ne  M 
que  le  déclarer,  et,  au  nom  de  la  religion,  en  coDunander 
le  respect.  Telle  est  la  conception  romaine;  c'est  au  fond 
celle  de  tous  les  peuples. 

IV 

Ainsi,  par  son  origine  et  sa  base,  le  droit  est  tout  iad^ 
vidualiste,  égoïste,  l^'idée  de  mutualité  ne  s'y  rencontop 
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lak  qui  kppkraitn  stnt  douif  Jt  fiir  d  mmire  dt 
tioD  des  Smcs  et  du  pmgr^  <tc  l'Iiiimniiili^, 
,  quelque  espoir  que  nous  en  i-oihi'miim*  (unir  l'u- 
la  religion,  symbole  île  \n  JikIik',  ti'i"!  |»i*  lu  Jh« 
Ile  la  8iip|>l<'-i.',  ipir  <li-"]i;f  l'IU'  iiM|<lii|iii'  ail  ■■•'iiii 
lisquVIU' la  rr.'iiipUi' !■;  ri  vi'iiii''  |i'  joiii  'ni,  lii  mI 
yaul  souITliisMr  b  loi,  h  i<litri«i>  c.  ni  MorC',  l« 
sera  perdue,  et  U  m-n^l-,  •>  I»  oni/j/  m"  id", 
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•  Chez  tous  les  peuples,  le  Droit  se  pose,  au  début 

dignité  personnelle,  placée  sous  Tégide  de  la  rel 

la  Justice  est  le  respect  de  ce  Droit.  C^est  ainsi 

voyageurs  Tont  retrouvée  chez  les  sauvages  de  1* 

Le  tabou  est  la  consécration  publique  des  pers( 

des  objets  que  Ton  veut  préserver  de  toute  attein 

affranchissant  du  risque  de  guerre  et  du  commu 

Dans  une  superstition  d^authropophages  se  décou 

gine  de  la  Justice  et  des  lois. 

Qu'est-ce  maintenant  que  cette  religion?  Qi 

permette  encore  une  étymologie  :  c'est  dans  les  i 

§e  trouve  la  raison  des  mœurs,  le  secret  des  croj 

la  clef  de  Thistoire. 

V 

Le  mot  religion^  sur  lequel  on  a  débité  et  Vc 
encore  tant  de  fadaises,  ne  signifie  pas  lien  ou 
comme  l'ont  cru  à  première  vue  les  étymologistc 
sont  empressés  de  faire  la  religion  synonyme  de 
lité.  Religio^  religare^  relier,  cette  homonymie 
reur.  Depuis  le  2  décembre,  date  apparemment 
renaissance  religieuse,  je  l'ai  rencontrée  plus  d 
fois.  Elle  est  devenue,  pour  beaucoup  de  gens  s 
gion,  un  argument  décisif  en  faveur  d'une  rel 
réligation  nouvelle.  Mais>  je  le  répèle,  ni  le  mot 
ne  signifie  lier,  ni  la  chose  qu'il  exprime  n'est  l'i 
la  communion  des  âmes,  bien  que  la  religion  ne 
çoive  guère  sans  une  foi  commune  et  un  signe  c 
ment.  Les  anciens  étaient  fort  peu  socialistes.  La 
quoiqu'elle  recommandât  la  Justice,  parfois  i 
charité,  n'était  nullement  en  eux  une  inspirati< 
philanthropie  ;  et  c'est  avec  peu  d'inlelligenco 
nouveaux  mystiques,  pour  faire  passer  leurs  thé 
ciétaires,  ressassent  une  idée  qui  n'exista  jamais  < 
leur  cerveau,  et  qui  prouve  tout  juste  que  la  rel 
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d'humbles  priàrei •  »  Aussi  les  Romains  n*y  manquikM 
pas.  Dans  tous  les  événements,  heureux  ou  malheureni, 
qui  intérossaieni  à  un  haut  degré  la  république,  le  sénat , 
ordonnait  des  révérences,  supplidUiones  :  c'est  le  mot  of- 
flciel,  synonyme  de  relligiones.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hi 
que  jsoni  inventés  les  Te  Deum. 

C'est  d'après  cette  acception  du  mot  relligio  que  CM 
ron,  Z>0  Leg-y  n.  26,  justifie  contre  les  mages  disdphl 
de  Zoroastre  la  coutume  d'élever  des  temples  à  la  DMr 
nité: 

«  Nous  savons  fort  bien,  dit-il,  que  Tesprit  de  Dieu  est  pw- . 
tout,  uhicumquê  diffusum;  mais  nous  croyons,  nous  autni  jn 
Grecs  et  Latins,  que  cette  coutume  ajoute  à  notre  piété  i 
impose  un  respect  salutaire,  religionem  utilem,  aux  villes  :  ctfi 
comme  Ta  dit  avec  une  si  haute  raison  Pythagore,  la  piété  4* 
la  religion  envers  les  dieux  ont  d'autant  plus  d'influence  par 
nos  âmes  que  nous  contemplons  de  plus  près  leurs  sinudlr 
cres.  » 

En  effet,  on  ne  salue  guère  que  les  gens  qu'on  ren- 
contre :  le  mot  de  Pythagore  est  d'une  grande  sagesse. 
Virgile,  JEneid.^  lib.  ii,  v.  188  : 

Neu  populum  antiqua  sub  relligione  tueri. 

1^  cheval  de  bois,  dit  Sinon,  ayant  été  construit  pir 
Tordre  de  Calchas  en  remplacement  du  Palladium,  ks 
Grecs  lui  donnèrent  cette  dimension  gigantesque  ato 
qu'il  ne  pût  être  introduit  dans  la  ville  et  pi'otéger  le 
peuple,  comme  auparavant,  sous  son  antique  religion.  Li 
religion  du  symbole  est  mise  pour  la  religion  de  la  divi-  | 
nité. 

Ibid.j  V.  715  :  Énéc  donne  rendez-vous  à  ses  oompsi- 

gnons  sous  un  vieux  cyprès,  respecté  par  la  religion  des 

ancêtres  : 

Antiqua  cupressus 
Relligione  putrum  multos  servata  per  annos. 
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paternité»  dit  TertuUien,  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  n'est 
pas  l'autorité,  c'est  la  piété  :  Grùtius  est  nomen  pieliOs 
quàm  potestaiis.  Les  passages  de  Papinien  et  des  Pan* 
dectes  expriment  la  même  idée. 

Suétone  remarque  de  Tibère,  69,  qu'il  était  circa  dm 
negligenlior^  quippe  addicius  mailiemalicœ^  persuasUh 
nisque  plenus  cuncta  fato  agi^  «  très-négligent  des  dieux, 
adonné  qu'il  était  à  la  magie,  et  plein  de  l'idée  que  tout 
est  gouverné  |)ar  le  destin.  »  Ne  seaibic-t-il  pas  que  Suétone 
continue  la  pensée  de  Virgile,  en  marquant  l'abîme  qui 
séparait  le  religieux,  le  pieux  Âugusle,  de  sou  indévot 
successeur?  En  effet,  si  tout  arrive  fatalement,  les  dient 
sont  inutiles,  et  leur  religion  une  duperie. 

Un  dernier  exemple.  Tite-live,  lih.  v,  c.  21  et  28,  n- 
conte  que  Camille,  assiégeant  une  place,  avait  promis  i 
l'Âpollou  de  Delphes  le  dixième  du  butin,  l^s  envo]féi 
qui  portaient  l'offrande  ayant  été,  pendant  la  traversée, 
pris  par  des  pirates  et  conduits  ù  Lipara,  la  part  du  dieu 
allait  passer  aux  mains  des  corsaires,  quand  le  chef  re*' 
montra  aux  siens  qu'ils  feraient  mieux  de  s'abstenir  d'ui 
objet  consacré,  et  de  renvoyer  libres  les  messagers  ro- 
mains. Tant,  ajoute  l'historien,  il  sut  pénétrer  la  multi* 
tude  d'une  juste  religion,  justa  religions  impleviL  Le 
droit  des  gens  n'existant  pas  pour  des  pirates,  il  n'jf 
avait  que  la  considération  des  dieux  qui  pût  les  décider 
à  un  tel  sacrifice.  Où  diable,  aurait  dit  Molière,  la  reli- 
gion va-t-elle  se  nicher  ?  -    1 

J'ai  rapporté  tout  à  Theure  la  synonymie  de  pius  et  de  ' 
religiosus.  En  voici  une  autre  qui  répand  sur  la  question  < 
un  nouveau  jour  :  c'est  celle  de  relligio  et  iimor^  verê^ 
cundia,  r'everentia,  la  crainte.  D'où  provenait  ce  respect 
particulier  de  Thomme  pour  la  Divinité?  D'un  sentiment 
de  crainte,  ainsi  que  Lucrèce  l'a  dit  dans  ce  vers  : 
Prirous  in  orbe  Deos  fecit  timor... 
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religabis  te  coram  eis.  Quant  à  pietas^  sô^eéeCoè,  il  a  poi 
correspondant  hébreu  hhesed^  que  la  Vulgate  tradu 
tantôt  par  sainteté,  tantôt  par  miséricorde.  —  Ps.  iv,  4 
Sachez  que  Jéhovah  protège  ses  dévots;  Yulg.  :  Scitoi 
quoniam  mirificavit  Domitins  sanctum  suutn^  hhasid  U 
Ps.  XI,  2  :  Sauy.e-moi,  ô  Dieu,  car  il  n*y  a  plus  de  religion 
Yulg.  :  Salvum  tnefac^  quoniam  defecit  sanctusj  hhasiù 
11  Parai,  vi,  42  :  Souviens-toi  des  dévotions  dé  Davic 
grand  faiseur  de  révérences,  comme  on  sait,  hhasdeï.  L 
Yulgate,  qui  a  perdu  le  fil  de  l'idée,  porte  :  Mement 
misericordiarunt  David. 

C'est  du  mot  hhasid^  piété,  dévotion,  que  furent  nom 
mes  les  Hassidéens^  espèce  de  mômiers  juifs,  que  la  rel 
gion  rendait  d'autant  moins  sociables. 

Du  reste,  et  quelque  intimité  qu'il  y  ait  dans  l'bébre 
entre  la  religion  et  la  loi,  elles  ne  se  confondent  pas.  E 
vertu  de  la  religion,  hhasid,  qui  lui  est  due,  Jéhovah  im 
pose  à  Israël  l'observation  de  son  pacte,  pactum,  fœdm 
testamenium,  en  grec  StaO-^XY),  en  hébreu  berith,  dont  1 
sens  radical  indique  le  sacrifice  qui  présidait,  chez  le 
anciens,  à  la  conclusion  des  traités  et  à  la  promulgatio 
des  lois.  Autre  chose  est  d'après  la  Bible  la  religion  i 
Jéhovah,  et  autre  chose  son  pacte.  C'est  a  tort  que  Bei 
gier,  et  Mgr  Gousset  après  lui,  ont  confondu  ces  deu 
termes,  et  qu'ils  ont  dit,  d'après  la  fausse  étymologie  d 
relligiOy  que  la  religion  est  l'alliance  de  l'homme  avec  I 
Divinité. 

Les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XI Y  s'expriment  comn 
les  Latins,  les  Grecs,  les  Hébreux. 

«  Toute  religion,  dit  Labruyère,  est  une  crainte  respectueui 
de  la  Divinité,  d 

Tout  ce  qui  compose  le  culte  des  dieux  {cultûsy  de  a 
ffc,  cultiver,  parer,  honorer,  religionner)  se  déroule  c 
jne  série  homogène  :  offrandes,  sacrifices,  libations 
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priki»,  hyauMs  dt  louwvm,  imoraiions,  f 

purificalioM,  panloot,  nfMaUdtit,  tunii,  | 

sacré,  cnu  luitnlv.  roniécratioiti,  tlatuM,  li 

VaiUs»  Or  U  rdiçioti  Le  lipn  ou  l'allunn  «NmI*,  «I  iNl 

cela  devwnl  ininlfilbifiUv,  ■ItHinla. 

Pour  tcheia  U  dénontlraiioc).  diK»»  ioflo  qw«  pa* 
nllcknieul  aut  fnrn>e«  rt  ct'trrmoiiu'*  du  colle,  la  dnél 
rail  «uwi  Ks  Coniiul».  qui  (loiir  Hrt  moiiM  piMipMH* 
«'M  HMJBlrt  pu  utK  uloindrv  plan  dan*  rniitiae  dtt 
pin  d»  fintOlc  «I  do  citpyofi  ;  comiiie  »,  flo  r<gUal  M 
^eoavwfit  kbdigniU  dadwai,  U'  l^)[tfUlmir  ■'avaH 
tail  que  |«éliider  ui  rtcfement  d«  la  dignilé  de  l'hcMBa; 
OHBBW  ai  ralifMW  n'cliit  i|m  U  I«rtne  «lyiliqM  4a  k 
Julica,  ou  la  JuaUoe  !•  résilié  de  la  religioo. 

Le  rapeet  eil  dooe  l'^Uniml  de  la  nll^,  il  «M  loall 
U  rvfigHMt.  A  i|url]c»  ccuditiuns  imil-n)  «-lislert  Saffll-il 
d'ériger  une  »UilU(«,  un  aigntf  i|ut-lciini|iie ,  et  de  dira, 
«omme  Aaron  ou  JéroUiiun  .  Itratl,  voilà  Ut  dieuM,  potii 
que  le  peuple  se  pmslrme  ri  ailure?  Bien  fou  qui  le  en» 
nil.  Le»  praires  des  dilTi-renU  culUrs  uni  l'habitude  d) 
a'accwer  les  uns  les  aulre*  et  df  m  rcprucher  leur  ûMé- 
tri*  :  celle  culumiiiv  mutuelle  prouve  Miaplemenl  qu'iL 
ne  se  connaissent  pas. 

L'homme  n'accorde  de  religion  à  rien  de  ce  qui  tamb< 
sous  les  sens.  Une  Jivinilti  visible,  taiit;<l>lc,  mesurable 
est  une  conlradiclion. 

Le  Dieu,  protecteur  du  droit,  <)nc  Inule  nnilUludi 
placée  dans  des  conditions  favonililo  U-nd  à  se  cirer,  e 
dont  le  prélre  n'a  plus  ensuite  <iu'à  fiiliriijiier  le  Mniboli 
ou  l'idole, ce  Dieu  n'est  d'aboni  autre  chose  que  IF.s^ncc 
supposée  réelle  quoique  invisible,  de  ce  qui  apparaîl  i 
cette  multitude,  à  l'instant  où  se  fonde  le  culte,  commi 
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bien  suprême  et  principe  tout-puissant,  être  souverain. 
En  qualité  de  souverain  être,  cette  Essence,  que  l'enten- 
dement conçoit  par-delà  le  phénomène,  et  que  Timagi- 
nation  revêt  bientôt  d'une  âme,  d*un  moi,  d'une  figure, 
devient  ensuite  sujet  ou  subsiratum  de  la  Justice  :  c'est 
à  elle,  en  conséquence,  que  le  croyant  adresse  ses  révé- 
rences et  ses  vœux. 

Ainsi,  après  la  religion  d'Ormuz  ou  de  la  Lumière. in*' 
telligible,  symbolisée  par  le  feu,  il  y  eut  la  religion  d*Osiris^ 
ou  de  la  Vie,  symbolisée  par  le  bœuf  et  les  autres  ani-' 
maux  ;  puis  la  religion  de  la  Beauté,  qui  fut  sous  le  nom 
d'Aphrodite  celle  des  Grecs;  puis  la  religion  de  la  Fa- 
mille, célébrée  à  Rome  sous  le  nom  de  Yesta  ;  puis  la 
religion  du  Christ,  c'est-à-dire  de  la  Rédemption  ou  de  la 
Liberté.  On  connaît  encore  la  religion  de  la  Force,  Thor 
ou  Hercule;  de  la  Richesse,  Mammon,Opsou  Jéhovah,  etc. 
Toutes  ces  religions  ne  sont  que  des  réalisations  de  con- 
cepts, servant  à  exprimer,  selon  le  sentiment  des  peuples 
divers,  soit  le  souverain  bien,  soit  la  souveraine  puissance 
ou  la  souveraine  sagesse,  lesquelles  souverainetés  sonf 
prises  ensuite  pour  protectrices  des  sociélés  qui  se  dé- 
vouent à  elles,  et  considérées  en  conséquence  comme 
sources  du  droit  et  gardiennes  de  la  vertu. 

Supposons  qu^aujourd'hui,  le  christianisme  écarté,  il 
reste  dans  les  âmes  assez  de  sentiment  religieux  et  de 
force  poétique  pour  faire  convoler  le  peuple  en  une  foi 
nouvelle,  et  que  Fidéc  de  cette  foi  soit  le  Progrès,  par 
exemple  la  Femme  libre,  ou  toute  autre  fantaisie  pro- 
duite par  le  courant  de  Topinion  :  il  ne  manque  pas  de 
sectes,  au  moment  où  j'écris,  qui  aspirent  à  traduire  en 

^me  théologique  les  éléments  plus  ou  moins  obscurs  de 
'  iliuminisme. 
•'abord  la  religion,  ainsi  déterminée  dans  son  tdee,  se 

!ierait  comme  simple  affirmation  de  cette  idée  ;  puis» 


Déjà  Ton  voit  que  b  pmninv  n'a  pu  Ae  nisoa  fHi 
OBS  b  tecomle  :  U  tbéotoçiera  rixiivnt  Hl^^n^rr».  r.>j 
poor  aoire  justification  qii^  le Chn-i.  1^  Fil?  J-  Ih'u .  « > 
bit  bomnie,  qu'il  a  si-«tT.Tt  h  mùrt.  --l  in-tiln.-  v> 
Église.  Déjà  l'on  pressent  que  b  iTliiri.--n  piurnii  bip 
n'être  qu'une  mythologie  <le  la  Justice  .  or  si  la  promièr 
est  respect,  b  seconde  esl  digniCo.  et  il  suflit  pour  It; 
r  de  supprimer  rinlennédiaire ,  que  l'une  pos 
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comme  auteur  et  garant  de  l'autre.  Maïs  cette  identifica- 
tion exige  des  siècles,  et  nous  ne  sommes  qu'aux  débuts 
de  l'hf  pothèse. 

En  résumé,  la  société  antique  comprenait  deux  choses  : 
d*abord  le  droit  de  Thomme,  dignitas,jus,  qui  s'exprimait 
par  la  manifestation  de  ses  prérogatives,  la  distinction  du 
tien  et  du  mien,  et  n'impliquait  aucune  révérence.  Devant 
l'homme,  l'homme  restait  debout;  il  saluait  de  vive  voix, 
ave,  et  ne  s'inclinait  pas.  11  y  avait  ensuite  le  respect  des 
dieux,  relligiOy  qui  se  manifestait  par  l'agenouillement, 
signe  d'infériorité,  et  avait  pour  objet  d'obtenir,  par  la 
crainte  de  ces  invisibles  essences,  le  respect  du  droit, 
c'est-à-dire  d'inculquer  la  Justice. 

L'homme  de  l'antique  Italie,  d'ailleurs  si  religieux,  fai- 
sait ainsi  du  droit  la  chose  principale,  de  la  religion 
l'accessoire.  Bien  mieux,  la  religion  servant  à  consacrer    . 
le  droit  faisait  elle-même  partie  du  droit,  c*est4-dire da 
privilège  ou  de  la  dignité  patricienne;  elle  en  constituait,    1 
pour  ainsi  dire ,  la  première  division.  De  là  la  doubla    I 
expression  de  droit  divin  et  droit  humain,  pour  exprimer 
le  privilège  de  la  consécration  religieuse,  sans  laquelle  la    j 
prérogative  individuelle  restait  comme  non  avenue.  De  là 
aussi  la  définition  que  Modestin  donne  du  mariage,/«rif 
humani  et  divini  communication  participation  du  droit 
humain  et  divin,  pour  dire  que  l'épouse  partageait  toutai 
les  prérogatives,  civiles  et  religieuses,  de  son  mari.  Celte 
subordination,  très-réelle,  de  l'élément  religieux  à  l'élé- 
ment juridique,  n'était  pas  dans  la  pensée  du  législateur 
peut-être;  elle  était  dans  Tinstitution.  L'humain,  dans 06 
système,  l'emportait  sur  le  divin;  et  la  religion  n'ayart 
sa  raison  d'être  que  dans  la  Justice,  le  sacerdoce  n'étiâ 
aussi  qu  une  attribution  du  magistrat. 


fr«»^^»« 


m^kl  II  »-  »  tamfH^m  imtr  l•f^ 


vit  Mt  laîiiiitiTeiBent  dans  la  fwraonM  hnmainn,  i 
ottilue  ton  apanage,  cnmirirnl  tv  itnHl  no  |h'iiUI  mI 
<qii'iKreconnahrc('naiilnii7(.i>riinii>iil  I  li.>nitii«  «•) 
^pdbiede  faire  droit  à  riioiiiiiii''  \  i|iiiii  l>.<ii  .iii..  . 
ntie  TanUstique  di-s  |>iii>sjni'<'h  .i'li>t>'>r  \<<>i  a  \.-,^ 
ïindre  que  lot  ou  tard,  hi  |iIiiUim>|iIiiii  i>iiai|ii<>iii  l.<  I 
fierté  virile  fasse  Ijbio  r.i'<'  il<'  lu  i.<Iihi>iii'  AI<<i".  -i 
oil  He  «ait  trouver  daiw  Ut  dinil  m  [•mi|iii.  «tioiix 
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« 

que  devient  la  Justice?  Et  si  la  Justice  périt,  que  devient 
la  société? 

Que  si  Ton  prétend  au  contraire  qu*à  Dieu  seul  il  ap- 
partient d'attester  la  loi,  de  la  garantir  et  d*en  procorar 
Tobservance,  qu'ainsi  le  sentiment  que  chacun  a  de  son 
droit  ne  devient  respect  du  droit  des  autres  que  par  un* 
effet  de  la  religion,  il  faut  dire  que  la  Justice  est  en  noos 
une  prétention  sans  fondement,  et  que  l'homme  est  le  vas- 
sal de  la  Divinité.  Dès  lors  c'est  la  dignité  humaine  qui 
est  en  péril,  et  de  nouveau  la  religion  s*en  allant,  adieu 
la  Justice  et  la  société. 

Impossible  d'échapper  à  ce  dilemme.  Toute  cette  juris- 
prudence doublée  de  religion  est  comme  une  épée  que 
les  uns  se  flattent  de  faire  tenir  debout  sur  le  pommeau, 
les  autres  sur  la  pointe,  et  qui  perd  toujours  l'équilibre. 

L'histoire  confirme  pleinement  cette  critique. 

IX 

La  société  gréco-romaine  élevait  haut  la  personne  :  là 
est  sa  gloire.  Dans  la  théologie  qu'elle  s'était  faite,  une 
sorte  de  consanguinité  unissait  les  hommes  et  les  dieux  ; 
ils  traitaient  pour  ainsi  dire  de  famille  à  famille,  de 
puissance  à  puissance.  Dans  V Iliade,  tous  les  malheurs 
des  Grecs  viennent  de  la  colère  d'Achille,  à  qui  Âga- 
roemnon  a  perdu  le  respect,  i^jTiji.iIicï&v,  devant  l'armée.  Les 
dieux  s'interposent  pour  réconcilier  les  deux  chefs  ;  mais 
l'Olympe  se  divise  à  son  tour;  une  partie  se  déclare  pour 
les  Grecs,  l'autre  pour  les  Troyens.  Homère,  le  chantre 
de  ces  individualités  susceptibles,  devient  le  théologien, 
le  législateur  des  Grecs.  Ghaque  ville,  chaque  tribu  choisit 
un  Immortel,  avec  qui  elle  se  lie  comme  par  un  contrat. 
Les  rois  descendent  de  Jupiter  ;  Jupiter  est  la  souche 
commune  de  laquelle  sont  issus  les  dieux  et  les  héros. 
Quelle  exaltation  d'amour-propre  devait  exciter  cbei  les 


l^«ff*i 
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yen  dans  le  eert^  desfwtoes,  n'éhranlaat  «meeura 
Il  ne  cède  que  lorsque  sa  mère,  qu'il  cberebaîl  dam 
foule  des  matrones,  unissant  sa  destinée  à  celle  de  la  n 
lui  dit  en  le  repoussant  :  c  Je  n'embrasse  pas  celui 
veut  me  faire  esclave!...  »  Mais  en  cédant  à  sa  mère  * 
riolan  ne  cède  qu'à  lui-même  :  ce  n*est  pas  un  citoyen 
s'incline  devant  l'inviolabilité  de  la  patrie;  c'est  un  p 
crit  qui  fi^t  grâce  aux  proscripteurs  en  considératkM 
sa  famille.  La  fierté  de  la  mère  eut  raison  de  l'oi^uttl 
iils,  non  pas  en  le  combattant,  mais  .en  s'identifiant  a 
ses  ennemis.  Ces  deux  âmes  se  comprenaient  l'une  fau 
Qui  les  comprit  jamais  dans  nos  écoles? 

Ce  sentiment  profond  de  la  dignité  personnelle, 
sous  la  république  avait  brillé  de  tant  d'éclat^  on  le 
trouve,  mais  avec  une  tdnte  de  résignation  aupara^ 
inconnue,  sous  la  tyrannie  des  Césars.  Lises  Tacite  : 
sombres-annales  sont  pleines  de  récits  de  suicides  aco 
plis  pour  échapper  à  l'insulte  des  despotes.  Ce  que 
Komain  craignait  le  plus  n'était  pas  la  mort^  c'était  1 
trage  dans  le  supplice,  ne  illuderet.  Avec  quelle  corof 
sance  il  raconte  les  derniers  moments  d'Othon,  et  1' 
thousiasme  que  produisit  sur  le  soldat  cette  nobk 
digne  fin  ! 

«  Vers  la  chute  du  jour,  mourant  de  soif,  il  prend  pour 
reconfort  une  gorgée  d'eau  froide.  Puis  il  se  fait  appo 
deux  poignards,  en  choisit  un,  qu'il  place  sous  son  oreillei 
s'endort  d'un  paisible  sommeil.  A  l'aube,  il  se  perce  le  o( 
jette  un  cri  et  expire.  On  se  hâta  de  l'enterrer  comme  il  l'a 
recommandé,  de  peur  que  sa  tête  ne  fût  coupée  et  livrée 
outrages.  Le  corps  fut  porté  par  les  gardes  prétoriennes.! 
dant  en  larmes,  elles  célébraient  ses  louapges  et  lui  baisp 
les  mains,  Quelques  soldats  se  tuèrent  sur  çon  bûdier, 
^i^'ils  se  sentissent  coupables  et  qu'ils  eussent  peur^  maiB 

lulation  de  brs^vQure  et  amour  de  leur  prince.  Daû 
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de  la  Louve,  et  compte  dans  ses  rangs  tout  ce  que  I 
siècles  postérieurs  virent  paraître  d*âmes  fortes  et  d'i 
flexibles  caractères. 

Mais,  il  faut  le  redire,  quelque  altière  que  fût  cet 
institution,  elle  ne  pouvait  donner  lieu  à  une  vérital 
Justice,  et  la  société  antique  ne  tarda  pas  à  s'en  aperc 
voir.  Au  fond ,  malgré  les  belles  sentences  et  les  ad 
d'héroïsme  dont  les  auteurs  abondent ,  la  morale  d 
anciens,  avec  ses  quatre  divisions  cardinales,  Prudem 
Justice,  Force  et  Tempérance^  est  une  morale  d*indi^ 
dualisme,  incapable  de  faire  vivre  une  nation.  Penda 
quelques  siècles,  les  sociétés  formées  par  le  polythéisi 
eurent  des  mœurs  :  elles  n'eurent  jamais  de  morale, 
l'absence  d'une  morale  solidement  établie  en  princi]: 
réagissant  sur  la  pratique,  les  mœurs  elles-mêmes  finire 
par  disparaître.  Ce  n*élait  pas  tout,  vraiment,  que  d'i 
spirer  à  un  Alcibiade  et  à  un  Lysandrc,  à  un  Goriolan 
à  un  César,  une  haute  opinion  de  leur  dignité  ;  il  eût  fal 
leur  apprendre  encore  à  déduire  du  même  principe  1 
règles  do  la  Justice  universelle  :  or,  la  société  polythéis 
n'en  avait  tiré  que  des  lois  d'exclusion  et  de  privilège. 

C'est  ce  qui  résulte,  non-seulement  des  faits  trop  bi 
constates  de  Thistoire  grecque  et  latine,  mais  encore  de 
réaction  que  souleva,  parmi  les  philosophes  et  les  homm 
d'État,  l'exagération  odieuse  de  la  personnalité. 


Les  nobles  Doriens,  conquérants  du  Péloponèse,avaie 
donné  l'exemple  du  brigandage  :  ce  fut  justement  pan 
eux  que  naquit  la  répression.  Lycurgue  Fit  de  Sparte  u 
communauté. 

Pythagore  après  lui,  et  Platon  ensuite,  font  consisf 

perfection  de  la  République  en  ce  que  personne  rC* 

n  à  soi,  ne  s'appartienne  même  pas. 
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qui  servit  à  désigner  la  nouvelle  autorité,  est  la  tnidi|^ 
tion  du  grec  tupowoç  ou  xupovoç,  tyran,  c'est^-à-dm  mf^ft 
mandant,  patron,  maître.  .^^ 

G*est  cette  horreur  de  la  démagogie  qui ,  jointe  i  Fuj^ 
tique  esprit  du  patriciat,  rendait  l'amour  de  la  patrijIÂ 
faible  chez  les  anciens,  et  produisit  ces  guerres  à 
ces  proscriptions,  ces  émigrations,  ces  trahisons, 
les  siècles  postérieurs  offrent  moins  d'exemples.  On 
quelle  peine  le  sacerdoce  juif  eut  à  ramener  de 
les  débris  de  la  nation.  Du  temps  de  Sertorius,  une 
des  Romains  avait  passé  en  Espagne,  ce  qui  faisait 
à  ce  chef  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome^  elle  est  toute  où  je  sois. 

Au  soin  que  Virgile  se  donne  dans  son  poème 
nésiaque  de  recommanderTamour  delà  patrie,  on 
combien  ce  sentiment  était  rare  : 

Vendidit  hic  auro  patriam^  dominumque  potent^n 

Imposuit... 

Hic  manus  ob  patriam  pugnando  vuloéra  passi. 

Point  de  respect  pour  la  prérogative  personnelle, 
de  patrie.  Âlcibiade  tantôt  sert  ses  compatriotes, 
leur  fait  la  gueiTe,  selon  qu'ils  usent  envers  lui  d*a 
version  ou  de  bienveillance  ;  et  le  peuple  ne  lui  en  gard||. 
aucun  ressentiment. 

Jacite,  à  Toccasion  de  la  loi  Papia  Poppœa^  ren 
par  Auguste  contre  les  célibataires,  explique  parfai 
ce  passage  de  Tantique  indépendance  à  un  régime  de 
glementation  sans  frein  : 

a  Les  premiers  hommes,  dit-il^  encore  sans  passion  mm- 

valse,  sans  scélératesse,  n'avaient  pas  besoin  de  peines  et  ds 

coercitions,  pas  plus  que  d'encouragements.  Ne  faisant  net! 

l'eux-mêmes  contre  les  bonnes  mœurs,  suivant  la  loi  du  1^  ' 

lar  la  seule  inclination  de  leurs  cœurs,  la  crainte  de  Tame 

m  du  châtiment  n'avait  sur  eux  aucune  prise.  Mais  quand 
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qui  servit  à  désigner  la  nouvelle  autorité ,  est  la  tradno- 
tion  du  grec  xupixyvoç  ou  xupovoç,  tyran,  c'est-à-dire  oom* 
mandant,  patron,  maître. 

G*est  cette  horreur  de  la  démagogie  qui ,  jointe  à  Fao- 
tique  esprit  du  patriciat,  rendait  l'amour  de  la  patrie  â 
faible  chez  les  anciens,  et  produisit  ces  guerres  civiles; 
ces  proscriptions,  ces  émigrations,  ces  trahisons,  dont 
les  siècles  postérieurs  offrent  moins  d'exemples.  On  sait 
quelle  peine  le  sacerdoce  juif  eut  à  ramener  de  Babylone 
les  débris  de  la  nation.  Du  temps  de  Sertorius,  une  partie  , 
des  Romains  avait  passé  en  Espagne,  ce  qui  faisait  dire 
à  ce  chef  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome^  elle  est  toute  où  je  suis. 

Au  soin  que  Virgile  se  donne  dans  son  poème  paliogé* 
nésiaque  de  recommander  l'amour  de  la  patrie,  on  voit 
combien  ce  sentiment  était  rare  : 

Vendidit  hic  auro  patriam^  dominumque  potentem 

Imposait... 

Hic  manus  ob  patnam  pugnando  vulnéra  passi. 

Point  de  respect  pour  la  prérogative  personnelle,  point 
de  patrie.  Alcibiade  tantôt  sert  ses  compatriotes,  tanlM 
leur  fait  la  gueire,  selon  qu'ils  usent  envers  lui  d'animad- 
version  ou  de  bienveillance  ;  et  le  peuple  ne  lui  en  garde 
aucun  ressentiment. 

Tacite,  à  Toccasion  de  la  loi  Papia  Poppœa^  reniw 
par  Auguste  contre  les  célibataires,  explique  parfaitement 
ce  passage  de  Tantique  indépendance  à  un  régime  de  ré> 
glementation  sans  frein  : 

a  Les  premiers  hommes,  dit-il^  encore  sans  passion  mau- 
vaise, sans  scélératesse,  n'avaient  pas  besoin  de  peines  et  de 
coercitions,  pas  plus  que  d'encouragements.  Ne  faisant  riea 
d'eux-mêmes  contre  les  bonnes  mœurs,  suivant  la  loi  du  bien 
par  la  seule  inclination  de  leurs  cœurs^  la  crainte  de  l'amemi^ 
ou  du  châtiment  n'avait  sur  eux  aucune  prise.  Mais  quand  fi' 
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CIIAI'ITKE  IV. 
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XIII 

b  [vînd|ie,  la  polythéisme  a  reconnu  c[iie  la  notion  du 
[lavait  sou  point  dedi-iuirl dam  lu  iliitnilù  de  l'Iiomme. 
rail,  il  n'a  |ki&  m  dcvclopi-cr  cdlo  nulion;  tunt  au 
nirairc,  par  la  garantie  cxlûrieuro  cl  &U|>L'riL-uiu  ()ii'il 
bonaità  la  Justice,  il  la  [wrdue. 
iNwr  ?ous,  UonM^i^iieur,  qui  regardez  le  iiolyHiéiânii; 
■mine  l'œuvre  du  démon,  ce  dénoAmonl  n'a  m-n  que 
s  naturel  ;  pour  mai  il  est  des  plus  graves ,  le  |kiI)  lliristiu' 
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Le  droit  antique,  personnel  dans  son  principe»  a  dé- 
failli lorsque,  impuissant  à  déterminer  la  loi  sociale,  et 
trouvant  la  religion  des  dieux  insuffisante  pour  le  main- 
tien de  l'équilibre,  le  législateur  s'est  mis  à  créer  la  re- 
ligion de  l'État. 

Qu'estrceque  Thomme  devant  les  dieux?  avait  demandé 
le  prêtre. 

Qu'est-ce  que  l'homme  devant  la  cité  ?  demanda  à  son 
tour  l'homme  d'État. 

Et  le  communisme,  Fimpérialisme,  l'utopie  envahirent 
la  terre  ;  on  fit  bon  marché  de  la  personne  humaine,  de 
sa  liberté,  de  sa  dignité  ;  à  force  de  nier  l'individu,  aa 
finit  par  nier  le  droit,  et  au  lieu  de  gitoteks  il  n'y  eut 
plus  que  des  sujets  et  des  fidèles. 

XII 

L'homme  veut  être  respecté  pour  lui-même,  et  se  faire 
respecter  lui-même.  Seul  il  est  son  protecteur,  son  garant, 
son  vengeur.  Dès  que,  sous  prétexte  de  religion  des  dieux  \ 
ou  de  raison  d'État,  vous  créez  un  principe  de  droit  supé- 
rieur à  l'humanité  et  à  la  personne,  tôt  ou  tard  le  respect 
de  ce  principe  fera  perdre  de  vue  le  respect  de  l'homme. 
Alors  nous  n'aurons  plusni  Justice  ni  morale  ;  nous  aurons 
une  autorité  et  une  police  à  l'ombre  de  laquelle  la  société, 
comme  le  voyageur  à  l'ombre  de  Tupas,  s'affaissera. 

Étant  donnée  la  Justice  identique  à  la  dignité  indivi- 
duelle, la  civilisation  grecque  et  latine  devait  périr  par 
l'exagération  d'une  force  sans  contre-poids  (ax.  5).  Le 
frein  du  pouvoir  n'y  fit  pas  plus  que  la  béquille  religieuse  :  ' 
ce  n'est  pas  du  dehors  que  doit  venir  la  balance  de  la  ' 
urté,  c'est  du  dedans.  Quand  la  personnalité  eut  perdu 
hamp  de  bataille  du  forum  et  de  Y  agora ,  elle  se  livra» 
i  le  couvert  de  l'empereur,  à  la  dévastation  des  pro- 
cès, à  l'accaparement  des  terres,  à  l'usure,  à  l'orgie 
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étant  une  religion,  la  religion,  au  même  titre  que 
christianisme. 

Produit  fatal  du  polythéisme,  Tempire,  tout  le 
en  convient,  accéléra  la  dissolution,  d'autant  mieux < 
chercha  son  appui  dans  la  restauration  des  idées 
gieuses.  Pour  la  première  fois  l'impuissance  de  ces 
grandes  institutions,  TÉtat  et  l'Église,  fut  dévoilée* 

La  situation  réclamait  un  remède  qui,  dépassanfrl 
mythologie  et  la  politique,  s'adressant  à  la  conscienœi 
genre  humain,  saisirait  le  mal  dans  sa  source.  La 
Sophie  se  présenta  la  première. 

Stoïciens,  pythagoriciens,  cyniques  ;  au  fond  ces 
sectes  étaient  en  parfaite  communauté  de  vues,  et  ai 
une  pleine  conscience  de  leur  œuvre.  Avec  des 
différentes,  un  mysticisme  plus  ou  moins  pi*ononcé, 
cune  avait  sa  catégorie  d*anditeurç  :  la  philosophie 
Portique,  plus  savante,  plus  sévère,  plaisant  davani 
aux  classes  élevées;  celle  de  Diogène,  plus  rude, 
mieux  au  peuple;  celle  de  Pythagoré,  aux. âmes 
gieuses. 

Stoïciens,  pythagoriciens  et  cyniques  furent  les 
précurseurs  du  Christ. 

Sauver  à  la  fois  la  civilisation  et  la  liberté,  la 
science  et  la  raison;  fonder  la  Justice,  que  le 
théisme  n*avait  fait  que  saluer,  n*ayant  su  cq  ti 
la  formule  ;  abolir  la  servitude  et  la  misère  ;  créer 
la  morale,  que  tout  le  monde  sentait,  voulait,  mais 
la  sagesse  des  anciens  avait  laissée  sans  principe  : 
programme  !  quel  rôle  ! 

L'œuvre  de  réforme  commença  par  la  religion.  Ci 
fa  pierre  d*achoppement  où  la  conscience  de  Thui 
devait  une  seconde  fois  se  briser,  ils  comprenait 
merveille,  les  novateurs  de  Tère  actiaque,  tout  ce  qo'i 
avait  de  monstrueux  pour  Tépoque  dans  les  cultes 
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reste,  la  morale  des  stoïciens  abonilc  en  maximes 
)es.  Ou  connail  leur  devise  :  Susiine  et  abiliuf, 
ce  et  délacliemcnl.  —  U  n'y  a  pas  d'autre  bien  que 
u,  disaieut-ils,  pas  d'autre  mal  que  le  vice  ;  la  dou- 
lûine  n'est  rien.  —  Chose  inouïe  pour  des  païens , 
ias  Rufus  défend  tout  rapport  d'amour  hors  mariage, 
itempérance,  dil-il,  e^t  une  grande  occasiOD  de  pécher  : 
jug  en  garde  contre  elle  deui  foi»  par  jour.  —  ÉTÎlei 


—  iso- 
les paroles  obscènes^  parce  qu'elles  conduisent  aui  utift  i 
N'ayez  qu'un  seul  hdbit  (conseil  renouyelé  par 
Marc,  1^  9).  —  Après  une  bonne  action,  la  peine  qif< 
coûter  est  finie,  il  nous  reste  le  plaisir  de  l'aycir 
une  mauvaise  action,  le  plaisir  est  passé,  et  la 
siste.  D 

Ce  qui  caractérise  les  stoïciens ,  c'est  qu'ils 
sans  cesse  la  probité,  la  frugalité,  l'enapire  sur 
les  bonnes  œuvres^  V humanité,  la  philanthropiêi 
gré  leur  dureté,  plus  apparente  que  réelle,  la 
Ce  sdnt  eux  qui  ont  fait  entrer  dans  la  langue^    i 
ces  mots  sacramentels,  reçus  de  l'antiquité, 
christianisme  revendique  aujourd'hui  oomine 
propre.  A  force  d'élévation,  la  morale  si 
tendue,  orgueilleuse  môme  :  effet  des  cirooi 
milieu  desquelles  elle  s*cst  produite.  Le  chrii 
loin  de  cette  vigileur,  et  quoi  que  disent  sei 
il  ne  peut  soutenir  la  comparaison.  Ni  les  Et 
É pitres  ne  sont  à  la  hauteur  de  Sénèque,  d'I 
Marc-Aurèle,  de  Perse.  Aussi  le  premier  élan  dai 
passé,  la  morale,  continuant  de  s'appuyer 
cipe  hors  nature,  ne  pouvait  que  redescendrai 

L'erreur  des  stoïciens  avait  été ,  comme  je  1*( 
renouveler  Thypothèse  transcendantale.  Sons 
ils  ont  laissé  peu  à  faire  à  leurs  successeurs. 
toi-même^  Rien  de  trop,  Suis  Dieu,  sont  trois 
qui  pour  le  stoïcien  marchent  de  pair.  —  Obéir 
c'est  la  liberté,  dit  Sénèque.  —  Poini  cPhonnéie 
sans  religion,  dit-il  ailleurs;  la  vertu  «humaine 
se  soutenir  sans  Tassistance  de  la  Divinité»  Né 
potest  tanta  res  sine  adminiculo  nwninis  atare 
et  75).  Songe  que  Dieu  te  regarde ,  et  que  le  S' 
le  plus  agréable  pouf  lui  est  celui  de  l'honnéM 
aux  prises  avec  l'adversité. 
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Mais  il  aenil  plus  iû«  d'aci^oupl^  l«  i«rf»nt  aTr«  b 
colombe  que  d'opérer  b  fu*ion  il*-  ^lenï  -«•■t--*.  I>-*  »loi- 
ciens  deraienl  accuser  les  seiUUurs  d>?  I^ihjj<irt-  île  r^* 
moier  b  soperstilion  et  les  mensonp^  du  -iL-er.loie , 
[KDdant  qne  ceui-«(  reprocbaietit  à  Uiirs  maux  d'incli- 
■cr  à  l'impiété,  i  Itlhéume.  Toute  transaction  était  im- 
poanble. 
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Passons  sur  les  cyniques, 
r  La  raison  pratique,  alors  comme  aujourd'hui,  deman» 
dait  une  chose  ;  la  veine  religieuse,  non  encore  épuisée, 
en  produisit  une  autre.  Le  christianisme  se  présenta.  Qui 
était-il  ?  d'où  sortait-il  ?  Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à  le 
chercher  ;  je  me  bornerai  à  dire  ce  qu'il  devint  rapide- 
ment, par  la  nécessité  même  de  sa  position. 

XIV 

L'histoire  de  rétablissement  du  christianisme  peut  se 
résumer  en  quelques  pages. 

Obéissant  à  la  loi  des  oppositions  fatales,  qui  veat 
que  tout  système  épuisé  soit  remplacé  par  son  contraire, 
le  christianisme  se  pose  en  contradicteur  de  la  religion 
déchue.  Ne  demandez  pas  s'il  comprend  son  époque,  s'il 
se  comprend  lui-même.  Il  nie  le  paganisme,  c*est  le  pa- 
ganisme qu'il  accuse  de  la  dissolution  sociale  :  voilà  aùû 
idée  fixe,  voilà  son  plan. 

«  Ils  ont  changé  (les  idolâtres],  dit  TÂpôtre,  la  gloire  da 
Dieu  incorruptible  en  simulacres  d*horomes  corruptibles,  d'oi- 
seaux, de  quadrupèdes,  de  serpents  ;  ils  ont  servi  la  créature 
à  la  place  du  Créateur,  que  tous  les  siècles  doivent  bénir, 
amen.  C'est  pour  cela  que  Dieu  les  a  livrés  aux  passions  de 
leurs  cœurs,  à  l'impureté,  à  la  fougue  de  leur  sens  réprouvé. 
C'est  pour  cela  que  nous  les  voyons  pleins  d'iniquité,  de  ma- 
lice, de  fornication,  d'avarice,  de  perversité,  d'envie,  d'honû- 
cide,  de  chicane  et  de  tromperie  ;  brouillons,  calomniateurs, 
ennemis  de  Dieu,  insolents,  superbes,  inventeurs  de  crimes, 
sans  respect  pour  leurs  parents,  sans  raison,  sans  retenue,  sans 
charité,  sans  foi  ni  loi.  »  (Rom.,  i,  23-34.) 

Le  tableau  n'a  rien  de  philosophique,  il  respire  la  ca- 
lomnie et  la  haine.  Qu'attendre  de  réformateurs  qui  pro- 
cèdent avec  ce  discernement,  avec  cette  modération? 

Ainsi  le  christianisme,  dans  la  conscience  qu'il  a  de  lui- 
même,  n'est  pas  une  conciliation  comme  la  cherchèrent 
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constituer  son  orthodoxie.  Sa  règle  defoi,  soncritèrey  tmt 

la  contradiction  au  paganisme,  ou  pour  inieux  dire  k 

renversement  du  système  païen,  et  la  séparation  du  eiifi| 

tiauisme  d^avec  toutes  les  théogonies  antérieures.  AuMii 

lorsque  plus  tard ,  et  conformément  à  cette  règle»  l 

dogme  de  la  Trinité  se  précisa  dans  sa  rigueur  méHl 

physique,  celle  des  trois  personnes  à  qui  fut  dévoluft| 

fonction  épuratoire,  l'Esprit,  reçut-il  par  excellence  î 

qualification  de  Saint  :  Credo  in  Spiritum  sanctumetmi 

vificantem. 

XV 

Mais  ici  surgissait  une  question  pleine  de  périls. 

Si  le  Dieu  était  déclaré  pur,  innocent  des  iniquités 
le  déluge  avait  inondé  la  terre,  la  responsabilité  ds 
commis  ne  pouvant  incomber  aux  anciens  dieux,  | 
d'après  la  Bible  et  saint  Paul  étaient  de  purs 
de  vaines  images  des  créatures,  sur  qui  tomberail 

Dans  rétat  des  idées  et  des  choses  le  christianisiMi 
pouvait  échapper  à  cette  question,  il  était  tenu  de  la 
soudre.  Le  stoïcisme,  le  pythagorisme,  qui  ne  l'Ai 
point  résolue,  n'avaient  pu,  à  cause  de  cela,  se  faire  ii 
capter.  L'explication  de  l'origine  du  mal,  de  la  preMj 
lion  du  péché,  était  la  condition  sine  quà  non  de  la  ml 
gion  nouvelle. 

Or,  l'idée  du  Dieu  trois  fois  saint  admise  en  priacM 
l'explication  en  sortait  toute  seule.  v 

Le  coupable  ne  pouvait  être  que  Thomme  :  eol 
d'autant  plus  satisfaisante,  qu'elle  présupposait  la 
Comment  l'homme,  créature  innocente  de  Ueu,  6l 
devenu  coupable?  Gomment,  par  un  premier  aboe 
libre  arbitre,  s*était-il  gangrené  au  point  de  dev^ùr 
pable  par  lui-même  de  toute  justice?  C'est  un 
qu'on  n'expliquait  pas,  mais  qu'attestait  sufiQsainii 
corruption  croissante,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  conslil 
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supposent  à  jprton  celle  impeccabilité.  L'individu  en  effet 
nonobstant  sa  destinée  sociale,  naissant  égoïste,  d*ailieiir 
libre,  tout  le  péril  vient  de  lui  ;  de  lui  seul  nait  lema!^ 
Vis-à-vis  de  la  société  qui  Tenveloppc  et  lui  commande 
la  position  de  Thomme  est  celle  d'un  être  inférieur,  daa 
gereux,  nuisible;  et  comme  il  ne  peut  jamais  se  dépooS 
1er  de  son  individualité,  abdiquer  son  égoïsme,  cet  eaiçA 
de  révolte  qui  Tanime,  comme  il  ne  saurait  devenir 
expression  adéquate  de  la  société,  il  est  relativemei 
elle  prévaricateur  d'origine,  déchu,  dégradé. 

En  langage  théologique,  la  sainteté  essentielle  de 
expression  symbolique  de  la  société,  implique  la  d 
dation  originelle  de  Thomme  ;  et  réciproquement  Th; 
thèse  plus  ou  moins  empirique  de  la  malfaisance  innée 
rhomme  conduit  à  la  conception  de  Dieu.  Ces  deux 
positions  s'appellent  :  là  est  le  seul  lien  logique  qui  IJÉ 
tache  rhomme  à  TÉtre  suprême. 

Or  qui  dit  Dieu  ou  déchéance  dit  implicitement  Égli 
sacerdoce,  commandement,  obéissance;  dit  expialioa 
rédemption,  grâce;  dit  enfin  christianisme,  puisqaj 
moins  d'affirmer  le  règne  du  mal,  l'Église,  le  sacerdoe|| 
et  par  ce  moyen  l'expiation  et  le  retour  en  grâce,  80ii|| 
les  seuls  moyens  de  faire  régner  la  Justice. 

Conséquemment  toute  religion  ou  quasi-religion,  quelt 
que  soit  son  idole  ou  sa  première  hypothèse,  qu'elle  coq 
mence  par  poser  théologiquement  Dieu,  ou  bien  abstraO' 
tivement  la  société  ;  toute  église  qui  s'affirme,  au  non 
de  Pun  ou  de  l'autre  de  ces  deux  termes,  comme  le  contr» 
fort  de  la  Justice  et  des  mœurs,  et  qui  à  ce  titre  exige rtf^ 
pect  et  obéissance  de  l'adepte,  cette  église-là,  dis-je^  oeÉ 
religion^  cette  école,  nie  le  droit  individuel  ;  elle  afflni 
le  péché  originel  ni. plus  ni  moins  que  le  chrisUamifllK 
elle  est  anti-libérale  et  contre-révolutionnaire. 

J*en  citerai  deux  exemples. 
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supposent  àprtori ceiteimpeccabilité.  L'individu  en  effd, 
nonobstant  sa  destinée  sociale,  naissant  égoïste,  d*ailleurs 
libre,  tout  le  péril  vient  de  lui  ;  de  lui  seul  nait  le  inal. 
Vis-2\-vis  de  la  société  qui  Tenveloppc  et  lui  commande, 
la  position  de  Tliomme  est  celle  d'un  être  inférieur,  dan- 
gereux, nuisible  ;  et  comme  il  ne  peut  jamais  se  dépouil- 
ler de  son  individualité,  abdiquer  son  égoîsme,  cet  esprit 
de  révolte  qui  l'anime,  comme  il  ne  saurait  devenir  une 
expression  adéquate  de  la  société ,  il  est  relativement  • 
elle  prévaricateur  d'origine,  déchu,  dégradé. 

En  langage  théologique,  la  sainteté  essentielle  de  Dieo, 
expression  symbolique  de  la  société,  implique  la  dégra- 
dation originelle  de  l'homme  ;  et  réciproquement  l'hypo- 
thèse plus  ou  moins  empirique  de  la  malfaisance  innée  de 
riiomme  conduit  à  la  conception  de  Dieu.  Ces  deux  pro- 
positions s'appellent  :  là  est  le  seul  lien  logique  qui  rat- 
tache rhomme  à  l'Être  suprême. 

Or  qui  dit  Dieu  ou  déchéance  dit  implicitement  Église, 
sacerdoce,  commandement,  obéissance;  dit  expiatiop, 
rédemption,  grâce;  dit  enfin  christianisme,  puisqu'i 
moins  d'affirmer  le  règne  du  mal,  l'Église,  le  sacerdoce, 
et  par  ce  moyen  Texpiation  et  le  retour  en  grâce,  soflt 
les  seuls  moyens  de  faire  régner  la  Justice. 

Conséquemment  toute  religion  ou  quasi-religion,  quelle 
que  soit  son  idole  ou  sa  première  hypothèse,  qu'elle  com- 
mence par  poser  théologiquement  Dieu,  ou  bien  abstrac- 
tivcment  la  société  ;  toute  église  qui  s'affirme»  au  noffl 
de  Fun  ou  de  l'autre  de  ces  deux  termes,  comme  le  contre- 
fort  de  la  Justice  et  des  mœurs,  et  qui  â  ce  titre  exige  res- 
pect et  obéissance  de  l'adepte,  cette  église-là,  di8-je,cett6 
religion^  cette  école,  nie  le  droit  individuel;  elle  aiSDnD0 
le  péché  originel  ni  plus  ni  moins  que  le  christianisa^; 
elle  est  anti-libérale  et  contre-révolutionnaire. 

J'en  citerai  deux  exemples. 
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c  Dieu  est  teut  ce  qui  est,  intelligence  et  matière,  tout  ce 
qui  peut  se  Toir  et  tout  ce  qui  peut  se  comprendre.  Tout  est 
en  lui  et  par  lui.  Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui,  mais  aucun  de 
nous  n*est  lui.  Chacun  de  nous  ïit  de  sa  vie,  et  tous  nous  eom- 
munions  en  lui.  • 

Suivant  une  autre  exégèse  : 

c  Le  Dieu  chrétien  ne  s'était  incarné  qu'en  Christ  ;  le  Dieu 
saint-simonien  s'incarne  dans  l'humanité.  « 

Voilà  le  dogme,  renouvelé  de  saint  Paul»  de  Spinoia,etc. 
Tout  en  nous  donc,  le  corps  aussi  bien  que  Tàine,  pa^ 
ticipant  de  la  nature  divine,  il  semble  que  nous  de^ioui 
être  cette  fois  à  Tabri  de  toute  déchéance.  11  nVn  est  rieo  : 
la  divinité  de  la  chair,  pas  plus  que  celle  de  Tesprit,  oe 
nous  sauvera  de  la  dégradation. 

Après  la  réhabilitation  de  la  chair»  je  trouve  dans  la 
doctrine  dont  M.  Enfantin  est  resté  le  chef  deux  choses: 
le  principe  hiérarchique ,  adopté  comme  loi  de  Torga- 
nisme  social;  et  la  formule d^hiérarchie,  A  chacun seki^ 
sa  capacité j  à  chaque  capacité  selon  ses  amvres. 

Or,  qui  est  le  juge  de  la  capacité  et  de  Tœuvre?  Le 
prêtre,  le  couple  sacerdotal,  représentant  par  son  andro* 
gynie  la  dualité  substantielle  de  Dieu;  le  prêtre,  initiateur 
et  chef  de  la  religion.  G*est  sur  la  judicature  sacerdotab 
qu'est  fondée  la  hiérarchie  saint-simonienne. 

JcGE  DE  LA  capacité!...  Prostemo-toi,  Église  du  Qirisl 
Tu  n'as  humilié  que  la  chair,  l'église  de  Saint-Simon  hu- 
milie l'esprit.  C'est  par  la  titillation  de  la  chair  qiK 
suivant  toi  nous  étions  déchus;  suivant  Saint-Simon,  oa 
plutôt  suivant  son  vicaire,  M.  Enfantin,  c*est  par  les 
fausses  suggestions  de  notre  entendement.  C'était  le  corps 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  que  tu  voulais  en  conséquence 
châtier;  c'est  à  la  conscience  que  s'adresse  cette  nouvelle 
discipline.  L'inégalité  sociale ,  nous  disait  la  ré^atioB 
chrétienne,  est  l'effet  de  la  révolte  des  sens.  fRW) 
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restait  intacte»  et  dans  une  certaine  mesure  inviolable.  Ja-  . 
Biais  il  n*entra  dans  la  pensée  chrétienne  que  les  âmes 
fussent  inégales  en  droits  ;  au  contraire,  il  est  de  principe 
que  tous  sont  égaux  en  Christ  et  devant  Dieu.  Le  prêtre, 
ne  jugeant  pas  les  âmes,  ne  classe  point  les  vivants  sekm 
leurs  capacités-;  il  se  borne  à  accepter,  comme  manifesta- 
tion  providenliollc,  le  hasard  de  la  naissance  et  des  posi- 
tions sociales,  et  impose  au  riche,  en  conséquence,  la 
charité,  au  pauvre  la  résignation. 

En  Saint-Simon,  c*est  tout  autre  chose*  L*homme  est , 
frappé  dans  son  cœur,  son  i^me,  son  esprit,  son  intelli- 
gence, son  essence;  c*est  la  déchéance  du  moi  dans  ce 
qu*il  a  de  plus  intime,  une  archi-déchéance,  une  dé- 
chéance qui  saisit  l'homme  avant  sa  conception  dans  le 
sein  maternel,  qui  commence  à  l'émanation  des  âmes,  an 
premier  acte  de  la  pensée  divine. 

Que  je  sois  pauvre  par  nécessité,  par  accident,  par  dé- 
cret providentiel ,  je  puis  me  résigner  en  pensant  que 
cela  ne  louche  en  fin  de  compte  qu'à  l'extérieur  de  moo 
être,  à  la  superficie  de  ma  personne  ;  et  en  me  résignant 
je  sens  que  je  vaux,  par  ma  résignation  et  mon  dévoue* 
ment,  le  plus  vertueux  de  mes  frères. 

Mais  qu'un  prêtre,  M.  Enfantin  et  son  épouse,  M.  Lam» 
bert  ou  tout  autre,  des  hommes  que  je  veux  bien  hoiu^ 
rer  tant  qu'il  leur  plaira  de  rester  hommes ,  se  pe^ 
mettent  de  tarifer  ma  capacité,  en  conséquence  de 
marquer  ma  place  au  soleil  et  de  régler  ma  pitance  tandis 
qu'ils  s'adjugent  des  millions,  j'avoue  que  ceci  me  ri- 
volte,  et  que  si  j'avais  l'honneur  de  vivre  dans  Téglise 
de  Saint-Simon  mon  premier  mouvement  serait  de  sonf* 
fleter  le  pontife. 

On  peut  faire  des  observations  analogues  sur  la  reU" 
gion  positive  de  M.  Auguste  Comte,  qui ,  au  nom  do 
vrai  grand  Être  humanitaire^  nie  à  priori  la  Justice i 
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le  priucipe  de  la  Justice,  l'origine  du  mal,  la  rédempUoD, 
la  sandtification  et  la  fin  de  rhomme. 

Il  fallait  donc,  comme  je  Tai  dit  plus  haut  (pages  ISS  et 
suiv.),  que  ce  Dieu  fût  sujet  de  Ja  Justice  ou  Verbe;  de 
plus,  qu*il  fût  rédempteur  ou  victime,  par  conséqueat 
qu'il  fût  homme. 

Il  était  d  autant  plus  nécessaire  que  ce  Dieu  fût  homme, 
i}n  être  vivant,  personnel,  aimant,  souffrant,  visible, 
palpable,  qu'en  tout  état  de  cause  là  religion  exige  pour 
sa  propre  réalité  que  TÉtre  divin  sorte  de  l'abstractioii, 
qu'il  se  réalise,  se  personnifie,  se  produise,  s'incarne  ea 
une  manifestation  accessible  à  toutes  pos  facultés  (p.  111 
'et  suiv.). 

Les  peuples  avaient  cru  à  Jupiter,  à  Vénus,  à  Apolloa, 
à  Sérapis,  à  Mithra  :  ils  se  seraient  crus  athées,  s'ils  8^é> 
talent  vus  réduits  à  un  dieu  métaphysique ,  comme  le 
Nsuç  d'Anaxagorc.  Le  déisme,  dit  fort  bien  Bossuet,  sup- 
portable comme  hypothèse  de  philosophie,  dans  la  pra- 
tique est  un  athéisme  déguisé. 

La  divinité  du  Christ,  en  un  mot,  était  la  conditioB 
sine  qud  non  de  l'existence  du  christianisme. 

Avec  Arius,  le  Christ  redevenait  un  homme,  un  pro- 
phète, un  révélateur  de  la  famille  de  Ifoise,  de  Zoroastrei 
d'Orphée.  On  demandait  le  Dieu. 

Ce  Dieu,  le  concile  le  donna  :  il  fit  en  cela  actedebauli 
politique,  de  haute  intelligence,  et  d'un  vrai  sens  reli- 
gieux. L'ignorance  reprochée  aux  évoques  du  parti  ortho- 
doxe fut  ici  plus  savante,  plus  logique,  plus  loyale,  elle 
fit  preuve  de  plus  de  génie  qu'Arius  et  toute  sa  bande. 

La  décision  de  Nicée  fut  la  conclusion  légitime  de  Vët 
boration  gnostique  qui,  dès  longtemps  avant  TapparitioB 
du  Messie,  agitait  le  problème  de  sa  divinité.  Plus  on 
r(}montaitdans  la  tradition,  observait  Arius,  plus  on  voyait 
faiblir  cette  opinion  ;  et  il  tirait  de  cet  affaiblissement  ré* 
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La  raison  de  ce  phénomène  est  dans  ndre  puissanœ 
anlliropomorphique,  ou  faculté  de  réaliser,  en  coq»  el 
en  âme,  la  divinité. 

Regardez  le  déisme  de  M.  Cousin,  celui  des  Écossab  on 
de  M.  Jules  Simon  :  le  travail  de  réalisation  est  déjii 
moitié  fait.  Leur  Dieu  n*cst-il  pas  vivant,  personnel,  xo- 
lontaire^  savant,  prévoyant,  gouvernant,  juge,  vengeur  et 
rémunérateur  y  11  a  une  vie,  une  dme,  une  conscience,  mi 
amour,  une  liberté  :  que  lui  nianque-t-il  ?  Un  corps? 
C/est  la  moindre  chose,  vraiment.  Spinoza,  disciple  de 
Descartes,  a  prouvé  par  sa  géométrie  comment  Tesprit 
et  la  matière  sont  les  deux  modes  de  la  substance  divine. 
Or,  vous  n*avez  pas  encore  réfuté  Spinoza.  Aussi  u*a4-3 
pas  tenu  au  messianisteW'ronski  que  le  dieu  de  H^,le 
même  que  celui  de  Spinoza,  ne  devint  le  Christ  Alexandre. 

Prétendre  que  Tètre  de  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  ai 

même,  son  concept,  se  réduise,  s'arrête  à  la  condition  dti' 

prit  pur,  c'est  afiirmer  que  la  matière  est  étrangère  i  h 

nature  divine  ;  que  Ton  sait  par  conséquent  ce  qu'est  celle 

nature  et  ce  qu'est  cette  matière ,  ce  que  c'est  qu'un  coqis 

et  r^  que  c'est  qu'un  esprit  :  toutes  prétentions  de  la  pitf 

haute  impertinence. 

XVIll 

Le  dogme  de  l'Incarnation,  développé  et  rendu  pops* 
laire  du  premier  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  sem* 
blait  de  nature  à  relever  singulièrement  notre  espèce eti 
l'enorgueillir.  Mais  T  Incarnation  était  le  corrélatif  de  b 
chute,  dont  le  sontiniont,  l'emportant  dans  les  ftmeti 
produisit  une  tristesse  mortelle.  L'Aiiôtre  en  rend  témoi- 
gnage :  Nous  savons,  dit-il,  que  toute  créature  gémit  «^ 
qu'elle  est  en  travail  :  Schnus  enim  quod  omnis  creahff^ 
ingemiscit,  et  parturit  nsqve  adhuc  {Kom.^  vm,  M).  B 
encore  :  La  désolation  du  siècle  produit  la  mort  :  5cbc«'î 
tristitia  mortem  operatur  \ll  Cor.^  vu,  10). 
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autre  invocation,  nous  préserve  de  la  pourrilure  finale, 
le  ferment  immortel  qui  rend  notre  vertu  vivaee  e\  vido- 
rieuse.  Que  la  contre-révolution  triomphante  nous  re- 
tienne dans  cette  ignominie  tant  qu'elle  pourra,  que  dM 
nations  y  succombent,  que  la  vieille  Gaule  en  reste  pour 
un  temps  déchue,  une  troisième  phase  religieuse  est  iia» 
possible.  Vous  le  reconnaissez  vous-même  :  une  phikwH 
phie  positive  peut  seule  désormais  parler  à  la  raiscm  du 
peuples.  Or,  qui  dit  pliilosophie,  analyse,  démonstratida» 
exclut  le  mystère,  corséquemment  le  respect,  religUmm: 
car  sans  le  respect  Tidée  théologique  devient  étrangin 
à  la  morale,  et  le  dogme  de  la  chute  reste  un  non-«eis« 

Chacun  de  nos  progrès  est  le  fruit  du  temps  et  vioilà 
son  heure.  Comme  Tinstitution  chrétienne  était  doonéi 
daçs  rinstitution  polythéiste  deux  mille  ans  avant  II 
naissance  du  Christ,  de  même  Finstitution  de  la  liberié» 
que  la  Révolution  française  a  fait  lever  sur  le  monde,  éUil 
donnée  dans  le  christianisme  avant  même  que  celaid 
se  fût  nommé,  alors  qu*il  n*existait  encore  que  dans  II 
contingence  des  choses. 

L'heure  de  la  liberté  est-elle  donc  venue,  comme  toutii 
les  analogies  de  Thistoirc  induisent  à  le  croireT  Toute  11 
question  est  là.  Naturellement  TÉglise  le  nie,  sur  la  bi 
de  ses  promesses;  je  l'affirme,  sur  des  considérations  d*tti 
autre  ordre,  dont  je  vais  actuellement,  Monseigneur, 
vous  faire  part. 


CHAPITRE  V. 

Si  le  Christianisme  a  sauré  la  dignité  humaine  f 
Péril  croissant  de  la  Justice. 

XIX 

D'après  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de  révolution 
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Cherchons  dans  le  dogme  chrétien  la  raison  métapbgs 
sique,  théologique,  de  cette  non-moralité. 

Le  christianisme  n*avait  pas  oublié  que  le  trait  lo  piH. 
saillant  de  la  dissolution  païenne  était  la  perte  de  lal^, 
berté  et  de  la  dignité  personnelle  ;  qu*en  conséqueiiJDe|||., 
caractère  spécial  de  la  rédemption  devait  être  de  restitdp., 
cette  dignité:  Votre  salut,  dit  l'Apôtre,  a. coûté 
pretio  redempti  éstis  ;  voulant  marquer  par  là  de 
dignité  était  aux  regards  de  Dieu  l'âme  de  Yh 
Aussi,  à  l'exemple  de  l^pôtre,  si  l'Église  parle  beai 
d'expiation  et  de  pénitence,  on  peut  dire  qu'elle  parle 
core  plus  de  réhabilitation.  Les  apologistes  chrétiens 
manquent  pas  de  faire  valoir  cette  excellente  idée  dé 
réhabilitation  des  âmes,  dont  le  paganisme,  lui,  ne  s'bil 
cupait  guère.  Et  tous  les  jours  l'Église  témoigne  à  tÉ 
égard  de  son  vif  intérêt,  par  le  zèle  qu'elle  déploie  pov 
la  conversion  des  infidèles,  le  baptême  des  enfants  A 
l'absolution  des  agonisants. 

Par  malheur,  cette  réhabilitation  se  passe  en  figuras, 
affaire  de  mysticisme  et  de  spiritualité.  Le  royaume  da 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde  :  cette  dignité  précieuse»  que 
l'empire  avilissant  de  César  faisait  perdre  aux  personnâd 
le  christianisme  promet  de  la  leur  rendre...  dans  TauM 
vie!  Et  il  en  est  de  même  de  la  liberté,  de  Tégalité^  éB 
la  richesse,  de  la  science,  de  l'amour,  de  la  sanelh 
fication.  Ces  biens  que  rien  ne  saurait  compenser,  confia 
tion  de  toute  morale,  ne  doivent  se  réaliser  que  duM 
le  ciel.  '^ 

C'est  bien  autre  chose  vraiment  pour  ce  qui  est  de  Jl 
pénitence  et  de  la  mortification  :  là  est  suivant  l'Enfla 
^le  la  véritable  réalité  terrestre.  Dès  qu'il  s'agit  de  pfPJ 
nir,  le  royaume  du  Christ  apparaît,  riches,  pour 
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munistes  ei  religionnaires.  N*e8t-C6  pas  la  grandeur  da 
christianisme  d*avoir  tellement  absorbé  en  lai  la  sub- 
stance de  la  religion,  que  ceux  qui  révent  de  le  remplacer 
ne  peuvent  être  que  des  copistes,  et  que  hors  de  l'Église 
il  n*y  a  pour  l'adorateur  ni  logique,  ni  bonne  foi? 

XXI 

Nous  savons  ce  que  dit  le  dogme  ;  suivons^n  les  effets 
dans  ia  pratique  et  dans  Thistoire. 

Le  système  des  sociétés  polythéistes,  dans  lequel  la 
pensée  religieuse,  n'intervenant  que  comme  auxiliaire  de 
la  Justice,  était  loin  de  produire  toutes  ses  conséqu^ces, 
pouvait  se  définir  :  Système  de  la  prérogative  personnelle, 

ou  du  DROIT. 

Le  système  chrétien,  où  la  religion,  parvenue  à  sa  plé- 
nitude ,  est  faite  principe  de  la  Justice,  et  'qu'il  n'est 
permis  à  personne  faisant  profession  de  foi  religieuse  de 
renier,  peut  se  définir  à  son  tour:  Système  de  la  déchéance 
personnelle^  ou  du  non-droit. 

Ceci  est  autre  chose  qu'une  vaine  antithèse. 

Le  christianisme,  importé  d'Orient  à  une  époque  réTO- 
lutionnaire,  au  moment  où  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique, 
l'Asie,  se  soulevaient  à  la  fois  contre  l'empire,  où  les  ar- 
mées prétoriennes  se  détruisaient  pour  le  choix  de  leurs 
césars;  le  christianisme,  saturé  d'idées  juives,  égyp- 
tiennes, persanes,  hindoues,  expression  de  la  misère  des 
peuples,  du  désespoir  de  la  plèbe,  de  la  dégradation  des 
esclaves ,  devait  nécessairement  opérer  cette  interversion 
de  l'idée  juridique  et  de  l'idée  religieuse.  Ce  qui  dans 
l'École  pouvait  n'être  qu'une  récrimination  dialectique, 
passant,  à  la  faveur  de  circonstances  exceptionnelles,  dans 
les  faits ,  est  devenu  pendant  dix-huit  siècles  la  formate 

GScielle  de  la  morale  :  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir 

'autre. 
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glaive  de  l'Église;  l'empereur,  évéque  du  dehors ^  est  !< 
valet  du  pape,  évéque  du  dedans  ;  il  tient  la  bride  de  sor 
cheval  et  fait  pour  lui  office  de  bourreau.  Dès  les  pre- 
miers jours  on  voit  dans  les  confréries  christicoles,  d'ft> 
bord  synagogues,  puis  églises,  l'évêque  attirer  à  lui  11 
décision  des  affaires,  supplanter  le  juge  civil,  détourna 
les  fidèles  des  tribunaux  établis.  On  peut  voir  dansFteoi] 
les  troubles,  les  dissensions,  les  plaintes,  causés  par  cette 
usurpation  d'un  pouvoir  abusif  et  sans  contrôle. 

L'impulsion  une  fois  donnée  aux  esprits,  et  les  cauflM 
qui  l'avaient  produite  continuant  d'agir,  rien  ne  poovidi 
arrêter  cette  étrange  révolution. 

Le  christianisme,  par  son  principe,  par  toute  sa  théo- 
logie, est  la  condamnation  du  moi  humain,  le  mépris  de 
la  personne,  le  viol  de  la  conscience.  De  là  à  la  profana* 
tion  de  la  vie  privée ,  au  régime  des  billets  de  confeôioi 
et  de  tout  ce  qui  s'ensuit,  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'état  w 
turel  de  l'homme  est  un  état  de  péché  :  comment  lecM^ 
tien  respecterait-il  la  personne  de  son  frère,  le  prMiï 
celle  de  son  ouaille,  alors  que  tout  chrétien  doit  se  mé- 
priser  lui-même,  et  que  le  premier  titre  du  prêtre  i  h 
fonction  qnll  exerce  est  sa  propre  mésestime,  quiant 
pexit  humilitatem  ancillœ  suce  ?  Pour  relever  cet  être  dé- 
chu et  le  rétablir  en  honneur,  il  ne  faut  pas  moins  qoe 
l'immolation  d'une  victime  céleste,  renouvelée  chaqiB 
jour  en  un  million  de  lieux  à  la  fois.  Tel  est  le  dogiM 
symbolisé  dans  la  passion  du  Christ,  et  manifesté  à  châqni 
instant  sur  quelque  point  du  globe  par  la  messe. 

Ainsi  le  christianisme,  ayant  à  vaincre  l'exagérationj 
moi>  devait  s'exagérer  à  son  tour.  Sa  mission  n'esl 
d'établir  la  Justice,  mais  de  préparer  le'  sol  où  elle' 
germer,  Justuwque  terra  germineL  Non-seuh 
l'exclut  de  l'humanité  par  sa  théologie,  il  la  rend  iih 
sibic  par  Tanéanlissement  de  la  dignité  personnelle» 
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«  Ne  met  poiol,  —  c'eit  Sénèque  qui  parle,  —  que  les  d( 
couverteB  que  nous  faisons  nous  sppartieDncnt.  Les  senieiKa 
de  tous  les  arts  ont  été  déposées  en  nous  ;  et  Dieu,  le  maltn 
invisible,  aiguise  et  excite  les  génies.  «  (De  Benef.,  it,  g.  «.) 

Pline,  lib.  xxvu,  c.  1,  2: 

■  Le  lèle  dea  anciens  pour  les  découvertes,  leur  génénwW 
à  les  transmettre,  est  un  don  des  dieux.  Si  quelqu'un  s'ima^ 
par  hasard  que  l'homme  a  pu  inventer  toutes  ces  chuseï,  ^eH 
un  ingrat  qui  méconnait  la  munilicence  divine.  » 

Jusiiu'à  l'époque  chrétienne  ces  éclairs  de  mysticisDK 
ne  paraissent  pas  avoir  exercé  une  grande  action  sur  la 
mœurs ,  bien  moins  encore  la  philosophie  sut^lle  en  dé- 
duire une  théodicée.  Au  christianisme  était  réseiré  da 
développer  dans  sa  plénitude  la  fameuse  doctrine  de  li 
Grâce,  corollaire  indispensable  du  péché  originel. 

toujours  doue  et  dans  tous  les  cas ,  même  quand b 
souffle  divin  l'inspire,  et  surtout  alors  qu'il  l'iospire,  il  tet 
que  l'homme,  enfant  du  pécbé,  s'humilie.  Qu'il  le  oaoh 
plaise  en  lui-même,  il  devient  a|K>stat. 

C'est  pour  cela  que  le  chrislianisme ,  parlant  4n  prâ^ 
cipe  que  toute  volonté  est  perverse,  tout  caraclàn  ih 
cieux,  toute  intelligence  dépravée,  toute  action  poIllUi 
s'occupe  incessamment  de  nous  laver  de  nos  souiUnnif 
et  qu'il  s'est  constitué  en  une  ofTicine  d'expiations.  R^' 
pellerai-je  les  jeûnes ,  les  veilles ,  les  iibstin 
rations,  disciplines,  oraisons,  séquestrations;  les  reoQ 
céments,  la  misère  volonlnirç,  le  célibat  perpétuel,  j 
toutes  ces  inventions  de  la  haine  de'soî  dont  sç  .< 
l'exercice,  Âsm^si; ,  du  chrétien  parfait,  de  l'tu 

<t  Tout  est  hostile  à  la  religion  catholique,  D 
parlant,  dit  un  de  ses  apologistes,  et  l'esprit,  ^ 
les  sens,  parce  qu'elle-même  se  présente  cod 
l'esprit  par  ses  mystères,  au  cœur  par  ses  précet'^' 
par  ses  pratiques,  n  [Nicolas,  Êludei  phlhmtpkb 
ChrUiitmsme.) 


nés  q\fr  jt  i>»iù:>.> .  -h  oi-  •'•'  »  i«it(^Ai 
t  (un  liijMiii:.  1^  lOM^  cbâaffnui  a^ 
tùU.  On  metun  U  «fet«vr  é»nHHa»,«i 

éaiteni-c,  rmlroMlé  de  mi  4 
ug^nt  U-s  Uncnlaut  avec  | 
Aus  épreutes  «le  U  («TMcallH 
nitismc  :  qiH-lt  {imligM  d« 
non,  lo*  Siso<->.  Ii»  Si 
ent  à  cûli)  d'cui  It-s  ttérM 


—  156  — 

yaiont  rirritatioD  populaire,  plus  d'uae  fois  VÈgWaetuX 
traitée  de  prostituée  de  Babylone  ;  mais  ces  reproches  ne 
tombant  que  sur  le  personnel ,  le  matériel ,  je  veux  dire» 
la. foi f  n*était  pas  atteint.  La  libre  critique  ne  s'éleva 
guère  plus  haut  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  ces  dernières 
années  les  écoles  socialistes  invoquer  pour  leur  justifica- 
tion, à  l'exemple  des  Albigeois  et  des  S^audois,  la  inorale 
de  TÉvangile,  accusant  seulement  TÉglise  de  l'avoir  ou- 
bliée et  dyètre:iiifidèle. 

Et  c*est  ce  qui  explique  comment  la  société  chrétienne 
put  avoir  des  mœurs,  de  même  que  la  société  païenne  en 
avait  eu  ;  comment  jusqu'au  sein  de  TËglise  il  se  produisit 
des  caractères  dont  quelques-uns,  survivant  dans  la  mé- 
moire  des  hommes  à  la  foi  qu*ils  servirent,  resteront 
grands  devant  la  postérité. 

Mais  une  doctrine  qui  viole  l'humanité  ne  pouvait 
éternellement  posséder  Thumanité. 

L'histoire  des  conciles  n'est  autre  que  celle  des  corrop* 
tions  de  l'Église  ;  l'histoire  des  hérésies,  celle  des  révoltes 
soulevées  par  ces  corruptions.  Sans  cesse  l'Église  est  oc- 
cupée à  défendre  son  dogme  et  à  rétablir  sa  discipline, 
sans  s'apercevoir  jamais  que  ce  qui  entretient  le  péché, 
c'est  la  discipline;  ce  qui  provoque  Théresie,  l'immoralité 
du  dogme. 

Dès  le  premier  siècle,  la  corruption  est  partout  :  sur 
sept  Églises,  l'Apocalypse  en  compte  au  plus  deux  de 
saines. 

Du  deuxième  au  quatrième  siècle,  la  corruption  aug- 
mente encore  :  elle  suscite  les  hérésies  rigoristes  de  Har- 
cion,  de  Cerdon  et  de  Tertullien. 

La  persécution  de  Dioclétien  retrempe  la  chrétienté 
dépravée  :  après  Constantin,  la  dissolution  devient  soa 
état  normal  jusqu'à  Grégoire  VII. 

La  période  des  croisades,  de  Tan  1077  à  l'an  1300,  eil 
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k  ftm  para  àê  Vt^àm*  Mai»  la  oumiplioa  racomomice 
i  Bodbee  VIII,  ei,  onlgré  la  Réforme,  malgré  la  Rérolu* 
tiM,  ae  ÛÊ/X  plM... 

Giiee  i  ropinion  qoi  fait  de  IKTangilc  la  code  de  U 
monla  el  àê  Vt^im  ton  inlerprùle,  le  chrUlianisme  coih 
liMM  d«  .vivre;  mais  la  raiaoa  desjictiples  se  déprave,  et 
perd  JMqa*aa  Molimeot  de  la  dignité  humaine,  principe 
de  loula  Jintiee  el  de  loule  morale. 

L*iio  des  plus  récents  apologistes  du  christianisme, 
H.  Auguste  Nicolas,  fait  en  ces  lernies  le  parallèle  de  h 
■orale  paiemie  el  de  la  morale  chrétienne,  en  ce  qui 
tache  les  qualités  de  rhonune  et  du  citoyen.  On  |H*iit 
Pier,  d*aprts  cet  inventaire,  du  progrès  que  l'Iiumaiiité 
éoH  an  christianisme. 

«  Ches  les  anciens,  la  flerté  d'âmf ,  le  courage  bouillaol,  Ir 
iwmliaMnt  imptacable,  Hmfiger,  iraeundui,  inexorabilis^ 
scfr,  tel  est  le  portrait  d'un  hérofi,  d'Arhille.  ^  Vambiiion 
hmtée  dans  la  perHHioe  d'Aleiandre  ;  Vauaâ$inai  poliliqHe^ 
éum  Bnitus;  le  suieide,  dans  Catoo;  le  painotisme  qui  sacri- 
iût fhamaoité  à  la  pairie;  l'amour  de  la  gloire  qui  Mcriliail 
b  patrie  i  llodivîdu;  Vamilié,  sontiineiit  exclui^i^  quaiil  il 
i^étitt  pas  criminel  et  munstrueu^  :  voilà  ce  qui  payait  |Kiiir 
«nlu  ches  les  anciens.  » 

Ce  portrait  est  tracé  avec  une  irilciilion  évidenle  tle 
<iêoigrement,  et  le  parti  pris  ilc  faire  briller  le  chrctifii 
^dépens du  poljlhéiste.  Je  mVii  ctinleiito  ce|)endatil. 
Prenons  l'homme  de  raiitiquilc  tel  qiu*  M.  Nicolas  n^uis 
k présente,  avec  ses  vertus  vi  ses  vic<*s,  et  réduisons  Ui 
loQlàson  expression  la  plus  siinph*  :  (|U('  Iromons-novs 
âu  fond  du  creuset?  Le  laliu  Ta  n'»iinii»''  :  V Homme  dif/nr. 

«Sous  le  christianisme,  continue  M.  Nicnlas,  n(»us  vu\<'ti^ 
fleurir  le  sacrilice.  riiumilité,  l.i  nn»rlilir:ititni,  le  d«'lar!ieiiir:.t, 
^résignation,  le  repentir,  le  panlnri  dt-s  injures,  la  |>au\r«l«'' 
îolontairey  la  continence,  l'amour  des  ennemis,  le  z('Je  de  la 
fcii  Itfoi,  respërance,  la  charité.  —  Il  fut  un  tem|>s,  dit  M.  Ni- 


colas,  où  toutes  ees  vertus,  qui  font  le  bonheur  de  f  humenHii 
n'ayaient  pas  même  un  nom  dans  les  langues.  » 

Acceptons  ce  tableau,  tout  flatté  qu'il  soit;  prenons  h 
chrétien  tel  qu*on  yient  de  le  faire,  avec  son  cortège  de 
vertus  auxquelles  ne  se  mêle  pas  un  vice,  et  résumoni 
le  tout  en  une  simple  /ormule  :  que  reste-t-il  T  le  UM^fiei 
âge  a  trouvé  ie  mot  :  le  Bon  homme. 

V Homme  digne  ^  puis  le  Bon  homme  ^  voilà  en  qoatie 
mots  le  chemin  que  la  religion  a  fait  flaire,  en  quatre  mille 
ans,  à  l'humanité. 

A  quand  rflOMME  jdstb?... 

xxrv 

.Que  fait  cependant  l'Église?  quelles  pensées  l'oocupeni 
au  milieu  de  cette  immoralité  toujours  renaissante? 

Avec  une  gravité  imperturbable,  l'Église  adOrme  loa 
dogme;  elle  l'explique,  le  développe^  accusant  l'esprit flt 
la  chair,  travaillant  de  son  mieux  à  les  broy^  l'un  et 
l'autre  sous  sa  disciph'ne. 

La  religion  enseignant  d'une  part  la  sainteté  infinie 
et  inaltérable  de  l'Être  divin,  de  l'autre  la  corruption 
innée,  permanente  et  indélébile  de  l'être  humain,  n'ad- 
mettant pas  plus  de  cessation  pour  celle-ci  que  de  res- 
triction pour  celle-là,  il  s'ensuit  que  la  vendetta  exercée 
au  nom  du  Dieu  trois  fois  saint  pour  une  coulpe  inefla- 
çablc  doit  durer  autant  que  la  vie  du  sujet,  autant  qoe 
l'humanité.  L'affreux  talion  ne  s'arrête  pas  même  à  la 
mort  ;  il  se  perpétue  pour  les  inûdèies  par  l'enfer,  et  ne 
finit  pour  les  âmes  élues  qu'à  leur  sortie  du  Pnrgatoiiti 
à  ce  moment  de  Texislence  uUramondaine  où  l'inviolable 
Majesté  enfm  satisfaite  dit  à  l'àme  purifiée  :  Entre  dans 
la  joie  de  ton  souverain,  Intra  in  gaudium  domini  im.^ 

L'état  moral  dans  ce  système  n'est  pas  de  ce  monde  : 
c*est  le  privilège  des  saints  que  le  sang  du  Christ. a  rédimèik 
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pensée  qui  vient  de  naitre  et  qu'il  condamne.  Il  se  pfaH 
à  la  recherche  de  vos  misères,  de  vos  fautes  secràteft^^Éf 
toutes  ces  peccadilles  qui  échappent  au  laisser-aller  dt-|| 
fantaisie,  à  l'indulgence  de  la  nature  et  à  sa  promptil 
quas  huniana  parum  cavit  natura;  il  les  enfle,  il' 
grossit,  les  enlumine,  les  envenime.  Puis  il  exige 
vous  vous  en  accusiez ,  que  vous  en  demandiez 
que  vous  vous  en  fassiez  absoudre  :  c'est  ce  qu'il  a] 
you^réconcilier.  Sinon,  il  vous  confessera  de  force,  il^ 
recommandera  au  prône,  il  vous  affichera  à  la  portt^j 
vous  couvrira  de  votre  péché  comme  d'un  exci 
(]'est  ainsi  du  moins  que  les  choses  se  passent  dans  fliî 
maisons  modèles,  qu'on  voit  se  relever  de  tous  côté»,' 
où  le  christianisme  est  pratiqué  dans  sa  pureté  et  sa 
nitude.  Or,  tout  \q  monde  sait  que  la  tendance  de  l'I 
a  constamment  été  de  soumettre  les  nations  au 
des  couvents.  Faut-il  rappeler  ces  moyens  connus 
police  épisrcopale,  plus  en  faveur  que  jamais  :  excoi 
nicalions,  monitoircs,  révélations  des  secrets  du 
sionnal,  pénitences  canoniques,  et  tout  ce  que  renf€ 
d'éponvanlements  ce  nom  inexpiable ,  la  Sainte-In< 
tion  ?  C'est  la  religion  des  soupçons  iniques,  des  int 
talions  atroces,  des  diffamations  anonymes,  des  procédont' 
secrètes,  des  tribunaux  masqués,  des  tortures  souteh^ 
raines,  des  cachots  perpétuels,  des  in  pace.  Le  Cavai 
n'a-t-il  pas  été  rétabli  à  Rome,  tout  récemment, 
Pic  IX?  Il  faut  à  l'Église  des  supplices  de  choix,  et  c'est 
peu  pour  elle  du  supplice,  elle  y  joint  la  dérision.  N^ 
se  contentait  d'envoyer  à  Thraséa  l'ordre  de  mourir;  Il 
centurion  ne  mettait  pas  la  main  sur  le  proscrit.  En93,lç 
Terreur  se  montra  aussi  réservée  que  Néron  :  le  suiddl^ 
n'étant  pas  dans  nos  mœurs,  on  chercha  un  genre  d| 
mort  qui  ne  laissât  pour  ainsi  dire  rien  à  faille  au  bofPj 
rèau.  Devant  le  bûcher  des  Inquisiteurs,  la  guillottA 
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cola  depuis  le  temps  des  prophètes  ;  devenu  aussi  diarnel 
que l^diKci pies  de  Saint-Simon,  il  se  moque  à  bon  droit 
des  railleries  des  libertins. 

Mais  voici  qui  devient  sérieux. 

Dans  le  christianisme,  la  condition  des  personnes  n'est 
pas  la  môme  :  rinégaliié,  comme  nous  verrons,  est  pro- 
videntielle. Il  est  nécessaire  qu*uno  partie,  la  plus  nom- 
breuse, de  l'humanité ,  serve  Tautre.  Pour  que  ce  service 
soit  obtenu  il  faut  sacrifier  la  dignité  humaine  :  com- 
ment le  peuple  y  consenlira-t-il  s'il  n*y  est  amoné  par  la- 
religion,  par  la  foi?  Subordination,  hiérarchie,  obéis- 
sance, service,  exploitation  de  l'homme  par  Thoifime,  tout 
cela  suppose  déchéance,  pénitence,  sinon  apparente, au 
moins  dans  Pesprit,  ce  qui  est  bien  autrement  grave  et 
qui  seul  est  essentiel',  abnégation  du  moi  et  de  ses  pré- 
rogatives. 

Dans  ce  système  d'une  féodalité  raffinée,  on  sega^ 
dora  d'enseigner  comme  article  de  foi  que  les  privilégia 
ont  plus  de  mérite  devant  Dieu  que  les  sacrifiés,  quehi 
riches  hommes  sont  d'origine  plus  sainte  que  leshwi 
hommes^  comme  la  plèbe  dévote  se  nommai t' au  doiizièiM 
siècle.  La  religion  ne  commet  pas  do  ces  imprudenotf* 
On  rejettera  sur  la  Providence  le  décret»  qui  privilégia 
ceux-ci  en  déshéritant  ceux-là  ;  on  rappellera  aux  prt- 
ïïi'',  ^  l'humilité  devant  Dieu,  le  sacrifice  en  esprit,  b 
cliai'ité  envers  leurs  frères,  le  rachat  de  leur  prérogatii6 
temporelle  par  la  foi  et  par  le  culte  ;  on  apprendra  aitf 
seconds  la  résignation,  en  leur  promettant  d'ailleurs dai 
dédommagements  à  leur  misère  dans  la  vie  élemella* 

Ainsi,  dit  TÉglise,  le  roi  et  le  berger  sont  égaux  deiaot 
le  Tout-Puissant;  mais  le  roi  a  été  établi  d*en  hautpoor 
commander  à  ses  frères. 

Ainsi  le  pape  se  nomme  serviteur,  quoique  indignai 
dos  serviteurs  de  Dieu. 


Ainsi  cens  qui  sont  élèves  en  dmûté ,  pai&mice  H  n~ 
chesfee,  doivent  reconiiaître  qu'ils  ont  tout  r«ça  de  Diea 
par  grâce,  afin  que  les  peiiU,  qui  poumient  ne  r  as  ins- 
pecter cette  fortune  venant  de  l'homme,  la  r^specteut 
venant  de  Dien. 

Tel  est  Tesprit  de  la  société  chrétienne.   L'Inférieur 
respecte  dans  le  supérieur,  non  pas  l'homme,  mais  un 
bmctionoaire  du  Ciel.  De  son  eiHéle  supérieur,  oon«iiié- 
raut  que  celui  à  qui  il  commande  est  wn  frère  en  Jésus- 
Christ,  semble  lui  dire  :  Excusez-moi,  mon  frère  :  ce  n'est 
pas  en  mon  nom  que  je  vous  tyrannise,  que  je  vous  exploite, 
Dien  m'en  garde!  j'ai  plus  que  vous  horreur  liu  desp«> 
tisme  et  du  privilège.  Et  qui  suis- je  pour  m'attribuer  de 
semblables  droits?  C*est  la  sagesse  divine  qui  a  ainsi  réçlé 
les  choses  :  Oau^is  potesias^  ei  omnis  obedientia,  a  iMo  l 
En  Russie,  le  jour  de  Pàiiues,  qui  est  le  premier  de  l'an, 
ktiar,  au  sqrtirde  la  roe^se,  donne  le  motd*ordre  à  tout 
apn  peuple;  il  prononce  la  profession  de  foi.  Christ  est  res- 
asifff/tf,  et  embrasse  les  premiers  qu*il  rencontre,  lesquels 
Inuismettent  le  baiser  aux  autres.  C'est  le  pendant  de  U 
Kofession  de  foi  islamique  :  //  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah, 
^Mahomet^  ou  le  sultan  son  successeur,  est  son  prophète, 
Co  qui  veut  dire  en  bon  français  :  Vile  multitude,  obéissez. 

"^^  XXVI 

0.: 

Après  tout,  le  christianisme  mérite  Testime  du  philo- 
sophe,  non  pour  la  moralité  qu'il  fait  naître  :  à  lui  pas 
phis  qu'au  polythéisme  ou  à  toute  autre  religion  Thomme 
ii*est  redevable  de  sa  Justice ,  mais  parce  qu'il  est  logique, 
et  que  comme  tout  ce  qui  est  logique  il  a  droit  à  la  con* 
Àdération  de  la  science. 

Lorsque  parut  le  christianisme,  l'idée  théologique 
jouissait  seule  de  la  confiance  des  masses.  J^e  christianisme 
(orfDctionna  cette  idée,  il  purifia  Dieu,  en  lui  donnant  un 
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caractère  de  sainteté  et  de  grandeur  qu'il  n'avait  }Ulàik 
eu,  et  plaçant  en  lui  le  siège  de  la  Justice,  exilée  àbw 
terre,  disait-on,  depuis  l'âge  d'or.  -». 

L'humaine  nature,  en  revanche,  était  d'un  oonsenlM 
ment  unanime  jugée  coupable  :  le  christianisme  repdnl 
sur  elle  l'infamie  qui  auparavant  déshonorait  les  dieux»  ^ 

La  personnalité  était  devenue  exorbitante  :  il  l'abtiMd 

La  société,  au  lieu  de  se  perfectionner  par  le  dévelop 
pement  de  ses  forces,  avait  paru  rétrograder:  ilnîila 
justification  par  la  liberté,  suivant  la  parole  du  psalmiste: 
Non  justificabitur  in  conspectu  tuo  omnis  vivens. 

Le  crime,  comme  un  déluge,  inondait  la  terre  :  il  ë| 
entreprit  l'expiation. 

L'humanité,  enfin,  s'était  déifiée  elle-même,  dans  M 
dieux,  ses  héros,  ses  empereurs  :  il  l'attacha  à  la  crtni 
en  la  personne  de  son  Christ. 

Oh  !  le  christianisme  est  sublime,  sublime  dans  lainÉ- 
jesté  de  son  dogme  et  là  chaîne  de  ses  déductions.  Jamol 
pensée  plus  haute,  système  plus  vaste,  ne  fut  conçu,  or- 
ganisé parmi  les  hommes.  Moi  qui  n'y  vois  qu'une  crtf* 
tion  de  la  conscience  universelle,  je  ne  puis  m'empéchof 
de  saluer  en  lui  le  génie  de  l'humanité,  qui  pour  le  saW 
d'elle-même  s'est  imposé  celte  longue  expiation.  Et  jeEui 
ici  serment  que,  si  l'Église  parvient  à  renverser  la  thèM 
nouvelle  que  je  lui  oppose,  et  contre  laquelle  elle  ne  ifOOr 
vera  pas  d'argument  dans  sa  tradition,  parce  que  les  en- 
nemis qu'elle  a  combattus  autrefois  comme  ceux  qui  l'at^ 
laquent  aujourd'hui ,  lui  empruntant  son  principe,  d^ 
vaient  être  condamnés  par  les  conséquences  ;  si,  difrjej 
l'Église  remporte  contre  la  Révolution  cette  vicU»r9i 
j'abjure  ma  philosophie  et  je  meurs  dans  ses  bras. 

Dans  ce  dogmatisme  effrayant,  irrécusable  pour  qin* 
conque  admet  l'hypothèse  de  la  transcendance,  la  rooiw 
n'existant  qu'en  Dieu ,  c'est-à-dire  n'étant  rien,  que 
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on ,  prennent  leur  principe  dans  l'arguêil.  Bar  toèlil^ 
ligne  ordre  est  donné  aux  membres  du  corpB  eni 
de  combaltre  la  morale  pure  aussi  bien  que  la 
puref  et  d*inculquer  fortement  à  la  jeunesse  cette 
que  rhomme  reçoit  du  ciel  la  force  de  remplir 
Yoirs ,  comme  il  emprunte  à  la  foi  la  certitude  d 
ses  connaissances.  Dieu  seul,  dit  M.  Saint-Marc  d 
din,  peut  nous  donner  la  vertu  de  persévérance»  El 
une  série  d'études  il  prouve  que  Terreur  capitale  de 
Jacques  Rousseau  et  la  source  de  ses  faiblesses  futd'i 
cru  que  Thomme  pouvait  trouver  en  soi  la  forée  d*i 
assez  la  vertu  pour  la  pratiquer.  Ce  qui  n'em] 
M.  Saint-Marc  de  Girardin  de  penser  avee  M.  Cousilf 
La  Rochefoucauld  a  forcé  les  conséquences  de  s0à 
cipe,  et  de  traiter  son  livre  de  désolani* 

Explique  qui   pourra  ce  bavardage  éclectique, 
qu'attendre  d'une  société  dont  la  sagesse  constat»  à 
fesser  que  l'humanité  mérite  mort  et  dérision,  piiil 
couvrir  de  bandelettes  et  de. fleurs,  d'après  ce 
d'une  hypocrisie  quintessenciée,  que  si  le  cœur  de  1*1 
est  pervers,  s'il  ne  se  porte  au  bien  que  par  rimpal 
d'une  force  divine ,  il  n'est  ni  beau,  ni  charitable,  ni  al 
de  le  lui  dire? 


CHAPITRE  Vl. 

Age  nouveau  .  la  Révolution.  —  Immanence  et  réalité 

de  la  Justice. 

XXVIII 

Point  de  religion,  point  de  morale,  a  dit  la  raisotl' 
peuples  dans  la  période  religieuse  de  l'histoire;  et 
venons  de  voir  comment  la  religion,  faisant  dô  DU 
i^ujet  de  la  morale,  aboutit  à  la  négation  de  rhumatiil 
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XXIX 

Après  un'  Iraitement  de  dix-huit  siècles,  lo 
nisme  avail  laissé  la  société  dans  un  état  aussi  dépli 
t{nc  celui  où  il  Tavait  prise;  on  peut  môme  direqi 
^  *   .ition  s*était  aggravée  de  tout  ce  que  Timpuii 
n^l'^'iouse  prêtait  de  ténacité  au  désordre.  Ce  que  le 
nsi  pu  faire,  quel  homme  oserait  l'entreprendre  T 

Si  Pergama  dextrâ 
Defendi  possent^  etiam  hâc  defensa  fuissent. 

U  faut  que  la  conscience  humaine  soit  robuste,  VQV 
Tavoueroz,  pour  résister  à  une  si  longue  déception«  Difr 
huit  siècles,  après  les  vingt  du  polythéisme  gréoo-talin, 
et  les  cinquante  ou  soixante  des  Égyptiens  et  deslbgflil... 

Ce  n'est  pas  l'humanité  qui  a  manqué  à  la  f(M,-itdit 
la  Révolution  ;  c'est  la  foi  qui  a  manqué  à  rhamaiiié. 
Cessons  d'attribuer  plus  longtemps  à  une  cause  inMltBe 
l'immoralité  qui  nous  tue  :  cette  cause  est  antrs^ 
nous,  clic  est  accidentelle  et  externe.  Cessons  piffll* 
loment  d'attendre  d'une  sagesse  surhumaine  la  hfllpp 
que  notre  gouverne  réclame  :  l'homme  et  la  sodéllp 
sont  pas  plus  difficiles  à  pénétrer  que  la  nature. 

VX  la  voilà  qui  d'e^iblée  met  le  vice  et  le  crime 
co:npte  de  l'ignorance,  de  la  superstition,  de  la 
(io  la  mauvaise  économie,  des  mauvais  gouvemt 
(rt  (|ui  ap|)elle  de  la  révélation  à  la  Raison. 

u  Considérant,  dit  la  déclaration  du  3  septembre  ilM,^ 
rignorance,  roubll  ou  le  mépris  des  droits  de  l'houuBei 
les  seules  causes  des  malheurs  publics  et  de  la  corraptioti 
t;()uvernemcnts,  etc.  » 

Los  déclarations  du  24  juin  1793  et  de  1848 
même  chose.  Celles  de  juillet-août  1789,  15  et  16 
1793,  5  fructidor  an  111  (25  août  1795)  renfermeiit  b 
citement  les  mêmes  idées.  Quant  aux  constitatkM 
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Cela  mèmèi  direz-vous,  est  de  ralhéisme.  -—  Enttt* 
dons-DOus.  La  Révolutioiiy  en  écartant  avec  le  péché  oiir 
ginel  rhypothèse  de  Dieu,  ne  la  nie  pas  en  elle-même: 
interprète  du  droit  social  et  de  la  raison  scientifique,  elte 
ne  se  croit  pas  qualité  suffisante  pour  nier  ou  affirmer  ob 
qui  dépasse  la  raison  et  Texpérience.  Restant  dans  It 
sphère  des  manifestations  humaines,  elle  se  borne  à  dira 
que  l'idée  de  Dieu  est  étrangère  à  la  morale  humainef 
qu'elle  est  même  nuisible  à  la  morale;  non  que  Dieu  soil 
mauvais  eh  soi,  qu*y  a-t-il  de  mauvais  en  soi  ?  mais  pard 
que  son  intervention  dans  les  afîaii*es  de  l'humanité  n*] 
produit  que  du  mal,  par  les  conséquences,  les  abus,  U$ 
superstitions  et  le  relâchement  qu'elle  entraîne. 

La  Révolution  était  trop  sage  pour  toucher  à  des  îdM 
de  cette  espèce.  Elle  savait  qu'avant  elle  tous  les  foodi- 
teurs  et  réformateurs  de  sociétés  s'étaient  attachés,  dam 
l'intérêt  delà  morale,  àépurer  l'idée  divine.  TelestleDieii 
disait-on,  telle  sera  la  société.  N'est-ce  pas  ce  que  foui 
encore  aujourd'hui  les  religionnaires  dissidents,  qui,  ju- 
geant le  Dieu  Christ  au-dessous  de  l'époque  actuelle' 
poursuivent  une  détermination  théologique  plus  en  n^ 
port  avec  la  susceptibilité  de  leur  raison  et  l'étendue  de 
leurs  lumières?  La  Révolution  avait  observé  an  eoD- 
traire  que  la  qualité  ou  perfection  du  sujet  divin  est  choM 
à  peu  près  insignifiante  ;  qu'il  peut  être  indifléremnMfll 
ange,  homme,  étoile  ou  phallus,  pourvu  qu'il  obtienne  b 
respect  ;  que  c'est  par  le  respect  ou  la  religion  qu'il  kn 
spire  qu'il  exerce  son  action  sur  la  morale  ;  et  c'est  cootn 
la  religion  en  tant  qu'élément  de  moralité  que  la  Révo* 
lution  %e  prononçait. 

En  résumé,  la  Révolution  a  positivement  entendu  af- 
franchir la  morale  de  tout  mélange  mystique  :  par  làeb 
s'est  radicalement  séparée,  non-seulement  du  chrifllifr' 
nisme,  mais  de  toute  religion,  passée,  présente  el  à  tenir* 
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Mas,  lùkv^  -ex  Li'^  ch  J'iionmii..  oihv  ^-.^'^  i:  ii  .t;.  J: 

comme  celie  aiH*  i'ij munit  frie:  :^î  sii:  i:*  .-'jj.^sts  i*\  >n: 
la  aniauox  ecs-ixi^'zxii^  :  uu;  it*ijf  a^m^ii:  :t:\v:c.:'£:î 
iKâîlôl  le  eoofiil,  caQîluie:*!^:!  k  ue;iui  Ju  .Irw:. 

Le  droîl  de  Tbamix^  tz^^-vî^  ie  ]'bi>:nme  ih^  )v.)t  <^uv 
fie  le  droit  ao  respeet. 
Mais  qui  délerminera,  dans  le  cœur,  iv  rtsjvvi  T 
La  crainte  de  Dieu,  répiind  le  It'^isUunir  Aniu)Ui\ 
L'intérêt  de  la  société,  n^pondont  lt>s  noxAleui^  mo- 
dernes, athées  ou  non  athées. 

Cest  toujours  placer  la  cause  du  ivs)Hvt,  partani  lo 
principe  du  droit  et  de  la  Justico,  hors  do  Thounno,  ol 
^séquemment  nier  ce  principe  m^nio,  on  doiruiro  la 
Condition  sine  quà  non^  TinnéitiS  rinunanonro.  Iliiu 
'oslice  qui  se  réduit  pour  rhouimu  A  robôiHhunrubtiii  dn 
b  vérité:  c'est  une  fiction. 
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Que  reste-t-il  donc,  puisque  nous  ne  pouvons  n 
ser  de  Justice,  puisque  celte  Justice  doit  être 
quelque  chose  d'immanent  et  de  réel,  et  que,  d*s 
manifestations  de  la  conscience  universelle  et  les 
de  la  science  (ax.  2,  3,  6),  il  ne  se  peut  que  la  Ji 
soit  quelque  chose  1 

Il  reste  que  ta  Justice  soit  la  première  et  la  pli 
tielle  de  nos  facultés  ;  une  faculté  souveraine,  { 
même  la  plus  difficile  à  connaître ,  la  faculté  de 
d'affirmer  notre  dignité,  par  conséquent  de  la  v< 
de  la  défendre,  aussi  bien  en  la  personne  d'auti 
notre  propre  personne. 

11  reste,  dis-je,  que  Thomme  soit  constitué 
façon  que,  nonobstant  les  passions  qui  Tagitent  e 
destinée  est  de  se  rendre  maître,  nonobstant  le 
de  sympathie,  d'intérêt  commun,  d'amour,  de 
de  haine,  de  vengeance  même,  qu'il  peut  avoir 
de  tel  ou  tel  individu ,  il  éprouve  en  sa  présence 
veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  un  certain  respect 
orgueil  même  ne  saurai!  vaincre. 

Sentir  et  affirmer  notre  dignité,  d'abord  dan 
qui  nous  est  propre,  puis  dans  la  personne  du  [ 
et  cela  sans  retour  d'égoïsme  comme  sans  consi 
aucune  de  divinité  on  de  communauté  :  voilà  le  c 

Être  prêt  en  toute  circonstance  à  prendre  avec 

et  au  besoin  contre  soi-même,  la  défense  de  cette 

voilà  la  JUSTICE. 

XXXI 

Sentir  son  être  dans  les  autres,  au  point  de  Sc 
ce  sentiment  tout- autre  intérêt,  d'exiger  pour; 
même  respect  que  pour  soi-même,  et  de  s'irrit 
l'indigne  qui  soufl're  qu'on  lui  manque,  comme 
de  sa  dignité  ne  le  regardait  pas  seul,  une  tell 
semble  au  premier  abord  étrange. 
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nous  chose  osscnliclle  ;  reste  à  l'expérience  à  proai 

son  tour  que  c'est  chose  réelle. 

J'essaierai  phis  tard  d'établir  directement  la  réalit 

notre  faculté  juridique  :  qu'il  me  suffise  quant  à  pré 

de  rappeler  les  faits  principaux  qui  rendent  celte  1^ 

tlièsc  plausible. 

XXXII 

1 .  C'est  un  fait  que  malgré  toutes  les  iniquités 
déshonorent  la  société  ne  subsiste  que  parla  Juslii 
la  civilisation  ne  marche  qu'appuyée  sur  elle,  et 
est  le  principe  de  tout  le  bicn-ôtrc  dont  jouit  notre 

Il  y  a  donc  dans  l'humanité  un  principe,  une  foi 
la  soutient,  qui  lui  comnnniique  la  vie.  Ce  princi] 
qu'il  sçit,  nVîst  pas  un  néant  (ax.  3). 

2.  Ce  principe  ne  vient  pas,  par  une  sorte  d'infl 
d'une  essence  supérieure  à  Thumanité,  comme  le 
les  mythes  religieux  ;  il  ne  peut  pas  en  venir.  D^ui 
en  cfTet  la  religion  tend  à  l'avilissement  de  la  diga| 
mainc,  base  et  objot  de  la  Justice  ;  elle  ne  subsiste 
raison  de  cet  avilissonicnt.  D'autre  part  le  mouv^ 
religieux  est  inverse  du  mouvement  juridique;  Uin< 
la  foi  s'aiïaiblit  graduellement  et  perd  de  son  inl 
l'intelligence  du  droit  et  sa  pratique  se  développent, 
parent  de  toutes  les  positions.  De  quelque  manij 
nous  les  envisagions,  la  religion  et  la  Justice  noua 
missent  contradicloires  :  le  rapport  qui  les  uniti 
nous  aurons  à  déterminer,  ne  saurait  être  un  rap| 
causalité. 

3.  La  Justice  ue  vient  pas  davantage  de  l'ètFacoU 
luimanitairc,  du  vrai  Grand  Ëtre^  comme  le  nomnN 
Auguste  Comte.  Elle  n'est  pas  la  sympathi^|  ni  la  M 
bilité,  ni  le  penchant  à  Tassistance. 

D'abord,  il  en  serait  de  ce  naturalisme 
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sentiment  de  notre  dignité  en  autrui.  Or,  c*est  le  propn 
de  notre  dignité  de  nous  passer  de  Tassistance  des  aaMl 
conséquemment,  de  désirer  que  le  prochain  se  passe  A 
la  nôtre,  qui  plus  est  de  vouloir  qu'il  s'en  abstienne.  U 
christianisme,  qui  a  conçu  Tamour  par  charité,  dMM 
conjugale,  ne  pouvait  pas  manquer  de  faire  aussi  de  1 
Justice  une  dépendance  de  la  charité.  En  cela  il  M 
fidèle  à  son  principe  et  à  son  rôle.  Mais  qui  se  sérail  â 
tendu  à  voir  cette  théorie,  dont  notre  fierté  se  révohi 
ramassée  par  des  philosophes  sortis  de  la  Révôlutkmi  < 
qui  se  présentent  comme  ses  interprètes  ?  Et  n'est-ce  pi 
chose  étrange  que  les  mêmes  écrivains  qui,  pour  reoik 
la  Justice  plus  sacrée  à  nos  yeux,  commencent  par  1 
rapporter  au  Ciel,  la  faisant  supérieure  à  l'homme,  1 
râlassent  ensuite  au-dessous  de  rhomme,'enladédai8il 
des  affections  de  la  pure  animalité? 

4.  Puisque  la  critique  nous  a  conduits  à  parlerderanini 
lité,  comparons  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'homm 
lorsqu'il  se  trouve  en  relation  avec  ses  semblables,  a?» 
ce  qu'il  éprouve  dans  ses  rapports  avec  les  animaux. 

L'homme  fait  la  chasse  aux  bêtes  :  c'est  une  de  se 
prérogatives.  A  ces  êtres  d'ordre  inférieur,  il  tend  de 
pièges  ;  il  use  à  leur  égard  de  violence  et  de  perfidie;  i 
les  traite  en  despote,  selon  son  bon  plaisir;  il  les  dé 
pouille,  les  exploite,  les  vend,  les  mange  :  tout  celastt 
crime  ni  remords;  sa  conscience  n'en  murmure  point ,1 
son  cœur  ni  son  esprit  n'en  souffrent;  pour  lui,  il  n'y  api 
d'injustice.  Et  la  raison,  s'il  vous  plaît?  La  raison  a 
qu'il  ne  reconnaît  pas  de  dignité  aux  animaux,  ou,  poi! 
parler  rigoureusement,  qu'il  ne  sent  passa  dignité,  si  foi 
ainsi  dire,  dans  leur  personne. 

Il  y  a  pourtant  entre  Tliomme  et  la  bête  une  certiW 
sympathie,  fondée  sur  le  sentiment  confus  de  la  vienii 
verselle,  à  laquelle  tous  les  êtres  vivants  participentt  ft 
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ration  de  leurs  personnes,  c'est  par  souci  de  notre  déliai^ 
tesse.  '         - 

Cest  tout  autre  chose  vis-à-vis  de  l'homme,  hImÊé 
jaune,  rouge  ou  noir.  Pour  peu  que  je  prenne  aveo  hil 
les  façons  que  je  me  permets  avec  les  brutes,  je  roftenf. 
et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  je  m*offense  moMBÊÊti, 
en  Toffensant.  «^ 

Si  je  tiens  à  mon  prochain  un  discours  faux  je  mtBfif 
à  sa  dignité,  je  le  trompe  ;  de  plus  je  manque  ârla  nmatf^ 
je  mens.  Double  méfait  :  par  la  nature  de  la  Justioa,  II. 
crime  est  toujours  double.  '    i 

Si  je  le  fais  esclave,  que  je  lui  prenne  sa  femme,  Ml 
enfant,  son  bien,  si  je  le  tue,  je  suis  tyran,  voleur,  iSNi^ 
sin,  adultère.  Je  sens  que  je  me  suis  mis  au-des80Uii| 
l'humanité  qui  est  en  lui  et  en  moi,  ce  qui  veut  dire  fJl 
je  me  reconnais  digne  de  morU  4 

Que  signifie  tout  cela,  si  ce  n*est  qu'entre  l'hommim 
rhomme,  outre  le  sentiment  de  bienveillance  et  de  fraliR 
nilé  il  en  est  un  autre  de  considération  et  de  respect,  ifà^ 
sort  du  cercle  ordinaire  de  la  sympathie  naturelle  àtoriH, 
les  êtres  vivants,  et  ne  se  trouve  plus  entre  rhomma^ 
les  animaux  ;  en  autres  termes,  qu'entre  l'homme  m 
la  bête,  s'il  y  a  lieu  quelquefois  à  aiïection,  il  n'existe  rÎM 
de  ce  que  nous  appelons  Justice,  et  que  c'est  là  un  dflt 
traits  qui  distinguent  tranchément  notre  espèce,  comiU; 
la  parole,  la  poésie,  la  dialectique,  l'art  ?  i 

XXXII!  r 

• 

La  Justice  expliquée  dans  sa  cause,  séparée  de  la  nlk 

gion,  distinguée  de  l'amour,  reste  à  voir  comment  d||{| 

intervient  pour  la  constitution  de  la  société.  ^i 

La  Révolution  seule  a  conçu  et  défini  le  Contrat  ioeUL: 

A  ce  mot  on  se  récrie  :  L'association  est  spontanée; 

n'y  a  jamais  eu  de  contrat  social.  —  Non,  pas  plnsf 


« 
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le  même  qu'à  Tétat  d'isolement.  Sa  conscience  est  anW 
son  moi  est  changé.  Sans  qu'il  abandonne  la  rëgk  4 
bicn-ôtrc,  il  la  subordonne  à  celle  du  juste,  d'autant  miai 
qu'il  découvre  dans  le  respect  du  contrat  une  félidté.iM 
périeure,  et  que  par  le  laps  de  temps  il  s'en  est  raît|l| 
habitude,  un  besoin,  une  seconde  nature.  La  Justiea.i^ 
vient  ainsi  un  autre  égoîsme.  C'est  cet  égoïsme,  antilUi 
du  premier,  qui  constitue  la  probité.  '  -.^ 

Un  ami  me  remet  en  dépôt  une  somme  considéraÙ| 
puis  vient  à  mourir.  Personne  n'a  connaissance  du  dé|ifl| 
dont  le  propriétaire  n'a  pas  même  exigé  de  reçu.  B0i 
drai-je  la  somme  ?  .    .\ 

Ce  serait  ne  pas  connaître  le  cœur  humain,  de  nierqi 
le  premier  mouvement  ne  fût  de  garder.  Le  défunt  ij 
que  des  parents  éloignés,  riches  eux-mêmes,  indigM| 
qu'il  n'aimait  pas.  J'ai  lieu  de  croire  que  s'il  eût  prévu i 
fin,  il  m'aurait  institué  son  légataire  :^  sa  confiance  mtai 
m'en  est  un  témoignage.  Qui  frustrerai-je,  d'ailleurs?  M 
étrangers,  à  qui  cette  fortune  de  hasard  arrivera  comm 
tombée  du  ciel  !  Pourquoi  ne  tomberait-elle  pas  plutôt  8fl 
moi  ?  Qui  m'en  demandera  compte  ?  Qui  en  saura  rienTM: 

Je  réfléchis,  il  est  vrai,  que  la  loi  établie  n^est  nuUft 
ment  d'accord  avec  ma  convoitise ,  qu'une  circonstano 
inattendue  peut  faire  découvrir  le  secret,  qu'alors  je  soi 
déshonoré,  que  ce  ne  serait  même  pas  un  petit  embam 
d'expliquer  une  telle  richesse,  etc. 

Tout  cela  me  tient  fort  perplexe.  Enfin  ma  consciena 
se  soulève  :  je  me  dis  qu'une  semblable  méditation  art 
déjà  une  honte  ;  que  si  la  loi  est  imparfaite,  si  la  {MU 
dence  humaine  est  fautive,  si  le  hasard  qui  enricJiit  Ifl 
uns  et  frustre  les  autres  est  absurde,  si  ce  concours  A 
circonstances  est  immoral,  en  résultat  je  n'ai  pas  droit 
et  que  toutes  les  jouissances  de  la  richesse  mal  acquit 
ne  valent  pas  un  quart  d'heure  de  ma  propre  estime. 
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action  qui  dans  le  système  de  la  Justice  irânscendantah 
devait  se  rapporter  à  Dieu,  p&r  conséquent  à  régobBMy 
vous  êtes  forcé  à  cette  heure  de  la  rapporter  à  la  pan 
Justice,  immanente  dans  tous  les  hommes.  Certes,  il  al 
pour  les  œuvres  de  la  Justice  une  délectation  de  6dB« 
science,  comme  il  est  une  volupté  pour  la  jouissance  ihl 
senSi  Je  ne  serais  plus  moral  si  Je  ne  ressentais  (Mb 
délectation.  Les  théologiens  enseignent  que  ramottfdk 
Dieu  dans  le  ciel  est  inséparable  de  la  béatitude,  quli  èrt. 
la  béatitude  elle-même.  C'est  justement  ce  que  dil  h 
théorie  de  Timmanence.  Le  sacrifice  de  Justice  est  ittli» 
parable  de  la  félicité;  il  est  la  félicité  même,  noilphl 
cette  félicité  égoïste  dont  la  Justice  exige  le  sacTlIM; 
mais  une  félicité  supérieure,  telle  que  la  suppoM  réMU*.. 
tion  du  sujet  à  la  dignité  sociale.  Que  peuvent  exiger d^ 
plus  La  Rochefoucauld,  Pascal,  La  Bruyère,  Port-ROjil 
et  toute  rÉglisef 


CHAPITRE  VII. 

Définition  de  la   Justice. 

XXXIV 

Nous  pouvons  maintenant  donner  la  défmitiôh  de  !• 
Justice;  plus  tard,  nous  en  constaterons  la  réalité. 

t.  L'homme,  en  verlu  de  la  raison  dont  il  estdooii^ 
la  faculté  de  sentir  sa  dignité  dans  la  personne  de  m* 
semblable  comme  dans  sa  propre  personne,  et  d'affinDCTi 
sous  ce  rapport,  son  identité  avec  lui. 

2.  la  JUSTICE  est  le  produit  de  cette  faculté  :  C*êdk 
respect^  spontanément  éprouvé  et  réciproquement  gëfM 
de  la  dignité  humaine^  en  qvelque  personne  et  dansptl' 
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fw  eiftomMiamte  qu'elle  ne  trouve  eompromUr^  pt  d  quelque 
rùquê  que  noui  expose  sa  défense. 

3.  Ce  re&peclesi  au  plus  bas  degré  chnz  le  barlian»,  (|iii 
y  supplée  par  la  religion  ;  il  se  fortiHc  ot  se  développe 
chex  le  civilisé,  qui  pratique  la  Jnsiire  |)our  rlU'-m/'me, 
el  s'arTranchit  incessamment  de  tout  inlcrét  personnel  et 
de  toute  considération  divine. 

4.  Ainsi  conçue,  la  Justice  est  adéquate  h  la  Ii4*atitudc, 
principe  et  fui  de  la  destinée  de  l'Iiommc. 

6.  De  la  définition  de  la  Justice  se  déduit  colle  du 
4roii  et  du  devoir. 

Le  droit  est  pour  cliacun  la  faculté  dVxignr  des  autres 
le  respect  de  la  dignité  humaine  dans  sa  |)er«onnn  ;  —  le 
devoir,  Tobligation  pour  chacun  ilo  respe«:ter  coite  dignité 
en  autrui. 

Au  fond,  dmii  et  devoir  sont  tnrmrH^  idnutiqups,  puis- 
qu'ils sont  toujours  IVxpression  du  respert,  pxigllde  ou 
dû;  exigible  parce  qu*il  est  â(i,  i\(i  parro  qn*jl  ost  oxi- 
gible  :  ils  ne  diirèrent  que  por  Ut  sujet,  inni  ou  toi,  (>n  qui 
la  dignité  est  compromise. 

6.  De  Tidentité  do  la  raison  chi*z  tous  les  lioinmr's,  et  du 

Sentiment  de  respect  qui  les  [lorte  k  maiiilciiir  à  tout  prix 

leur  dignité  mutucllfs  résulte  lVf//i//7/;  d('v:uit  la  Justice. 

La  modestie  est  une  forme  de  la  Ju««1irr;,  une  faron 

polie  de  dire  que,  tout  en  résen'ntil  les  ilroits  de  notre 

dignité,  nous  n*ent<Mi(loiis  pas  nous  éli'ver  au-dfssus'de 

Dos  semblables  et  causer  aucun  pn^^judiee  à  b'ur  amour- 

pro|)re.  Les  anciens  avaient  un  vif  sentiment  de  eetlf; 

^tttu;  leurs  biographies,  autant  que  leurs  harangues,  on 

offrent  de  beaux  modèles,  (^hez  les  chrétif^ns  elle  dégé- 

^  en  aflectation  d'humilité,  elle  r'st  fausse. 

^        Vorgueil^  Vambition,  la  gloire,  violent  ouvertement 

la  Justice.  Elles  ap[>ellent  méfiance,  haine,  répression  : 


•« 
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c*est  une  offense  positive  et  directe  à  la  dignité  des  ' 
autres. 

La  gloire  est  cet  instinct  d'enflure  ridiculisé  dans  la  fable 
de  la  grenouille  et  du  bœuf.  La  gloire,  dit  TÉcriture,  ne 
convient  qu'à  Dieu,  qui  seul  ne  peut  pas  s'exagérer  parce 
qu'il  est  infini  :  Dignus  est  aecipere,..  gïoriam.  Elle  est 
aussi  haïssable  dans  la  nation  que  dans  l'individu. 
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Quelques  observations  sur  cette  définition. 

Elle  est  nécessaire,  et  sa  négation  implique  contradio» 
tion  :  car  si  la  Justice  n'est  pas  innée  à  l'humanité,  si 
elle  lui  est  supérieure,  extérieure,  étrangère,  il  en  résulte 
que  la  société  humaine  n'a  pas  de  loi  propre,  le  suj^ 
collectif  pas  de  mœurs  ;  que  l'état  social  est  un  état  contre 
nature,  la  civilisation  une  dépravation,  la  parole,  les 
sciences  et  les  arts  des  effets  de  la  déraison  et  de  Timmo- 
ralité  :  toutes  propositions  que  dément  le  sens  commun. 

Elle  énonce  un  fait,  savoir  que,  s'il  n'y  a  pas  toujours  et 
nécessairement  communauté  d'intérêts  entre  les  hommes, 
il  y  a  toujours  et  essentiellement  solidarité  de  dignité, 
chose  supérieure  à  l'intérêt. 

Elle  est  pure  de  tout  clément  mystique,  physiologique. 
A  la  place  de  la  religion  des  dieux,  c'est  le  respect  de  . 
l'humanité  ;  au  lieu  d'une  aflbction  animale,  d'une  sorte 
de  magnétisme  organique,  le  sentiment  exalté  que  la 
raison  a  d'elle-même. 

Elle  est  supérieure  à  l'intérêt. 

Je  dois  respecter,  et,  si  je  le  puis,  faire  respecter  mon 
prochain  comme  moi-même  :  telle  est  la  loi  de  ma  con* 
science.  En  considération  de  quoi  lui  dois-je  ce  respect? 
Enconsidérationde  sa  force,  de  son  talent,  de  sa  richesse? 
ce  sont  des  accidents  extérieurs,  précisément  ce  qu'il  y  a 
dans  la  personne  humaine  de  non-respectable.  En  consi- 
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I^  Justice  implique  au  moins  deux  iermet»  unia  pir  k 
respect  commun  de  leur  dignité,  divers  ei  rivaux  poor 
tout  le  reste. 

Qu'il  me  prenne  fantaisie  de  m'adorer  :  au  nom  dali 
Justice  je  dois  pareille  adoration  in  mon  prochain,  à  tout 
les  hommes.  Voilà  donc  autant  de  dieux  que  d*adorateiirs; 
ce  qui  met  la  religion  à  néant,  en  vertu  du  principei 
Dieu  est  un  ou  il  n'est  pas,  Deus  nnus  aut  nullus. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'homme  est  un  être  perfectible, 
ce  qui  équivaut  à  dire  toujours  imparfait.  11  en  résulte 
que  le  respect  que  je  lui  rends  ne  peut  jamais  aller  jui- 
qu'à  Tadoration  ;  qu'ainsi  nous  sommes  forcément  ret«" 
nus  dans  la  Justice,  dont  Texacte  définition  et  la  pleine 
observance  met  un  abîme  entre  la  condition  ancienne  de 
riiumanité  et  la  nouvelle. 
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Cette  définition  de  la  Justice  est  confirmée  par  toutes 
les  définitions  antérieures,  incomplètes  et  partielles,  si  ou 
les  examine  séparément,  mais  reproduisant  dans  leur  en- 
semble tous  les  caractères  de  celle  que  je  propose. 

Moïse  résume  sa  loi  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ion  Dieu  éê 
tout  ton  cœur  y,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes  forces,  et  ton 
PROCHAIN  coMMEi  TOi-MÉME,  Au  UvTe  de  Toble  on  lit  le  faroeui 
précepte  :  Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  veux  pas  quHU 
te  fassent;  d'où  Ton  peut  inférer  que  ce  précepte  faisait  partie 
de  la  loi,  et  en  exprimait  l'esprit. 

'  Moi  et  le  prochain,  voilà  bien  les  deux  termes  de  l'équation; 
airîSer,  voilà  la  réalité  animique.  Mais  ce  n'est  que  de  l'amour, 
et  l'amour  ne  se  commande  pas.  Comment  faire?  A  l'amour 
du  prochain  Moïse  donne  pour  motif  Tamour  du  Seigneur  : 
ce  qui  détruit  la  réahté  du  droit  et  fonde  la  Justice  sur  le 
vide. 

Le  Christ  a  suivi  Moïse  :  comme  lui,  il  pose  en  première 
ligne  le  précepte  de  l'amour  de  Dicu^  d'où  il  déduit  rameur 
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Elle  généralise  en  deux  mot?,  suwn  cuiquey  ce  que  la  déGni- 
tion  d'Aristote  laissait  dans  le  ?ague  Telati?ement  au  rapport 
juridique,  tantôt  égal itaire  ou  réciproque,  et  tantôt  proportion- 
nel. Et  complétant  la  définition  d'Ulpien  par  celle  de  CicÉROiTy 
Justitia  est  animi  habitus,  communi  utilitate  comparata^  suam 
cuique  tribuens  dignitaterriy  nous  voyons  que  par  les  mots 
suum  cuique  il  faut  entendre  la  dignité  personneUe^  jus  oa 
dignitas. 

Mais  d'où  vient  cette  vplonté?  Est-elle  de  l'essence  de  l'âme, 
déterminée  à  fn-iori  ou  par  des  considérations  extérieures? . 
Cicéron  donne  à  entendre  qu'elle  a  pour  cause  l'intérêt  géné- 
ral. Et  la  religion  romaine,  non  moins  que  l'esprit  du  patri- 
ciat,  prouvent  de  reste  que  le  sentiment  de  la  dignité  cbei  b 
Romain  n'allait  pas  au  delà  de  sa  propre  personne  ;  que  n 
Justice  était,  si  j'ose  ainsi  dire,  incluse  à  son  égoîsme,  et  n'at- 
teignait le  prochain  que  par  des  motifs  d'intérêtet  de  religioai 
qui  n'avaient  au  fond  rien  d'impératif  pour  la  volonté  et  res- 
daient  la  Justice  boiteuse  et  précaire. 

Plus  franc  que  le  Romain,  le  Barbare  définit  le  Droit  la  tm- 
son  du  plus  fort.  Or,  regardez-y  de  près  :  cette  définition 
brutale,  dont  Lafontaine  nous  a  appris  à  rire  dès  Tenfaoce, 
n'est  autre  au  fond  que  celle  du  préteur  :  Suum  cuique.  C'est 
l'affirmation  de  la  prérogative  personnelle^  jU5^  manifestée  par 
la  force. 

A  la  raison  du  plus  fort  s'oppose  la  raison  du  plus  hébile» 
Ulysse  balance  Ajax  :  Fortisque  viri  tulit  arma  disertus.  Cest 
toujours  l'affirmation  de  la  dignité  personnelle^  manifestée 
par  une  autre  faculté,  l'intelligence.  Ces  définitions  ont  cela 
de  vrai,  qu'elles  placent  éncrgiquement  le  siège  de  la  Justice 
et  du  droit  dans  la  personne  humaine  ;  elles  marquent  le  poiot 
de  départ  de  la  science  :  elles  fout  le  premier  pas,  et  s'arrt- 
tent  aussitôt. 

Spinoza  :  Le  Droit  est  la  puissance  que  nous  avons  sur  b 
nature,  et  qui  est  limitée  arbitrairement  par  TÉtat.— Ceii 
revient  à  la  définition  barbare  :  Le  Droit,  c'est  la  force. 

HoBBES  ef  Bentham  :  Le  Droit  est  {'intérêt  {jus)  que  iwi» 
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men'^iile  !  voilà  une  définition  qu' 
tif^  individiielli»,  injus  de  l'honin 
que  qu'une  chose,  c'est  de  aaiTujr 


•  » 


■  ce 
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siRii  des  chûm  natureltoi  ordoQuées  par  Dieu»  et  irmaHk  à 
faire  entrer  ioi»fnéme  et  auiriài  dans  ces  lois.  — •  Cette  loaiiiQi 
est  précieuse  en  ce  qu'elle  indique  d'une  part  que  la  Justios 
doit  avoir  un  caractère,  non  point  égoïste,  mais  social  ;  de 
l'autre  en  ce  qu'elle  pose  le  principe  de  la  justilieation  spoiH 
tanée  et  du  progrès.  lUle  pèche  en  ce  qu'elle  fait  reparaîtra 
dan9  la  Justice  la  notion  de  Dieu,  qui  en  détruit  la  réalité, 

Bergier  :  Sa  défiuitiun  est  celle  de  l'Église,  iiTéprœbabie  as 
point  de  vue  religieux  :  «  Le  Droit  est  ce  que  tout  homme  peut 
faire  ou  exiger  des  autres  çn  vertu  d'une  loi,  S'il  n'y  avait  poiot 
de  loi,  il  n'y  aurait  point  de  Droit.  Or,  c'est  la  Ipi  divina  qui 
est  le  fondement;  la  i-ègle  et  la  mesure  de  mon  droit. 

La  défliiition  de  M.  Blot-Lkoubsnk  rentre  dans  )a  prM* 
dente  :  La  Justice  est  antérieure  et  supérieure  à  la  raea  hu- 
maine; c'est  la  raison  de  Dieu. 

Kant  s'efforce  de  construire  la  morale,  comme  la  géométrie 
et  la  logique,  sur  une  conception  à  priori  en  dehors  de  tout 
empirisme,  et  ne  réussit  pas.  Son  principe  fondamental,  le 
commandement  absolu,  ou  impératif  catégorique^  de  la  JuiliflS, 
est  un  l'ait  d'expérience,  dont  sa  métaphysique  est  inipuiiMiti 
à  donner  riulerprétation.  Le  Droit,  ditnl,  est  Taccord  de  iaoi 
liberté  avec  la  liberté  de  tous.  De  là  sa  maxime  imitée  de  WoU: 
Jgis  en  toute  chose  de  manière  que  ton  aetion  puirne  étrepritê 
pour  règle  générale.  Le  moindre  défaut  de  ces  propositions  <l6 
Kant  est  qu'au  lieu  de  définir  la  Justice^  elles  en  posent  le  pro- 
blème. Comment  obtenir  cet  accord  des  libertés?  en  vertu  4e 
quel  principe?  d'où  puis-je  savoir  que  mon  action  peut  ou  W 
servir  de  règle  générale?  Et  que  m'importe  qu'elle  en  serre? 
que  nie  fait  cette  abstraction?  Aussi  Kant,  prenant  Dieu  pour 
contrefort  de  la  Justice,  par  là  même  anéantit  la  JustieSi  et 
livre  son  système. 

• 

Krause  et  autres  :  Le  Droit  est  la  faculté  d'exiger  tout  M 
qui  est  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ma  destinée.— A 
merveille  !  voilà  une  dc^finition  ({ui  pose  nettement  la  prérop* 
tive  individuelle,  le  jus  de  l'homme  et  du  citoyen.  11  n'yinao- 
(jue  qu'une  chose^  c'est  de  savoir  si  à  la  faculté  aemger,  (fH 


t  mtKO^  fsmam^  t^^hk  caa  111&  aemnatttf^  uiu  àrsnnsr 
m  à  «her.  Ik  «nne  iHî»ir.   bik.  numb  aifuu«.  r\»ii  iUll^ 

)(.  Cetf  ÙL  par  f^uViTt*,. 

■ECU.  tfitffw^  fssat  tt  àrtu:  ôt  na:urr  r:  k  dr.ir,  !im«m\ 
)  dffvïl  ée  SfciuTf  «2R  k  vm:  Ot  t&  hiTTr .  »f  «inii;  Kv*ia.  rM 

sacriâoeo»  oe  çi:'^  1  a  dariii.riiirt  ri  ot  ^in'i^n:  iiaii»  k 
roUnaluRi  :  ces;  it  rc-fe.iiSB'jiiL  a*,  m  uIktit.  rtaitatum*  rir 
iptérét  priit  avt«  i'imritl  i.ri;trLi.  ~  >ot:>  «rriioitt  aiihHirs 
ve  la  liberté,  sumat  Br^i,  cumipt  i^ji^aiii  >(  i;u<za.  c>:  ^Tk«. 

reste  donc  que.  le  drjit  de  Lâtjrt  tia:::  h  \.^n\\  v{  I  tionimf 
t  pouTant  pas  TiiTe  à  IVtat  de  i.aturt\  la  u^r.v  iiit>i  pasNrr  4 
I collectivité,  ce  quLfait  de  la  Ju<iicc'  ainsi  que  dv  U  IiIhHi' 
ne  flctioD.  Cooclu^ioD  impie  coutre  laquelle  pivteMenl,  datu 
Mes  les  con&cieiices,  la  liberté  el  la  Jusiuv. 

Uahlviee  :  ■  La  première  notion  du  Droit  so  pnvluit  aoiii 
iQBfonne  négative  et  reélriclive.  Llionime  remviitn'  doA  iHrc« 
lui  lui  ressemblent,  v^lors  il  conroit  qu'il  a  le  devoir  de  rej^- 
ftokr  ceux  qu'il  appelle  ses  semblables,  el  qu'il  a  lo  dnut 
ifeo  être  respecté  lui-même;  qu'entre  lui  et  eux  il  y  u  ideiilite, 
et  partant  équation  de  droits  et  de  devoirs.  C'e^t  pour  rimnuue 
la  reconnaissance  obligatoire,  mais  inactive,  tie  su  proprn 
liberté  et  de  celle  des  autres.  »  (P/ii7u5o/*/ii>  (/i«  Droit,) 

Cette  définition  du  Droit  est  certainement  uiw  iIi'n  uicmI 
ieures.  Le  principe  didentilé,  source  du  respect,  y  CMt  neite 
ment  posé,  et  tout  mysticisme  élimine.  MallieurcuM'uiciil,  u* 
lespect,  comme  le  dit  M.  Lerminier,  est  {lureiiiciil  m'ijutif  ci 
inaetif:  c'est  de  l'étoniiement,  c'est  tout  ce  «prou  vnudia;  l'n 
n'est  pas  l'eiTet  d'une  faculU^  jmsitive,  éiiei^fiipic,  liotH  île  lu 
quelle  point  de  Justice,  [>oint  de  salut.  I.ai  i-i*  moi,  et  ji*  Im 
hisserai  :  voilA  ce  qu'est  le  Droit  posé  \m'  M.  Leiininiii ,  r'e^f 
le  contraire  de  ce  qu'Ajax  dit  à  i;i\^-e  dan^  Hniwif  :  LuU-ve 
Bloi,  ou  que  je  t'enlève  !  qui  expiini':  .".i  bien  )<:  diojl  de  U 
ferce. 

Pour  suppléer  à  roUf,  inanil'.iiK  du  Droit,  S\.  T'  iiMiM'i  îtA 
Mcnenir  uo  nouveau  principe.  1<;  \9f\uiA\it'.  •>,  ^, M'il/dii*',  t\u\ 
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rbpproche  les  hommes  et  les  fait  passer  de  rinertie  juridique 
à  la  solidarité  politique  et  sociale.  C'est  retomber,  par  la  tra- 
verse des  aiïectioDs  animales,  inférieures  à  la  Justice,  dans 
rinconvénientdu  transcendantalisme.La  sociabilité  de  l'homme 
reçoit  de  la  Justice  sa  forme  et  son  caractère;  comment  pour- 
rait-elle la  créer?  Et  si  elle  ne  la  crée  pas,  comment  cette  Jus- 
tice inerte,  même  soutenue  de  l'intérêt  général,  pourrait-elle 
tenir  contre  les  réclamations  de  Tégoisme  ? 

Si  la  Justice  n'existe  pas  tout  entière,  à  priori,  dans  le  cœur 
de  l'homme,  elle  n'est  rien  :  ni  la  religion,  ni  la  société,  ni 
l'État  ne  lui  sauraient  donner  l'énergie,  et  nous  tombons  ea 
défaillance. 

Jules  Simon  :  Le  Droit  est  la  faculté  de  faire  ce  que  prescrit 
le  Devoir  ;  ou  plus  simplement,  le  Droit  c'est  le  Devoir.  - 
Et  qu'est-ce  que  le  Devoir?  — La  volonté  de  Dieu  en  toutei 
choses,  répond  M.  Jules  Simon.  On  n'est  pas  plus  ortho- 
doxe. Au  reste,  il  est  juste  de  dire  que  M.  Simon  a  parfaite- 
ment compris  que  son  système  détruit  la  Justice.  La  Ju^ 
pour  lui  n'existe  pas  :  c'est  un  sentiment  complexe,  formé  de 
trois  éléments,  amour  de  Dieu,  amour  du  prochairiy  amowrà 
soi-même,  et  que  soutient  l'espérance  théologale  de»  réooffl- 
penses  éternelles. 

OuDOT  :  Après  avoir  dé  uni  le  Droit  Direction  de  la  Liberté 
par  rintelligence  ;  puis  l'avoir  subordonné  au  Devoir,  quH 
définit  à  son  tour  :  Idée  de  la  direction  à  donner  à  la  Uberii 
afin  d'arriver  à  un  but  dont  la  perspective  lui  est  montrée 
comme  cause  impulsive  qfi  finale,  M.  Oudot  complète  sa  théo- 
rie en  définissant  la  Justice  :  Accord  de  V amour  de  Dieu  et  rf» 
prochain  avec  une  certaine  défiance  de  l'amour  de  soù-iniiéiM, 
11  est  assez  difficile  de  se  retrouver  dans  toutes  ces  directions^ 
ces  accords  et  ces  défiances.  Mais  il  est  clair  que  pour  M.  Ou* 
dot,  comme  pour  M.  Jules  Simon,  Droit  et  Devoir  se  confoO' 
dent  avec  les  idées  de  besoin,  d'instinct,  de  subordinatioD, 
c'est-à-dire  n'ont  pas  de  réalité  propre  et  sut  generis  ;  qile  U 
Justice  se  confond  à  son  tour  avec  les  affections  ordinaires  de 
l'âme,  bienveillance,  sympathie,  amour,  sociabilité,  qui  nous 
sont  communes  avec  les  bêtes  ;  qu  elle  n'a  pas  plus  de  réaliti 
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été  le  christianisnie.  Le  chrislianisme,  comme  la  Justice, 
estinhéœnt  à  toutes  les  humanités  de  Tunivers.  Soumùa 
à  la  loi  du  progrès  elles  doivent,  selon  Tactivité  de  kv 
nature,  subir  plus  ou  moins  longtemps  les  oscillations 
de  la  foi  et  de  la  raison,  de  la  liberté  et  du  despotisme, 
obtenir  leur  affranchissement  par  la  même  Révolution. 

La  Révolutioh  a  passé  sur  nous  comme  un  toneBL 
Son  histoire  n*est  pas  faite,  sa  profession  de  foi  est  enooR 
à  écrire;  ses  amis  depuis  cinquante  ans  lui  ont  fait  phi 
de  mal  par  leur  ineptie  que  ses  adversaires.  Et  pourtanti 
malgré  î'inGdélité  de  ses  annalistes,  malgré  la  pauvretéde 
son  enseignement,  la  Révolution,  parla  seule  vertu  de  son 
nom,  plus  puissant  que  celui  de  Jéhovah,  entraîne  tooL 
Depuis  la  prise  de  la  Bastille  il  ne  s*est  pas  renoontié 
de  pouvoir  en  France  qui  ait  ose  la  nier  en  face,  et  m 
poser  franchement  en  oontre-révolution.  Tous  Tont  irùÊî 
cependant,  même  celui  de  la  Terreur,  même  Robesineni 
et  surtout  Robespierre»...  Devant  la  Révolution  l'ÉgUaf 
elle-même  est  forcée  de  se  voiler  le  visage  et  de  cacher  m 
chagrin.  Oseriez-vous,  Monseigneur,  vous  et  tout  1'^ 
scopat  français,  rendre  un  décret  d*abrogation  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  ?  Je  vous  en  défie. 

11  est  écrit  :  Tu  ne  manqueras  pas  au  respect  de  toi 
frère,  Turpitudinem  fratris  tui  non  revelabis.  La  voilà, 
cette  loi  du  respect,  principe  de  toute  Justice  et  de  toute 
morale  :  vous  la  trouverez  inculquée  en  vingt  endroito 
du  Pentateuque.  Moïse  a  parlé  comme  l'idolâtre;  le  con- 
sentement de  toute  l'antiquité  est  contre  vous.  C'est  à  ce 
tribunal  de  la  conscience  universelle  que  je  vous  ajourMb 
vous  et  toute  l'Église  ;  à  ce  tribunal  incorruptible,  dort' 
vous  ne  pouvez  accepter  la  juridiction  ni  la  récuser 
vous  perdre. 
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été  le  christianisme.  Le  chrislianisme,  comme  la  Justice»  ' 
est  inhérent  à  toutes  les  humanités  de  Tunivers.  Soumises 
à  la  loi  du  progrès  elles  doivent,  selon  Tactivité  de  leur 
nature,  subir  plus  ou  moins  longtemps  les  oscillations 
de  la  foi  et  de  la  raison,  de  la  liberté  et  du  despotisme, 
obtenir  leur  affranchissement  par  la  même  Révolution. 

La  Révolutioh  a  passé  sur  nous  comme  un  torrent. 
Son  histoire  n*est  pas  faite,  sa  profession  de  foi  est  encore 
à  écrire;  ses  amis  depuis  cinquante  ans  lui  ont  fait  plus 
de  mal  par  leur  ineptie  que  ses  adversaires.  Et  pourtant, 
malgré  Tinûdélité  de  ses  annalistes,  malgré  la  pauvreté  de 
son  enseignement,  la  Révolution,  parla  seule  vertu  de  son 
nom,  plus  puissant  que  celui  de  Jéhovah,  entraîne  tout. 
Depuis  la  prise  de  la  Bastille  il  ne  s*est  pas  rencontré 
de  pouvoir  en  France  qui  ait  osé  la  nier  en  face,  et  se 
poser  franchement  en  oontre-révolution.  Tous  Tout  trahie 
cependant,  même  celui  de  la  Terreur,  même  Robespierrei 
et  surtout  Robespierre....  Devant  la  Révolution  rÉglise 
elle-même  est  forcée  de  se  voiler  le  visage  et  de  cacher  son 
chagrin.  Oseriez-vous,  Monseigneur,  vous  et  tout  l'épi* 
scopat  français,  rendre  un  décret  d'abrogation  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  ?  Je  vous  en  défie. 

11  est  écrit  :  Tu  ne  manqueras  p£^  au  respect  de  Ion 
frère,  TurpUudinem  fratris  tui  non  revelabis.  La  voilà, 
cette  loi  du  respect,  principe  de  toute  Justice  et  de  toute 
morale  :  vous  la  trouverez  inculquée  en  vingt  endroits 
du  Pentateuque.  Moïse  a  parlé  cx)mme  l'idolâtre;  le  con- 
sentement de  toute  l'antiquité  est  contre  vous.  C'est  à  ce 
tribunal  de  la  conscience  universelle  que  je  vous  ajourne» 
vous  et  toute  l'Église  ;  à  ce  tribunal  incorruptible,  dont 
vous  ne  pouvez  accepter  la  juridiction  ni  la  récu&er  sans 
vous  perdre. 
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saint  Mathieu,  ch.  v.  C'est  Tévangile  qui  se  chante  le  jo 
de  la  Toussaint  :  mes  professeurs  ont  eu  soin  de  me  le  fai 
réciter  par  cœur  sept  années  consécutives. 

11  y  aura  toujours  des  pauvres,  disait  Tancienne  Loi 
\on  deerunt  pauperes  in  terra  habitationis  tuœ.  (Deut.  x\ 
VA  le  fondateur  de  la  nouvelle  n*a  pas  manqué  de  répéti 
cet  adage  :  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous 
Pauperes  semper  habebitis  vobiscum. 

Nous  voilà  loin  de  Topinion  des  classiques,  des  homnu 
d*État  de  la  république,  et  des  vieilles  de  mon  pays... 

Mais  que  signifie  ce  discours?  demandait  ma  jeur 
intelligence. 

Et  TÉglise,  interprète  de  TÉvangile,  me  répondait  : 

La  pauvreté  par  elle-même  est  véritablement  honteusi 
car  elle  est  la  peine  du  péché.  Mais,  par  la  grâce  de  Jésu 
Christ,  ceux  qui  ayant  vécu  dans  la  pauvreté  auront  sul 
leur  peine  en  celte  vie  seront  récompensés  dans  Taulr 
ainsi  que  l'annonce  le  divin  sermonuairc  dans  la  secom 
moitié  du  verset  :  Quoniam  ipsorumest  regnum  cœlorui 
Tel  est  Tordre  de  la  Providence  et  renseignement  de  nol: 
religion. 

C'était  à  écraser  la  raison  de  cent  philosophes.  Ma 
Tenfance  est  terrible  : 

D'où  vient  alors  qu'il  y  a  des  riches?  car  si  ce  n'c 
pas  la  misère  qui  accuse  la  Providence,  c^esl  la  richcss 
Expliquez  cela. 

Les  riches,  me  rcpliciiiait  le  catéchiste,  rie  sont  p 
riches,  comme  ils  se  l'imaginent,  en  vertu  d'un  droit  i 
hérent  à  Thumanité,  mais  par  un  mandat  du  ciel ,  et  le 
propriété  n'est  qu'un  dépôt.  C'est  pourquoi  il  leur  < 
recommandé  de  pratiquer  le  détachement ,  pauperes  si 
ritu  ;  de  s'unir  de  cœur  et  par  une  abstinence  volontai 
aux  souffrances  des  pauvres,  (;t  de  leur  faire  largesse,  et 
tnosynanif  cariiatem.  Sans  cela  il  leur  est  aussi  imp( 


.  Cb  fa«  M^  ip^it  «BOte  * 


(^  9*.  b  Moile  éMM  II 


•i;^-. 


i\\9ih  trift  pu  puur  mesura  le-  prix  lU-  rf^ietit,  mais 
le  kie^difi  du  public,  f^^  m'iynf  dnchat.  l'état  de  '. 
niTTfTK*^,  etc..  [iPT7nçtt*^nl  li'^.wtctr.^iirr.  Il  addil 
se»*  irais,  njnutkil  tant  pour  rod  travail,  el  disait 
mon  yirix.  Il  ne  voulut  entendre  à  aucune  représen 
et  te  mina.  Je  n^avaîs  pas  douze  an;:  qne,  faisant 
de  carçon  dp  care,  et  réfléchissant  suç  la  praliqw 
rnorciale  de  mon  père  et  les  obser\'alions  de  ses  a; 
raisonnais,  BanR  le  savoir,  de  Y  offre  et  de  la  demanc 
frodmit  net^  comme  l^ascal,  avec  des  ronds  el  des 
raisonnait  de  la  géométrie.  Je  sentais  parfaitement 
y  avait  de  loyal  et  d^f^gulicr  dans  la  méthode  patc 
muis  je  n*en  voyais  pas  moins  aussi  le  risque  qu*c 
traînait.  Ma  conscience  approuvait  Tune;  le  sentia 
notre  sécurité  nie  poussait  à  Fautre.  Ce  fut  pour  n 
énigme  qui  so  posa  en  face  do  la  théorie  chrétienne,  < 
qui|  si  je  venais  à  la  résoudrai  menaçait  d*engloi 
ivlii;ion. 

Sorti  du  collô{7(%  ratclior  me  reçut.  Tavais  d 
ans.  l)(>\onu  produottnir  |>our  mon  compte  et  écha 
mon  labour  quotidien,  mon  instruction  acquise,  i 
son  |ilus  (orto,  ino  ix^mettaient  de  creuser  le  pn 
pins  a\nnt  qno  jo  n'avaissu  faire  autrefois.  Elbr 
tilo>  ;  K's  iouMmvs  s'opini^siront  do  plus  en  plus. 

M. us  Oiii^'.  n":i^  lîisius-jo  Ions  les  jotirs  eo  f» 
^*.rs  •..-*..'>.  S4  K'ïr  qnolquo  moyen  les  productM 
\*î«^rî  >  .,\\\vir  k  xv\^w  lours  produits  eluT 
\v,  i»v>  ,  :'  >  4\v;:i.-^T:t.  d  par  conséquent  « 
X  V  i'  I  ^  ^  -i.  i  ^v»  "4*  d'tHïridiis  fsans  ai 
-  •  V     X  î        .  M>sv  r?«:c.t5i  iefainis;  et, 

hi.iii'iin      x:  îiii^ti  K  )a  «t 
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ibïe  d'entrer  dans  le  paradis  qu*à  un  chameau  (d*autrcs 
isent  un  cAble,  je  préfère  le  chameau)  de  passer  par  le 
rou  d'une  aiguille. 

Jusqu'ici  tout  allait  bien  ;  le  système  semblait  se  sout- 
enir : 

La  pauvreté,  à  quelques  exceptions  près,  générale  : 
ait  d'expérience.^ 

Le  vice  et  le  crime,  à  quelques  exceptions  près  aussi, 
général  comme  la  pauvreté  :  antre  fait  d'expérience. 

Un  rapport  de  causalité  dej'un  à  Tautre  :  fait  probable. 

Une  grande  expiation  dans  le  présent  :  fait  possible. 

Une  réparation  proporfionnelle  d^ns  l'avenir  :  fait  dé- 
ànble. 

En  attendant,  un  palliatif  plus  ou  moins  efricace,  la 
hilarité  :  fait  louable. 

Ces  idées  se  suivaient,  s'enchaînaient  avec  un  certain 
«osemble.  Elles  s*emparaient  de  mon  entendement,  sans 
foortant  le  satisfaire.  Cétait  comme  un  sophisme  que 
lut  raison  ne  pouvait  réfuter,  mais  contre  lequel  ma  con- 
•dence  protestait.  le  fus  longtemps  sans  trouver  une 
ime.  Malheur  au  chrétien  qui  s'aventurera  dans  ce  laby- 
TBoWiél  II  est  sur  la  pente  révolutionnaire,  il  court  à  Tin- 
crédulité,  il  a  déjà  un  pied  dans  l'abîme. 

III 

Fourier  raconte  que  les  mensonges  mercantiles  dont  il 
bt  témoin,  jeune  encore,  dans  la  boutique  de  son  père, 
^brent  pour  lui  la  première  révélation  de  sa  mission  de 
iriCnrmateur.  Un  fait  tout  opposé  décida  de  la  mienne. 
^Ibo  père,  homme  simple,  ne  put  jamais  loger  en  son 
^^rit  que,  la  société  dans  laquelle  il  vivait  étant  livrée  à 
^''intagomsme,  le  bien-être  que  tout  industriel  tend  à  se 
f^Dcurer  est  butin  de  guerre  autant  que  produit  du  tra- 
Hil  ;  qu'en  ccmséquence  le  prix  vénal  d'une  marchan- 


dise  n*a  pM  pour  meiiirt  le  prix  de  roviiiit/fMit  oe  qt 
le  be!<oin  du  publiOi  wn  moyrns  d*mihat,  réUt  de  te  OM 
currcnce,  etc.,  permettent  d*extorquch  II  additioniia 
ses  frais,  Ajoutait  tant  pouf  son  iravaili  éi  diaail  :  Voi 
mon  prix.  H  ne  voulut  entendre  à  aucune  représentatHM 
et  se  ruina.  Je  n*avais  pas  douie  ans  que»  faisani  Toflii 
de  garçon  de  cave,  et  réfléchissant  su||^la  pratiqua  eoa 
morciale  de  mon  père  et  les  observations  de  ses  amisi 
raisonnais^  sans  le  savoir,  de  Y^ffrê  et  de  la  dnmandê  et  i 
produit  nett  comme  Pascal,  avec  des  ronds  et  des  bêm 
raisonnait  do  la  géométrie.  le  sentais  parfaitement  oeqii 
y  avait  de  loyal  et  d^régulier  dans  la  méthode  paternell 
mais  je  n*en  voyais  pas  moins  aussi  le  risque  qu'elle  e 
traînait.  Ma  conscience  approuvait  Tune;  le  sentimeoti 
notre  sécurité  me  poussait  à  l'autre.  Ce  fut  pour  moi  u 
énigme  qui  se  posa  en  face  do  la  théorie  chrétienne»  énigv 
qui|  si  je  venais  à  la  résoudre»  menaçait  d'engloutir  i 
religion. 

Sorti  du  collège,  ratolicr  me  reçut»  J'avais  dix-nc 
ans.  Devenu  producteur  (>our  mon  compte  et  échangiBl 
mon  labeur  quotidien,  mon  instruction  acquise,  ma  n 
son  plus  forte,  (ne  permettaient  de  creuser  le  problèi 
plus  avant  que  je  n*nvais.su  faire  autrefois.  Eiïbrts  in 
tiles  :  les  ténèbres  s'épaissirent  de  phis  en  plus. 

Mais  quoi!  nie  disais-je  tous  les  jours  en  poustû 
fnes  UgneSy  si  par  quelque  moyen  les  producteurs  po 
vaionl  s'accorder  A  vendre  leurs  pnxluits  et  servicei 
peu  prés  re  qu'ils  coiHont,  et  par  conséquent  ce  qu' 
valent»  il  y  aurait  moins  d'enrichis  sans  aucun  dÂi 
mais  il  y  aurait  aussi  moins  de  faillis  ;  et,  tout  étani 
bon  marché,  on  verrait  beaucoup  moins  d'indigence. 

Déception  I  me  criait  aussitôt  TËglise.  Un  tel  aecc 
des  volontés  et  des  intérêts,  supiiosant  dans  la  socîi 
humaine  la  sainteté  et  la  Justice,  est  impossible.  VtMi 


IliltBll,  tMMI  WUMfCM  ^W  I*  pNpMMM  «■■ 

iUa  aamoK  k  erii«i>;  «im  Im  ■i^<>mt  il 
■  MnMl  iMfam  M  pltn  irn>*d  «««fer*,  ^mm 
El  a'M  ate  d*  emnhMtf*  l«  <14U)r4MM«i  4*  p«cW, 
al  à  M(n  MUm,  «l  de  «m  IhAtiuUm  rnm*- 
M,  fDB  kCkcfMcn  mis  nr  ta  icn*.  ^'U  t  prtiM 
HbMBWt,^  rMiMbM,  rh— lil*.  fl  fê%  t  Mtf- 
I  aappMn  da  ta  eraii.  ftffi  te  «BMfMMHiM  ^lH 
imntliiiM  I  MHra  via. 
I  flv  |flrol  loocno* 

le  «unK(|iia  U|iaii,  un«|tau  itfl|iMt»rtMblr.  m  <n4 
U  et  i|iM  U  ncJiH*»  ilei  kfiM  li  (!Mi4iImmi  f^a^nl*. 
H  (VMH  ifoê  U  «M*  M  U  rnin«.  doot  on  (ah  lu 
1^  d«  Il  MiiiM  M  (la  l'BAUipMtiaRM.  n'aiaat  pat 
liBMnl  taw  eaoM  dani  mtlt  nnAn!  ri  nrt  aolayo- 
.  <p>p  la  (tnrintv  i'.iih"li<|>i"  ;-r-v-ni«  cmbiim  an  Mail 
iliiifril.T'.nli- t-i  r|i;.  ,iM,ri  .  .;  'i  tr> 'inn  <in  pTituipR 
DOOM,  da  poodénlMn,  d'éqiiilibra. 
ai,  par  bjrpoUtèto,  an  tal  principa  aaûlail,  lî  par 
qnaot,  l'écpiilibra  daa  tant»  tt  dèa  inlMta  muni  à 
Ùr,  le  btcB-éfra  dtvtnait  général,  le  «ioa  et  la  crinM 
loant  en  tatœ  prgportioa  que  le  pauiiéfimM,  le 
iiiiiMiw  na  icrail  donc  plua  vrai  1  Pour  que  le  cbrit- 
me  aoit  vrai,  il  faut  que  la  batculc,  par  niiUi  In 
a  et  le  ctîidq,  loicnt  clcmels.  Où  lum-je  T  «t  i  qiicU 
«Ticn^-jc  de  rciliiirc  le  mli'tnc  priiior  île  la  rcli- 
'....  Aiiifilc  cliri«lianiMii<'  scnit  irilrri'«'.i''  au  rnairi- 
lu  paupérisme  et  de  rat(ii>l,i;{i'  ;  aiii*'i,  lii<;ii  luin  ((u'il 
l'ami  des  pauvres,  leur  coiiMibU-ur,  ii  iir  refiigo,  il 
.  leur  ennemi;  par  nmirc,  bien  loin  <i"'il  veuille 
remenl  reitinclioii  du  [«■die,  il  en  aurait  be.oin,  il 
il  le  proléger,  l'aimer  I... 
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Considérez,  Monseigneur,  quel  doute  fait  planer  sur 
vérité  du  christianisme  et  sur  sa  morale  cette  questfi 
du  paupérisme,  et  combien,  en  attendant  la  solution  i 
ce  doute,  la  position  de  TÉglise  est  fausse  !  Elle  ne  pi 
pas,  d^un  cœur  sincère  et  d*une  volonté  efQcace,  souhtil 
la  fin  du  paupérisme  et  du  crime  ;  elle  ne  peut  pas  lé 
loir  en  ce  monde  le  bonheur  de  ses  en^its.  Elle  senfll 
vouée  par  son  dogme  à  Todieuse  mission  de  combill 
comme  impies  toutes  les  tentatives  pour  Tabolitioiii 
la  misère  ;  en  sorte  que,  tout  en  se  donnant  rapparoÉ 
de  protéger  le  pauvre  et  de  tonner  contre  l'égoîsmei 
•riche,  elle  n'existe  en  réalité  que  pour.défendre  le  priil 
lége  de  celui-ci  contre  le  désespoir  de  celui-là  !... 

Si  c*est  là  une  exagération  de  controversiste,  on  Te 
pression  pure  des  sentiments  de  l'Église  et  de  sa  pratM| 
séculaire,  la  discussion  dans  laquelle  nous  allons  enù 
nous  rapprendra.  Hais  avant  d'aller  plus  loin,  tâdNj 

de  préciser  nos  îdées. 

IV 

Le  problème  de  la  répartition  des  biens,  ou  plusgéo 
ralement  le  problème  économique,  relève  évidemment 
la  Justice.  Toute  jouissance,  en  eflet,  suppose  une  appi 
priation.  Toute  appropriation  suppose  une  communanl 
positive  ou  négative,  à  laquelle  cette  appropriation  dérof 
'  mais  qui  l'autorise  et  la  garantit.  Donc  toute  questi 
relative  aux  biens  doit  être  résolue  par  le  droit. 

Mais  ici  la  question  se  pose  en  termes  tels  qu'au  pi 
mier  abord  elle  paraît  insoluble. 

Nous  savons  ce  qu'est  en  soi  la  Justice  ;  on  peut 
ramener  la  définition  à  cette  formule  à  la  fois  impérati 
etcoërcitive  :  Respecte  ton  prochain  comme  toi-même,  ah 
même  que  tu  ne  pourrais  Vaimer;  et  ne  souffre  pas  qii 
lui  manque,  non  plus  qWà  toi-même ,  de  respect. 

Ainsi  déterminée  la  Justice  est  essentiellement  su 


ctiTe,  dans  son  iwÎKrpi!,  riiin»  iua  obiet.  «ians  sa  lin. 
Commeiit  âoat^  en  vertu  ije  nittîn  ini  lii*  «irfaiff*t!Lit[ité, 
kma-noos  déUmiter  de»  ra^çcrtâ  iinat  L'obji>t  a>rt  oftr 
ms  ;  décréter,  statuer  et  Lésifiîrer  «xr  la  pi^-nsnaai^n .  lnnk 
sûtes  et  achats,  le  prêt,  fe  loa-uze.  riinn«jr.  >«>«»  pr»>.::vp- 
ms»  les  Inpothëqnes,  les  servitmith».  ^t.:.  .'  fl.:mm«»iit 
iS8erdusiibîectîfàrobj«»!tit'.  ecenverta  ii^i^imit  in  ti^^ 
set»  définir  le  droit  an  Cravaii  oa  [#>  dpjii  :•>  crrcf-irti^  / 
Ce  n^est  pas  tout. 

Lorsqu'on  ohserre  LipratL^iie  ^i^  oatûjcs.  «tr  i  ig^- 
xtque  lesfiDrceséeoaomiipKs.  Le  tnviiî.  i'-xTun-r.*  ji» 
ledit,  la  propriété,  coaâul«irées  eu  éû'tïî-aièciie?^  liiis 
BIT  libre  maniteatatiqp  et  aj[itérxureine£t  i  D.fit  zija- 
nti  sont  soumises  à  certaines  lois  iadiiç^Dti^n*:^^  -k  U 
olonté  de  rhomme  et  par  coasé^jent  •!'.]  i.i  Ir:^  '!<=. 
Sfams  en  exemple  la  loi  «ie  Vofr'r':  kI  d*-)  m  ffo.  i  .</.'.  »  i?:? 
NI  ne  peurent  être  mécocmaes  vilt  zjms  Lj^ri  -^.r  ^  «j^ 
mestes  mécomptes  :  knr  étaiie  ^^t  Li  j.oijl'li-û  (•r^r.!- 
ihle  de  toute  bonne  légUhiif^a. 

Or,  quand  nous  connaitroQS  Le  f'jft  «^l  le  Li;bLe  de  L'é«:i> 
omie  sociale,  iroas-nouâ,  an  nom  de  n«>tre  Juitii:e  im- 
nnente,  en  combattre  U  fatilitr,  on  Li-^a  y  ?«>umeK- 
mis-nous noire  dignité!  Llioaime,  i'^lr^  [»ar  ^:lt:eileal:v 
delligent  et  libre,  le  roi  de  L^i  D'iture  par  ses  hautes 
férogatiTes,  deYra-t-îl  lutter  o>otre  b  raL-oa  de?  choses 
a  8*engloutir  dans  leur  organUm^  ! 

Un  espoir  nous  reste.  Oùmia^  tjule-§  les  Tentés  sont 
Burs,  peut-être  la  même  c^rncili^iioa  que  noui  avons 
lOUYée  par  la  Justice  entre  l'Locnai'^  el  i'hooune  oiistr:- 
elle  entre  les  prescriptions  de  l'ordre  juridique  k\  I«r>  ioi^ 
B  Tordre  économique.  Quel  est  alors  cet  a».C'>£d  entre 
1  sujet  et  Tobjet,  entre  Tesprit  et  la  matière,  tntre  la 
istice  et  la  fatalité  t  Quelles  concessions  les  deux  f^riu- 
pes  vont-ils  se  faire?  Quelle  traniaclîon  enire  p  iiï.-ance^ 

I  ^^ 
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qui  ne  se  peuvent  définir  que  par  leur  routuelte  etcln* 
sion  ?  Par  exemple  nous  avons  vu  qu*en  co  qui  louche 
les  personnes,  hors  de  Tégalité  point  de  Justice.  Cette 
loi  sévère  scra-t-elle  maintenue  dans  la  répartition  des 
biens  et  des  produits?  Et  si  elle  n*est  pas  maintenae, 
quelle  sera  la  tolérance  accordée  à  Tiniquité?... 
Avant  d'aller  plus  loin,  disons-le  une  fois  pour  toutes: 
En  posant  la  question  de  droit  sur  les  Biens^  comme  je 
Tai  posée  précédemment  sur  les  Personne»^  comme  je  la 
poserai  plus  tard  sur  YÉM^  sur  le  71rat?fii7,  sur  le  Mùr 
riage,  je  ne  prétends  nullement  que  la  société  soit  restée 
jusqu*à  ce  moment  dans  une  ignorance  absolue  de  la  Jus* 
tice.  Depuis  quatre  ou  cinq  mtllq^nsla  matièro  juridique 
n*a  cessé  d  être  agitée  parmi  les  hommes  ;  à 'qui  ferait 
croire  que  cet  immense  débat  n*a  produit  aucune  lumièref 
Ah  !  reconnaissons^le  plutôt ,  si  le  génie  humain  a  mérité 
quelque  louange,  c*est  surtout  par  ses  efforts  perséié* 
rants,  souvent  heureux,  dans  la  r. «cherche  du  dniU 
Nous  possédons  une  magnifique  collection  de  maximeSi 
des  formules  admirables  de  précision  ei  d'élégance,  de 
larges  et  fécondes  théories.  Les  langues,  It  s  religions,  ki 
littératures,  les  philosophies,  les  empires,  les  nations 
même  ont  passé  ;  la  jurisprudence  seule  a  survécu.  Elle 
a  fait  plus  que  de  survivre,  elle  s* est  constamment  aoné- 
liorée,  et  il  est  impossible  de  méconnaître  dans  ses  varia* 
tiens  mômes  le  caractère  de  progrès  qui  garantit  son  uniléi 
et  partant  sa  certitude. 

Mais  il  faut  convenir  aussi  que  cette  unité  et  cette  eei^ 
titudc,  nous  ne  les  tenons  point  encore  ;  que  la  oontn» 
diction  existe  dans  les  actes  du  législateur  autant  qns 
dans  la  pratique  du  vulgaire,  dans  les  définitions  ds 
Técole  comme  dans  les  décisions  du  juge  ;  que,  silesma- 
tériaux  sont  abondants,  la  construction  est  peu  avancée: 
en  sorte  que  le  jugement  juste  est  chose  encore  plus  rare 


iwd*faai  qat  Thmnme  iuste.  attendu  quf-  \f  mch( 

nonnoe  peut  bien  nt  pas  anrampn'  k  cunsciencL. 

s  même  qu'il  d^hcmore  l^nienùemeii'... 

sdJsdoDcque  si  lu  contraàio.iian  es:  dans  i&  sci{>nrf . 

ir  ooDséqoeDt  elk  infecie  k  ioi  et  iroiiiiic  k  «idriott . 

i  provient  de  ce  que  nouf  m-  s^In^l€^^  i»»?-  fTi  on  arr*- 

/en  fait  de  Justice,  aux  prinaji»  |L^eniien^.  aux  idefs 

vs,  à  oe  que  fap^llerai  \t  décret  onrunique  de  la 

son  pratique,  dans  le»  diverses  caieiruries  qv  1  urdrt 

al. 

le  décret»  qui  doit  rèpr  de  haut  tciut  œ  qui  a  rai^ 

t  à  l'acquisition,  à  la  [•L»ssession  t> t  à  Id  transmission 

biens,  est  ce  que  je  diert-he. 

^sans  remonter  jusqu'à  rantiquilê  païenne,  dont  m^s 

es  ne  font  que  suivre  la  tradition,  {.arallêloment  à  uMle 

l'Église  que  le  législateur  civil  u  ddaisséc.  je  corn- 

Dce  par  interroger  TCglise. 

^*£glise  possède- t-elle  unescieuce  de  la  Justice,  appli- 

Se  aux  intérêts  matériels  ? 

i  quoi  je  réponds,  comme  je  Tai  fait  déjà  pour  les  per* 

nés: 

ion,  TÉglise  ne  sait  rien  ni  do  la  science  des  richesses, 

la  ses  rapports  avec  la  Justice. 

îur  toutes  ces  choses  elle  fait  pi*ofcssiou  d*ip:noi*ance. 

mie  la  possibilité  du  les  connaître,  et  celte  négation 

pom*  elle  un  article  do  foi.  Do  inéa)o  que  nous  Tavons 

I,  au  nom  de  Tinviolable  Majesté,  décider  contre 

nnme  la  question  du  droit  personnel  et  do  la  di«>[iiiié, 

même  nous  allons  la  voir  encore,  au  norn  de  lit  ré* 

nption  et  de  la  grî^ce,  décider  vAtuiva  ce  tnêmc  homme 

[uestion  du  droit  réel  et  de  la  richesse,  et  finr  ce  nou- 

u  jugement  reudie  rimmoralilé  sociale  iri'éiiiédiable« 


—  208  — 

CHAPITRE  II. 

Doctrine  ie  l'Église  sur  la  récaititiin  des  biens. 


Partout  où  il  se  produit»  en  dehors  des  conditions  i 
science,  un  principe  de  mysticisme,  les  sectateurs  d 
principe  tendent  à  se  constituer  en  société  indépenda 
ou,  pour  employer  le  terme  consacré,  en  église. 

Cette  église  a  pour  objet,  d'abord  le  développemoi 
principe  ou  du  dogme  ;  puis,  conformément  au  d(^ 
le  gouvernement  de  la  société  adhérente,  la  directio 
ses  idées,  de  ses  intérêts,  de  ses  mœurs. 

Une  fois  constituée  dans  son  personnel  et  dans  sa] 
pagande,  TÉglise  tend  donc  à  organiser  en  soi  Tadini 
tration  du  temporel  à  l'image  du  spirituel  ;  à  substitoc 
tout  et  pour  tout  son  autorité  dogmatique  au  droit  pn 
de  ses  membres,  sa  collectivité  à  leur  individuatiU 
révélation  à  leur  raison,  son  moi  à  leur  moi.  Tonte 
lonté  privée  doit  se  soumettre  à  la  volonté  de  TÉg 
subalternisante,  absorbante  :  Qui  non  audierit  EedeMi 
sit  vobis  sicut  ethnicus  et  publicanus.  Aussi  les  initîA 
sent-ils  que  la  religion  est  ce  qui  les  relie^  prenant  K 
delà  religion  pour  la  religion  elle-même.  Us  sont-; 
en  effet  :  c^est  le  propre  des  idées  mystiques  de  saki^ 
l'entendement  par  la  superstition  qu'elles  inspirent,  i 
chaîner  la  volonté,  de  réglementer  les  actes,  en 
la  pratique  sur  la  métaphysique;  tandis  que  la 
qui  ne  prétend  point  à  Tadoration,'  en  édairani 
n*ôte  rien  à  sa  spontanéité,  le  laisse  libre  et  ind^ 

On  peut  vérifier  l'exactitude  de  cette  obsenn 
toutes  les  sectes  mystiques,  existantes  ou  nuHtes 
est  sans  exception.  La  distinction  du  spiritadel 
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porekest  un  non-sens  contre  lequel  protestent  également 

communistes,  saint-simonieus,  plialanstériens  et  autres. 

C'est  pourquoi  je  dis  que  ce  qu'a  fait  ou  tenté  de  faire 

le  christianisme  par  son  Église,  tout  mysticisme,  tout 

respect  transcendantal,  pris  pour  principe  et  pour  organe 

de  la  Raison  pratique,  s*il  parvient  a  se  développer,  le 

fera  :  avis  aut  citoyens  et  citoyennes  qui  seraient  tentés 

de  prêter  l'oreille  aux  suggestions  des  nouveaux  religion- 

naires. 

VI 

Appliquons  ce  principe. 

La  corruption  antique  avait  eu  pour  résultat,  entre  au- 
lnes, d'agglomérer  les  propriétés  ;  Timmense  majorité 
des  habitants  et  sujets  de  Tempire  étaient  dépossédés, 
colons  du  fisc,  sinon  esclaves.  Une  réintégration  gêné- 
nie  était  à  opérer;  elle  était  attendue,  et  le  christia- 
nisme dut  à  cette  attente,  qu'il  i)arut  d*abord  favoriser, 
one  partie  de  son  succès. 

L'Évangile  est  plein  d'anathùmes  contre  les  riches  et 
de  promesses  aux  pauvres  :  si  jamais  secte  porta  loin  le 
scandale  d'excitation  à  l'envie  et  à  la  haine,  c'est  assuré- 
ment celle-là.  Heureux  les  pauvres,  avait  dit  le  Maitri', 
piree  qu'ils  auront  leur  tour;  heureux  les  pieux,  parce 
qa'ils  posséderont  la  terre  ;  heureux  les  ailamés,  parce 
qu'ils  seront  rassasiés!...  Tel  est,  d'après  le  premier  des 
fcangiles,  le  début  de  la  prédication  messianique,  début 
^'il  est  impossible  de  prendre  autrement  que  dans  le 
sens  d'une  revendication  matérielle. 

Hais  le  christianisme,  malgré  sa  vive  appétence  du 
tanporel,  reposait  avant  tout  sur  un  ensemble  d'idées 
vdigieoses.  Du  vivant  même  du  Fondateur,  une  Église 
s*Aait  constituée  qui  dut  aussitôt  prendre  en  main  la  di« 
'action  du  mouvement,  non  [)lus  seulement  en  vue  des 
iF<^)iration8  sociales,  mais  en  raison  du  dogme. 
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Or  que  disait  le  dogme  ?  Deux  choses. 

1,  En  ce  qui  concerne  la  condition  générale  de  llii 
nianilé  et  sa  deslinée  finale  : 

Que  riioinme  est  pécheur  d'origine  ;  qu^en  raison  d 
ce  péché  il  est  sujet  de  la  mort,  soumis  à  la  misère,  expoi 
à  la  damnalion  ;  iuais  qu*en  fcUsant  pénitence,  acceptaa 
volontairement,  à  Toxemple  du  Christ,  la  souOrance»  li 
dénûmnnt  et  riinmiliation  dans  cette  vie,  il  thésauriai 
la  miséricorde  pour  Tautro  ;  que  là  était  le  secret  d«  I 
religion  et  le  vrai  sens  de  la  mission  do  Jésus-Christ. 

2.  En  ce  qui  touche  le  régime  de  la  société  nouvelle  c 
les  moyens  d'arriver  au  salut  : 

Qu'en  principe  Thomme,  i)crdu  par  sa  faute,  ne  pei 
se  sauver  qu^uvcc  le  secours  de  la  grâce  divine,  dont  I 
dispcnsation  quotidienne,  aux  Ames  et  aux  églises,  ei 
Tohjet  des  soins  assidus  de  la  Providence. 

«  Par  grâce  ou  entend  en  général  un  don  que  Dieu  acooil 
aux  hommes  par  pure  libt'ralité,  et  sans  qu'ils  aient  rieo  bi 
]>our  le  mériter,  soit  que  ce  don  regarde  la  vie  présente^soi 
qu'il  ait  rapport  à  la  vie  future. 

w  11  y  a  plusieurs  espèces  de  grâces  : 

u  Grâce  naturelle  et  grâce  surnaturelle; 

tt  Grâce  intérieure  et  grâce  extérieure  ; 

«  Grâce  habituelle  et  grâce  actuelle; 

Ci  Grâce  prévenante  ou  opérante,  et  grâce  coopérante  ou  mI^ 
séquente  ; 

tt  Grâce  sullisanle  et  grâce  ellicace; 

u  Grâce  accordée  pour  le  salut  des  autres,  et  grâce  aeooriil 
pour  le  salut  propre,  ou,  comme  dit  l'École,  gratta  yratùiâit 
eigratia  gratum  faciens.  »  ^Bekgier,  Dict.  de  ThéoL) 

L'homme  est  donc  enveloppé  tout  entier  par  la  griei^ 
laquelle  est  essentiellement  gratuite  et  d'une  nécessité  1^ 
sulue  :  ainsi  en  a  décidé  Tlilglise. 

Une  simple  observation  sur  cette  théorie. 

V'dv  yràces  naturelles  ou  cnloiid,ditBergicr|lc&iM' 


—  «ri  — 

ft    aei»->  ru   ttfi    ihio*  u:  «^  »»« 

•*   MMIk    4M    C--  U    ou     if^    it.i.r^U       UOiOT    0» 

.%•-  •*!--*   -*•    1  ••.-f*:..  .  .   uir    »  ..••  ••    :.i -iii- 

ijei^     rg^^-^t    £*t     Lie     ii.i!     •*   ^  ^   ■  <-4i   :.....•  .••     • 

r  lc^K*i:**   Z».».:"  i»»*.  4i-   -.ài:i-»r"-  .  •    •    :»• 

c   l-*I— Tt-.  #r-    »»•*••:..    i;i-iJ«r     .   •.  ..  -       •-*•••, 

iD  î>-«fi-ll*'.    Lr:    I-ii  •'•    >'iJ.  •*."  •      .    .  ;    .. .     4.    -''^»    *1 

^amI    •   *  *    M*       •'•      *•  •—    •«-'   •■    a*  4    -  ..    ...     ..  ilÀ.IJM 

îlrc    J    _•    -.    i-      -:     ^    •   -i  "I."    ■  


».  i      u 


r  . 


'  :.   :> 


1    • 


i-'. 


—  212  — 

le  voit  par  l'exemple  des  palriarches ,  s*il  est  même  en* 
joint  de  Ten  remercier,  il  n^est  pas  moins  vrai,  eu  égard 
à  rétat  de  péché  où  nous  vivons  ici-bas,  que  ces  bieai 
sont  *pour  nous  une  occasion  permanente  de  tentaiioii; 
que  le  plus  sûr  est  par  conséquent  de  les  mépriser,  di 
savoir  s*en  passer,  de  s'en  faire,  par  esprit  de  mortifie»* 
tion,  un  moyen  de  salut,  d*autant  plus  que  l'insuflOsanee, 
l'inégalité  et  le  hasard  de  leur  distribution,  démontrai] 
surabondamment  que  la  colère  de  Dieu  pèse  sur  la  natim 
autant  que  sur  l'humanité. 

De  là  à  faire  de  la  richesse  le  privilège  d'un  petit  nombn 
d'élus,  sauf  à  leur  prêcher  à  leur  tour  la  charité  et  le  dé 
tachement,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Nécessité  n^a  pas  de  loi 
dit  le  proverbe  :  puisque  la  chose  ne  peut  être  autrement 
elle  est  juste.  C'est  le  raisonnement  que  ressassent  depui 
30  ans  les  adversaires,  très-mondains  d'ailleurs,  du  sa 
cialisme,  d'accord  sur  ce  point,  sans  qu'ils  s'en  doutent 
avec  la  double  théorie  de  la  prévarication  originelle  et  à 
la  grâce. 

Tous  les  docleurs  enseignent,  en  effet,  que  le  paupé- 
risme et  rinégalité  sont  l'effet  du  péché  originel  ;  qu( 
l'amour  de  la  richesse  et  de  la  propriété  est  de  sa  natun 
répréhensible  ;  qu'il  n'y  a  pas  à  cela  de  remède,  etc.  Sous 
entendu  que  si  les  hommes  étaient  sages  ils  livreraien 
leurs  biens  à  TÉglise,  se  feraient  ses  ouvriers,  et,  nour- 
ris, dirigés  par  elle,  ne  s'occuperaient  plus  d'autre  choa 
que  de  la  vie  à  venir. 

tt  L'homme,  dit  dom  Calmet,  a  été  créé  dans  une  entièn 
liberté,  soumis  à  Dieu  seul.  Si  le  péché  n'était  pas  entré  dao 
le  monde  avec  la  désobéissance  d'Adam,  les  hommes  serais 
demeurés  dans  cette  égalité  et  cette  indépendance  les  uns  i 
l'égard  des  autres.  »  [Commentaire  sur  l'Épitre  de  saint  ?« 
aux  Romains,) 

Malebranche  s'attache  fortement  à  ce  principe,  que  l 


—  S14  — 

■ 

celle  distribution,  même  au  (loint  devuedunpirttu 
énorme.  Il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que  d 
économique  qui  préside  à  la  création  et  à  la  cir 
de  la  richesse  ;  du  principe  de  Justice  par  cou 
qui  doit  en  régler,  d*accord  avec  la  loi  économ 
possession,  la  transmission,  Pexploitation,  Taccum 
réchange  ;  principe  dont  inapplication  formait, 
détermination  du  droit  personnel,  la  partie  la  pi 
sivo  des  institutions.  Que  dit  à  ce  sujet  TÉglisi 
Sur  la  question  économique,  comme  sur  la  quesl 
sonnelle,  sa  morale  est  nulle.  Toute^sa  théologie  i 
à  dire,  avec  Domut,  Calmet,  Malebranche,  TÉvi 
tous  les  Pères  : 

Voyez,  mortels,  Tétrange  partage  qui  se  fait  en 
de  la  richesse  !  Cinq  ou  six  pendards  jouissen 
mense  multitude  est  vouée  à  la  misère....  Et  ma 
se  peut-il  qu*il  en  soit  autrement?  Non,  tant 
hommes  seront  homines,  entraînés  par  leurs  \ 
soumis  en  un  mot  au  péché  originel.  Car  il  n'y 
ne  saurait  y  avoir,  dans  Tordre  d'une  nature  cor 
de  Justice  distributive  s'cxerçant  spontanémen 
des  lois  équitables  et  scientifiquement  démontré 
vos  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  la  mati 
législateurs,  vos  jurisconsultes,  vos  économistes, 
viennent.  En  raison  de  Tinégalité  naturelle  que 
pouvez  détruire,  et  des  institutions  sociales  que 
pouvez  pas  davantage  abolir,  la  répartition  de  la 
obtenue  par  conquête,  invention  ou  découverte 
lie  la  combinaison  du  travail  et  du  capital,  s'op< 
lement  selon  le  caprice  du  hasard  ou  le  bon  plai 
Providence,  qui  comble  ceux  qu'il  lui  y)laît,  et  h 
autres  [)Our  remède  à  leur  extrême  dénûment  h 
cvangélique,  dont  l'Église  est  à  la  lois  Tinstit 
Torgane. 
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Dans  l'état  de  société  civile,  il  y  a  une  inégalité  p 
entre  les  conditions  :  ce  qui  est  luxe,  superfluité,  € 
les  unes  ne  Test  pas  dans  les  autres  ;  ce  qui  serait  i 
dans  la  jeunesse  peut  ne  plus  l'être  dans  l'âge  mûr; 
degrés  de  connaissance  ou  de  stupidité,  de  force  < 
blesse,  de  tentation  ou  de  secours,  mettent  une  gra 
rence  dans  retendue  des  devoirs  et  dans  la  gri 
fautes.  Comment  donner  à  tous  une  règle  uniforme, 
à  tous  la  même  mesure  de  vertu  et  de  perfection?  Le 
de  la  raison  sont  trop  bornées  pour  fixer  avec  la  dei 
cision  les  devoirs  de  la  loi  naturelle;  et  les  com 
acquises  par  la  révélation  ne  nous  mettent  pas  en  é 
avec  plus  de  justesse  les  obligations  imposées  par  h 
sitives.  » 

Les  lumières  de  la  raison,  répondrai-je  à  Bc 
sont  pas  du  ressort  de  la  théologie.  Ce  n*est  pas 
logie  d'assigner  la  limite  de  la  science  ;  bien  moii 
a-t-elle  le  droit,  dans  son  impuissance,  de  H 
contre  sa  rivale.  Que  la  théologie  se  borne  donc 
pour  elle-même  ;  et  puisqu'elle  avoue  que  les 
sauces  acquises  par  la  révélation  ne  nous  mette 
état  de  connaître  nos  droits  et  nos  devoirs,  qu' 
dise  alors  ce  qu'elle  prétend  faire.  Car  il  app< 
société  ne  peut  exister  sans  mœurs  et  sans  le 
révélation  ne  nous  apprenant  rien,  la  raisoi 
TÉglise  ne  nous  éclairant  pas  davantage,  en 
allons-nous  nous  trouyer  ? 

Écoutons  le  théologien  : 

tt  Cest  pour  cela  qu'il  faut  dans  l'Église  ui^  Am 
jours  subsistante,  pour  établir  la  disdptmê 
temps  et  aux  lieux.  » 

Nous  y  voilà.  A  la  place  des  principet,i 
guise  de  Justice,  la  discipline  ;  pour 
tème  que  la  grâce  elle-même  est  impai 
le  discernement  du  prêtre  :  c'est  le  dis 
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Ugion.  Au  surplus  l'Église  est  d'acconl  avec  ollo-mùino  ; 
et  si  la  science  avec  la  révélation  lui  fait  défaut,  du  moins 
la  lexique  ne  lui  manque  pas.  iEllc  saura  poursuivre  jus- 
qu'à la  dernière  conséquence,  dans  la  théorie  et  la  pra- 
tique, la  doctrine  de  Fimmoralité  congénialc. 

Ainsi,  pour  les  personnes,  discipline  ;  pour  les  biens, 
discipline;  pour  tout  ce  qui  touche  le  gouvernement,  Té- 
ducation,  le  mariage,  les  idées,  le  travail,  etc.,  discipline, 
oi  toujours  discipline.  De  Justice,  de  balance,  seulo  con- 
dition de  stabilité  sociale,  jamais.  On  Tavoue  sans  rougir; 
c*esi  Dieu  lui-même  qui  Ta  révélé.  Mais  de  TAutorité,  on 
en  aura  pour  tout,  on  en  aura  à  revendre  ;  et  malheur 

aux  récalcitrants  ! 

IX 

Du  reste,  soyons  justes.  Ce  que  je  reproche  à:  1*  Église 
cttholique  ne  lui  est  point  particulier  :  on  le  retrouve 
dans  toutes  les  autres,  et  jusqu'au  sein  de  Técole  maté- 
rialiste. Destutt  de  Tracy  avouait  d'assez  bonne  grâce 
fie  ce  qu'on  appelle  économie  n'est  qu'un  recueil  de 
itines,  imposé  par  la  nécessité,  en  vertu  de  laquelle  il 
amnait  à  perpétuité  les  neuf  dixièmes  du  genre  liu- 
in  à  servir  l'autre.  La  nécessité^  voilà  le  principe  dont 
itutt  de  Tracy  et  son  patron  J.-B.  Say  s'étaient  fait  une 
mystique,  faute  d'avoir  approfondi  davantage. 
rtant,  dira-t-on,  c'étaient  des  hommes  de  liberté.  Je 
le  nie  pas.  Mais  en  préconisant  la  liberté  ils  man- 
quaient de  logique  ;  et  s'ils  eussent  vécu  de  nos  jours, 
deux  choses  Tune;  ou  ils  auraient  abjuré  leurs  er- 
et  passé  au  socialisme,  ou  bien  avec  leur  église  ils 
Uraient  appelé  la  force  à  la  défense  de  leur  principe,  ils 
ïûent  fait  de  la  nécessité  économique  une  religion. 
^aiil*il  s'étonner,  quand  le  matérialisme  aboutit,  par 
.  uiSQtGgance  du  savoir  positif,  aux  mêmes  conclusions 
^1  ^*^]fiinaires  que  l'illuminisme,  que  les  sectes  socialistes. 
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depuis  Lycurgue  jusqu'à  Cabet,  gouvernent  par  rauUmlé! 
Robespierre,  ni  plus  ni  moins  que  Napoléon,  incapable 
de  résoudre  le  problème  du  paupérisme,  gouveroaitpar 
rautorité;  les  saint-simonicns  gouvernent  par  rautorilé; 
Robert  Owcn,  par  l'autorité  ;  M.  Auguste  Comte,  par 
l'autorité.  Demain,  nous  verrons  des  biologistes,  desphré- 
nologues,  des  magnétiseurs,  gouverner  par  le  fluide  ani- 
mal, les  tables  tournantes,  la  magie,  la  sagie^  c*est-à-dire 
toujours  par  l'autorité.  Combien  votre  âme  ddit  être  ré- 
jouie, Monseigneur,  de  voir  ces  novateurs  des  derniers 
jours,  si  fiers  de  leur  petit  savoir,  si  orgueilleux  de  leur 
soi-disant  progrès,  confesser  à  l'unanimité  qu*il  n'y  a  pas 
pour  Tespèce  humaine  de  Justice,  que  la  contrainte  seule 
l^eut  avoir  raison  de  sa  perversité,  et  donner  ainsi  plei- 
nement raison  à  votre  foi  1 

Mais  peut-être  que  l'Église,  en  faisant  de  la  disciplioe, 
fait  sans  le  savoir  de  la  morale  ;  peut*ètre  qu'infidèle,  par 
inadvertaiice,  par  spontanéité  de  conscience,  à  son  propn 
dogme,  elle  va  nous  donner,  sous  une  expression  symbo- 
lique, la  solution  tant  désirée. 

Hélas!  hélas!  hélas!  et  quatre  fois  hélas  1 

La  porte  de  l'Église  est  comme  celle  de  l'enfer,  elle  se 
vous  laisse  pas  même  en  entrant  l'espérance.  La  diaei- 
pline  de  l'Église,  c'est  que,  l'homme  étant  naturelleoMUt 
indigne,  la  propriété  et  la  richesse  ne  faisant  point  partie 
de  ses  prérogatives,  c'est  à  Tadministration  ecclésiastiqoe 
d'avoir  la  haute  main  sur  les  propriétés,  ae  régler  1^  . 
héritages,  de  distribuer  les  terres,  en  retenant,  bien  en* 
tendu,  une  rente  ou  dîme,  pour  les  frais  du  culte  ^  ^^ 
l'autorité.  Ici  nous  quittons  le  d(^me  et  nous  eotroos 
dans  Thistoire. 


—  ÎI9  — 
CHAI'ITISK  l!l. 


Sn  principe,  Tinégalît^  dc-s  coniilion*  ^t  1^  \*rhyi\i:\lt 
it,  Belqp  TËglise,  un  effet  du  p/i^h^'  r.rizinel  :  la  rich^s^. 
ine  de  sa  nature,  devenue  par  TefTcft  du  péché  un  ^uti- 
re  de  la  concapiscence ;  aucun  princi^^e  d'équilJLr': 
listant  à  cet  égard,  ni  dans  la  vy'v^,  ni  dan*  \*^ 
«es,  il  ne  reslepnur  la  gouTemedeç  intér^U  que  c^tt/: 
imatÎTe  :  ou  d'abandonner  la  distribution  de«  biens  à 
flnence  des  causes  fatales,  occupation,  conquête,  con- 
atioDy  privilège,  donation,  conce«cion,  hérédit/^  main- 
rte,  etc.:  c'est  la  théorie  malthusienne;  ou  bien  d*en 
le  l'objet  d'une  discipline  :  c'e^t  le  sTslème  catholique, 
lette  discipline,  nous  venons  d>n  donner  la  formule  : 
[lomération  de  la  propriété  foncière  entre  les  mains 
clergé  ;  administration  par  les  [irêtres  ;  eiploitation 
'  les  bras  de  la  multitude  laïque,  devenue  partout,  à 
petit  nombre  d'eiceptions  près,  fennière  de  l'Église, 
triée  ou  serve. 

L'Église,  en  agissant  de  la  sorte,  non-seulement  obéissait 
'esprit  du  d<^me  qui  lui  est  propre;  elle  suivait  son 
apérament  ecclésiastique. 

QÏnei  que  soit  le  dogme,  son  importance  vient  bead- 
ip  moins  de  l'idée  qu'il  eiprime  que  du  sentiment  qu'il 
NHir  but  de  faire  nattre,  et  par  lequel  seul  en  définitive 
leut  gouverner  la  masse  :  car  Thomme  ne  se  gouverne 
}  par  l'esprit,  il  se  gouverne  par  le  cœur. 
Dr,  le  sentiment  que  doit  développer  le  dogme  n'est  pas 
luslîce  :  elle  est  incompatible  avec  la  transcendance, 
Bt  rhypothèse  exclut  sa  réalité. 
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(/est  la  ])hilanthropie,  TaiDour,  ou,  pour  parler  comme 
r Évangile,  la  charité,  principe  de  la  communauté  animale 
observée  chez  les  abeilles  [Étude  /•*,  n.  v),  vers  laquelle 
rinsuffisancedudroil  établi  pousse  les  sectes,  et  dont  la 
condition  première  est  le  sacrifice  de  l'individualité. 

Toute  église,  en  vertu  de  la  philanthropie  ou  charitédoat 
sa  foi  est  le  gage,  tend  donc  à  raecaparement  des  biens,  à 
la  dépossession  univei*selle,  à  Tindivision.  C'est  ce  qu*a- 
vaient  fait  ou  enseigné,  longtemps  ayant  le  Christ,  Minos, 
Lycurgue,  Pythagorc,  Platon,  les  Esséniens,  etc.  C*estce 
qu'ont  fait  et  enseigné,  dans  les  temps  modernes,  les  jésuites 
du  Paraguay,  les  moraves,  les  owénistes,  les  sainl-simo- 
niens,  les  phalanstériens,  les  icariens,  les  mormons,  et 
tous  les  utopistes.  Et  à  Theure  où  j*écris  pouvons-nous 
oublier  que  les  disciples  de  Saint-Simon,  devenus  per/a5 
aut  nefas  princes  du  crédit,  chefs  de  la  finance,  mata- 
dors de  la  Bourse,  patrons  et  confesseurs  de  Teropirei 
travaillentde  leur  mieuxà  la  réalisation  de  leur  grand  prin- 
cipe, la  réhabilitation  de  la  chair,  par  la  centralisation 
des  capitaux,  Taccaparement  des  fortunes,  la  coalition 
des  privilèges,  la  subalternisation  du  travailleur,  la  dé' 
chéance  de  la  liberté,  et  cela  toujours  au  nom  du  dogmet 
au  nom  de  la  philanthropie?  Eh  !  mystificateurs  trauseen* 
dants,  tous  tant  que  vous  êtes,  donnez-nous  la  Justice^ 
et  nous  n'aurons  que  faire  de  votre  dogmatisme  ;  donneï* 
nous  la  Justice,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  de  votre 
charité  ;  nous  nous  passerons  volontiers  de  vos  hôpiuuï» 
de  vos  hospices,  salles  d'asile,  crèches,  cités  ouvrières,  0^ 
de  toutes  vos  miséricordes!... 

XI 

Cependant  une  conception  aussi  gigantesque  ne  pon* 
vait  s'avouer,  surtout  dans  les  commencements.  D'autrt 
part,  l'état  de  péché  impliquant  la  résistance  à  la  fS^^ 
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prppugatiDii  de  rÉvangile,  Dès  Ior$,  pou^aiept  ae 
der  les  cbréUens»  à  quoi  boa  rÉglise  ?  à  quoi  b 
cbrisUanisme?— 

A  partir  de  ce  moment,  on  remarque  dans  le 
ment  chrétien  deux  courants  distincts  :  Tun'est  le 
démocratique,  l'autre  le  courant  épiscopah  Li 
cratie,  d'ordinaire  silencieuse,  mais  éclatant  de 
à  autre  en  réclamations  accusatrices ,  représen 
ment  social  ;  Tépiscopat  représente  l'élément  reli 
Taide  duquel  il  s'efforce  de  donner  un  sens  myst 
annonces  révolutionnaires  de  l'Évangile,  et  de 
la  misère  des  masses.  Suivons  ce  nouveau  poui 
prises  avec  les  ^igenees  de  son  dogme,  de  la  n 
qu'il  endoctrine,  et  de  sa  propre  sécurité. 

Les  gnostiques  millénaires  comptaient  sur  ui 
prochain  du  Christ  pour  avoir  leur  part  des  joi 
temporelles;  ils  repoussaient  en  conséquence  la  [ 
la  jugeant  immorale  et  incompatible  avec  le  prii 
ganique  de  la  foi  :  secte  dangereuse,  d'abord  pa 
lubie  problème  qu'elle  posait  à  l'Église,  puis  par  le  i 
de  spoliation  qu'elle  donnait  occasion  aux  paîèm 
planer  sur  la  religion.  L* Église  condamna  les  gc 
comme  impurs,  entendant  mal  le  sens  de  l'Éva 
faussant  la  tradition.  L'orthodoxie  les  a  accusés  ( 
les  turpitudes  dont  le  paganisme  Taccusait  elle 
soit;  je  veux  que  l'accusation  ne  soit  pas  tout  à 
fondement.  Mais  ces  hérétiques  étaient  fondés  ai 
mander  si  le  Christ,  qui  n*élait  pas  venu,  disait 
abroger  la  loi  de  Moïse,  mais  pour  la  perfectioiio 
voulu  perfectionner  aussi  celle  de  Numa? 

Les  circoncellions,  les  donatistes,  protestent  à] 
contre  le  luxe  et  l'insolence  de  l'épiscopat  ;  car  ô 
que  le  clergé,  par  les  mains  duquel  passaient  tl 
mônes,  en  retenait  une  bonne  part.  Qui  le 
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XII 

Pendant  que  TÉglise,  alliée  du  pouvoir  séculic 
défense  du  droit  profane,  sévissait  contre  la  p 
plus  fervenle  et  la  plus  malheureuse  de  son  trou 
poursuivait  d'un  autre  côté  son  œuvre  d*envah 

Les  communautés  primitives  et  les  agapes  n'i 
obtenu  le  succès  qu'on  avait  espéré,  la  vie 
cette  vie  toute  de  contemplation  et  d'idéal  à  laq 
daient  les  chrétiens,  chercha  à  s'établir  dans 
milieu.  Comme  on  la  jugeait  incompatible  avec 
pations  du  siècle,  on  se  réfugia  dans  la  solitude 
sécution  prolongée  de  Dioclétien  détermina  C( 
ment.  Paul,  Antoine,  Hilarion,  remplirent  les  d 
la  Thébaïde  du  bruit  de  leur  sainteté  et  de  leurs 
De  nombreux  imitateurs  se  joignirent  à  eux  ;  P 
premier  qui  donna  à  ses  disciples  un  règlemei 
sous  sa  direction  jusqu'à  cinq  mille  moines.  Le  c 
siècle  fut  l'âge  d'or  du  monachisme.  Les  histoi 
répandirent  Athanase,  Rufin,  Jérôme,  Théodon 
les  pèlerins  qui  les  visitèrent,  enflammèrent  1 
d'une  religieuse  émulation.  Des  groupes  de 
commencèrent  à  se  former,  sur  le  modèle  de  < 
gypte  :  Martin,  dans  les  Gaules;  Cassien,  à  ] 
Honorât,  à  Lérins,  en  furent  les  principaux  ic 
Gassiodore,  Golomban,  Benoît  Biscop,  suivirent 
Le  plus  célèbre  de  tous  fut  Benoît,  fondateur 
Gassin,  véritable  père  du  système  conventuel,  < 
engloutir  Thumanité. 

En  principe,  le  but  de  la  vie  parfaite  était  di 
Dieu,  Pour  arriver  à  ce  but,  le  moyen  était  de  il 
c'est-à-dire  dégpgé  de  toute  affection ,  de  to# 
ment,  de  tout  intérêt,  de  toute  affaire.  Pour 
solitude,  il  faut  se  contenter  de  peu,  et  se 
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heureux,  qui  n'ont  plus  besoin  de  travailler,  de  prior,  de 
lire,  de  posséder  aucune  chose,  puisqu'ils  possèdent  Diea, 
réalisait  l'idéal  du  christianisme,  qui  régnerait  sans  pa^ 
tage  le  jour  où  toute  propriété  serait  entrée  dans  le  sfl*. 
tème,  où  toute  volonté  serait  soumise  à  ses  lois.  ^ 

Voici  comment  le  fondateur  procédait  à  cette  grandi 
œuvre  : 

Le  premier  et  le  principal  moyen  d'accaparement  oon-  i 
sistait  dans  les  dotations  que  les  familles  manquaient^ 
rarement  de  faire  à  ceux  de  leurs  membres  qui  embra- 
saient la  vie  cénobitique.  Après  avoir  condamné«la]mh 
priélé,  comme  chose  détestable,  diabolique,  digne  duTeOt   . 
Benoit  continue  : 

«  Si  le  néophyte  a  quelques  biens,  il  les  distribuera  ans 
pauvres  avant  de  faire  profession,  ou  il  les  donnera  au  «9- 
nastère  par  une  donation  solennelle,  sans  se  réserver  rieo  (hi 
tout,  sachant  que  depuis  ce  jour  il  n'a  pas  même  la  dispoé- 
tien  libre  de  son  propre  corps.  Cest  pourquoi,  dès  llwM 
même,  il  sera  dépouillé  de  ses  habits  qu'il  avait  sur  lui,  H 
sera  revêtu  des  habits  du  monastère.  Cependant  on  aeneift 
dans  le  vestiaire  les  habits  qu'on  lui  a  ôtés,  pour  y  être  gardés 
avec  soin,  afin  que,  s'il  arrivait  que  par  la  suggestion  dudiabte 
il  voulût  sortir  du  monastère  (ce  que  Dieu  ne  veuille  pe^  ^ 
mettre),  on  le  dépouille  des  babits  du  monastère,  et  quettai  J 
ayant  rendu  les  siens,  on  le  chasse.  Toutefois,  on  ne  luirenàn 
point  sa  promesse,  que  l'abbé  aura  retirée  de  dessus  1***IM 
mais  elle  sera  gardée  au  monastère,  »  •      -  â 

11  est  évident  que  l'alternative  présentée  au  néqthytei  | 
de  distribuer  ses  biens  aux  pauvres  oa  de  les  donner  10  j 
monastère,  n'est  là  que  pour  les  convenances.  Quel  itdo-  < 
phyte,  plan  du  zèle  de  la  maison-%e  Dieu,  entrant  ck>  - 
de  si  saints  personnages,  et  ayant  du  bien,  eût  voulu  vi^  ' 
à  leurs  dépens?  Ëstrce  que  d'ailleurs  ce  bien  donné  tf  j 
monastère,  qui  recevait  les  pauvres  am»li  bien  qpB^f  \ 
riches,  n'appartenait  pas  toujours  c(ux  pauvres  T* 
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de  bien  feront  comme  les  ricbes  ;  mais  ceux  qui  n'ont  rim  du 
tout  feront  simplement  leur  promesse  par  écrit  et  leur  offrande; 
et  présenteront  leur  fils  en  présence  de  témoins.  » 

Se  peut-il  de  ruse  plus  grossière  et  en  même  temps 
plus  infernale?  Les  enfants  seront  reçus  à  faire  profes- 
sion, sur  la  présentation  des  parents,  mais  à  condition 
que  ceux-ci  jureront  de  les  déshériter.  Déshériter  mon 
enfant  parce  que  je  désire  le  vouer  au  service  de  Diea! 
Quelle  barbarie!  quel  sacrifice  à  exiger  du  cœur  d'nn 
père!...  Oui,  répond  le  législateur  du  monachisme;  point 
de  milieu  entre  la  religion  et  la  propriété.  Si  cependanti 
ajoute-t-il,  en  considération  de  ce  cher  enfant,  vous  tou- 
lez  avantager  de  quelque  chose  la  communauté ,  voos 
pouvez  faire  une  donation  au  monastère.  Mais  il  faut  as- 
surer si  bien  les  choses,  qu'il  ne  reste  à  Tenfant,  devenu 
homme,  ni  doute  ni  soupçon  qu'il  possède  rien!... 

Voilà  pourtant  ce  qui  valut  à  ce  fameux  Benoit  de 
Nursie  les  honneurs  de  la  canonisation,  et  à  sa  règle  un 
succès  fou.  Son  ordre  se  multipliant  sous  mille  formes, 
absorbant  tous  les  autres,  remplit  bientôt  FEurope.  Dans 
les  villes  et  les  campagnes  les  congrégations  se  dénom- 
brent par  centaines,  les  monastères  par  milliers,  les  reli- 
gieux des  deux  sexes  par  millions.  Au  douzième  siècle,  la 
seule  congrégation  de  Cluny  comptait  dix  mille  moines; 
celle  des  Camaldules,  trois  mille;  celle  de  Fontevrault, 
trente  monastères  ! . . . 

Dès  le  onzième  siècle.  Tordre  est  devenu  si  puissant,  ses 
revenus  sont  si  bien  assurés,  que  les  bons  religieux  son- 
gent à  s'élever  d'un  degré  dans  la  vie  parfaite^  en  se  dé- 
chargeant du  travail  des  mains,  occupation  grossière, 
pleine  de  distractions,  indigne  d'un  véritable  ascète.  C'est 
alors  que  Jean  Gualbert,  fondateur  de  Vallombreuse,  insfr 
tue  les  Frères  lais  ou  laïques,  chargés  de  la  grosse  besogne. 
A  partir  de  ce  moment,  les  pieux  cénobites  renoncent  à 


—  229  — 

la  pioche;  ils  se  livrent  à  la  copie  des  manuscrits  et  à  d'au- 
tres menues  fonctions  littéraires;  ils  finiront  par  rien 
faire  et  s* engraisser^  comme  dit  Boileau,  d^une  longue  et 
uiinte  oisiveté. 

Mais  le  temps  est  encore  loin.  En  1221,  un  siècle  en- 
ifiron  après  l'importante  modification  introduite  par  Jean 
Guaibert,  François  d'Assise,  dont  les  merveilles  (levaient 
éclipser  celles  du  prophète  Élie,  mit  la  dernière  main  à 
l'œuvre  en  instituant,  sous  le  nom  de  Frères  mineurs,  iincî 
congrégation  nouvelle,  composée  d'hommes  et  de  finîmes 
mariés.  Les  constitutions  de  ces  couplcs-moin(*s  furent 
approuvées  68  ans  après  par  le  pape  Nicolas  IV  :  c'est  ce 
<lu'on  nomma  le  Tiers-ordre  de  Saint- François. 

Maintenant  l'Église  peut  se  recruter  par  elle-même;  la 
<^hrétienté  est  au  complet.  Le  peuple  donna  h  ces  francis- 
<îaius  laïques  et  mariés  les  noms  de  petits  frères,  fratri- 
^^lles,  frérots,  béguins  ou  beggards,  picards  ot  tvrlupins. 
Au  quinzième  siècle,  François  de  Panic  enclièrit  etuîore 
^ur  François  d'Assise  en  instituant  les  Minimes,  surnom- 
>nés  Bons  hommes,  comme  l'avaient  été  longtemps  aupa- 
i^vant  les  Albigeois  et  autres  dévots  rigides.  Ce  fut  l(; 
point  culmins^nt  de  la  puissance  ecclésiastique  et  le  su- 
prême effort  de  sa  discipline.  Le  diable,  qui  se  retrouvo 
également  là  où  il  y  a  des  femmes  et  là  où  il  n'y  en  a  pas, 
%t  déranger  ce  plan  magnifique.  L'introduction  du  ma- 
riage dans  la  vie  cénobitique  ramena,  avec  fidée  de  pro- 
priété, les  rêveries  des  gnostiques  du  deuxième  et  du 
lioisième siècle.  En  1254  parait  r^fa;?^//^  éternel;  un 
schisme  éclate  ;  le  Tiers-ordre  de  Saint-François  tombe 
sous  Tanimadversion  populaire  ;  seize  ans  plus  tard  la 
publication  des  établissements  de  Louis  IX  achève  la  vic- 
Ure  de  la  société  laïque  et  libre  sur  l'utopie  monacale. 
iiflant  aux  établissements  unisexuels,  Timpudicitc,  la  pa- 
•ftsse  et  l'ignorance  y  devinrent  telles,  que  trois  siècles 


d^RenaÎMineoi  de  Réforme  ei  de  Révolution,  û'oat 
pu  en  effacer  l'horreur. 

VEneyehpédie  nouvelle  apprécie  en  ces  termes  1* 
prise,  trop  oubliée  de  nos  jours,  des  ordres  re! 

«Au  sein  de  la  société  laïque^  le  monastère  était, 
personne  de  son  abbé,  une  espèce  de  monstre  vi 
laïque  ayant  plusieurs  corps  pour  exécuter  ses  voloi 
sédaut  une  intelligence  qui  dominait  autant  de  forces 
qu'il  y  avait  de  moines  vivant  ensemble  sous  sa  loi. 
puissance  d'envahissement  ne  devait-il  pas  avoir  !  Avec 
force  il  devait  attirer  à  lui  les  richesses  du  monde  exi 
Soit  qu'il  s'attaquât  à  la  ten*e,  inculte  encore  sous  Péj 
écorce  des  forêts; 'soit  qu'il  prtt  les  membres  de  la 
laïque  corps  à  corps^  un  à  un^  isolés^  réduits  à  la  force 
propre  individualité^  ou  engagés  dans  les  liens  de 
vaines  qu'une  infinie  multitude  de  rivalités  jalouses, 
opposés,  déchiraient  à  l'intérieur,  le  monastère  ou  PkUiidi 
vait  sortir  de  cette  lutte  toujours  victorieux.  11  n'y  awt-ilj 
en  cette  oi^anisation  monacale  qui  ne  fût  organe  ns  YiÉiRi 
sioN,  et  Tœil  ne  saurait  y  découvrir  une  cause  de  dispersioa^ 
richesses.  L'économie  la  plus  sévère  régnait  à  intérieur.  Utaf 
de  tous  les  soins  et  de  toutes  les  luttes  qu'entraîne  la  poM 
sion  de  choses  incessamment  convoitées,  chaque  rooinjQJivi 
une  force  vive  disponible  que  l'abbé  dirigeait  à  TextâwK 
contre  le'monde,  dans  un  but  conipiun  et  hostile,  à  uneplMll 
fixée  d'avance  et  d'après  un  plan  concerté.  La  mort  eUe-ffiMN 
ne  venait  rien  déranger  aux  prévisions  de  rintelligenee  ooN^ 
plétement  diri£|^  vers  le  but  :  le  moine  qui  mourait^ne  Iùêê 
après  lui  i^cun  vide,  aucune  cause  de  trouble  et  de  dîmM 
c'était  la  molécule  vivante  d'un  corps  organique  dont  la  Ml 
n'influe  nullement  sur  la  vie  de  l'être  dont  il  fait  partie.  ^^ 
«  Le  monastère  était  donc  un  être  extrêmement- ifuiMl 
par  ses  moyens  de  préhension»  La  4Qfiiété4aïque  n'avait  iMl 
mr  de  sembliMe  ;  aijissijtte  iarda-t-elle  pa^  ii^ifnl 
l&iiter  ses  envahissements  incessants.  Tant  que 
et  cette  puissance  de  là  société  monastique  pa 
ne  t^ûÊfiàfbt  qu'à  exploiter  la  terre  en  friche,  à  abatb 
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naire  de  leur  traitement,  que  par  toutes  leurs  aberratiou 
sur  le  dogme. 

Mais  l'Église  catholique  ne  saurait,  sans  abandonner  sa 
tradition  et  renier  sa  foi,  se  prêter  à  cette  transaction  d'une 
Justice  tout  humaine,  accepter  pour  règle  doses  mœun 
un  principe  de  droit  rationnel,  qui  ne  tend  à  riende moins 
qu'à  chasser  la  Divinité  de  son  temple,  en  substituant 
jusque  dans  le  sanctuaire  la  théoriedo  l'immanence  àcella 
de  la  révélation. 

Certes,  les  déclamations  d'un  abbé  Maury  et  les  excom* 
munications  d'un  Pie  IX  me  donnent  envie  de  rire  ;  mais 
comment  de  soi-disant  ministres  du  saint  Évangile  osentp 
ils  se  dire  chrétiens,  quand  cette  parole  de,  Dieu  qu'ils 
annoncent  leur  est  tarifée  comme  une  leçon  d'éloquence! 
Ignorent-ils  que  le  prêtre  du  Christ,  par  la  nature  de  son 
dogme,  est  en  dehors  de  Tcconomie  vulgaire  ;  que  son 
service  n'est  point  matière  échangeable  et  vénale,  et  ne 
peut  pas  plus  que  l'amour  être  soumis  au  salaire;  qu'or- 
gane d'une  pensée  communiste,  il  est  censé  vivre  en  com- 
munauté avec  les  fidèles,  dont  il  est  le  chef  spirituel  ;  qu'il 
est  le  régisseur  de  celte  communauté,  dont  le  dogme  trans^ 
cendant  prime  toutes  les  lois  ;  et  que  le  jour  où  pasteur  et 
brebis  sortent  de  l'indivision,  c'est  comme  s'ils  rompaient 
le  lien  religieux,  l'Église  est  dissoute,  et  le  christianisme 
évanoui  ?  • 

Soyons  donc  logiques  :  c'est  le  seul  moyen,  pour  vous, 
Monseigneur,  de  rester  sans  reproche,  et  pour  moi,  qui 
accuse  votre  religion  en  respectant  votre  personne,  d'être 
juste.  Les  biens  que  l'Église  accumule  sont  le  trésùr  des 
pauvres^  c'est-à-dire  de  la  multitude  inférieure  vouée  ils 
non-propriété  ;  de  même  que  les  indulgences  qu'elle  di^ 
pense  sont  le  trésor  des  âmes  du  purgatoire.  Toute  son 
économie,  en  ce  mondeeten  l'autre,  est comprisedans cette 
double  attribution.  Lorsqu'elle  emplit  le  premier  de  otf 
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,  elle  ne  peut  pas  se  reformer  ni  reuallro.  Pour- 
la? 
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G*esl  qu*en  1789,  en  attaquant  la  féodalité,  on  ne  fai- 
sait la  guerre  ni  aux  personnes,  ni  aux  familles,  ni  aux 
souvenirs,  ni  à  une  classe  de  citoyens,  mais  à  un  priocipe. 
C'est  au  système,  à  Tidée,  qu*on  en  voulait  ;  c'est  le  prin- 
cipe qui  fut  directement  et  nominativement  démoli;  et 
comme  on  ne  démolit  un  principe  qu*avec  des  principes, 
la  féodalité  disparut  pour  toujours  dans  le  déluge  des 
itiées  révolutionnaires. 

Il  n*en  fut  pas  de  même  pour  T Église. 

Lorsque  la  même  assemblée  Constituante  s'empara  dit 
biens  ecclésiastiques,  donnant  au  clergé  une  consiiiuim 
civile,  assignant  aux  prêtres  un  traitement  sur  le  budget, 
supprimant  les  couvents,  abolissant  les  vœux  monasti- 
ques, etc.,  elle  crut  sans  doute  avoir  extirpé  du  sein  de 
la  nation  cette  propriété  insociale.  Mais  elle  ne  touchait 
pas  à  ridée,  elle  respectait  le  principe,  bref  elle  faisait 
elle-même  profession  de  religion  ;  et  tôt  ou  tard  l'idée 
religieuse,  sauvée  du  naufrage  de  93  par  les  Robespierre, 
les  Grégoire,  les  Laréveillère  Lépeaux,  les  Bonaparte, 
remise  à  la  mode  par  les  Bernardin  de  Saint-Pierre,  les 
Chateaubriand,  les  de  Maistre,  les  de  Bonald,  les  Lamen- 
nais, les  Lamartine  et  toute  l'école  romantique,  l'idée 
religieuse,  dis-je,  devait  reparaître  dans  son  organisme 
matériel,  l'âme  reprendre  son  corps,  l'Église  reformer  ses 
domaines. 

L'Église  veut  ravoir  ses  propriétés,  et,  l'interdit  qui 
depuis  1789  pesait  sur  elle  étant  levé,  la  réaction  de  Té* 
poque  laissant  faire,  elle  les  raura.  La  terre  est  à  Jikfh 
vah^  dit  l'Écriture;  ce  que  TÉvangile  traduit  ainsi  :  Beia 
reux  les  pieux,  hassidim,  c'est-à-dire  les  moines,  fMirci 
qu'ils  posséderont  la  terre  !  L'heure  est  venue  pour  l'Églis 
de  recueillir  le  fruit  de  la  promesse,  et  elle  se  met 
l'œuvre  avec  un  courage,  une  certitude  du  succès,  qui  U 
moigne  des  bonnes  dis()Ositions  du  siècle,  pour  ne  pt 
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C'est  qu*en  1789,  en  attaquant  la  féodalité,  on  ne  tt»^ 
sait  la  guerre  ni  aux  personnes,  ni  aux  familles,  ni  ttft, 
souvenirs,  ni  aune  classe  de  citoyens,  mais  à  un  prindpi*,! 
C'est  au  système,  à  Tidée,  qu'on  en  voulait  ;  c'est  le 
ripe  qui  fut  directement  et  nominativement  démoli; 
comme  on  ne  démolit  un  principe  qu'avec  des  prinq 
la  féodalité  disparut  pour  toujours  dans  le  déluge 
idées  révolutionnaires. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  T Église. 

Lorsque  la  même  assemblée  Constituante  s'empara 
biens  ecclésiastiques,  donnant  au  clergé  une  consti 
civile^  assignant  aux  prêtres  un  traitement  sur  le  b 
supprimant  les  couvents,  abolissant  les  vœux 
ques,  etc.,  elle  crut  sans  doute  avoir  extirpé  du  sein 
la  nation  celle  propriété  insociale.  Mais  elle  ne 
pas  à  ridée,  elle  respectait  le  principe,  bref  elle  fai 
elle-même  profession  de  religion  ;  et  tôt  ou  tard  Fi 
religieuse,  sauvée  du  naufrage  de  93  par  les  Robespierre] 
les  Grégoire,  les  Laréveiilère  Lcpeaux,  les  Bonaparte^ 
remise  à  la  mode  par  les  Bernardin  de  Saint-Pierre»  Im 
Chateaubriand,  les  de  Maistre,  les  de  Bonald,  les  LiOMt 
nais,  les  Lamartine  et  toute  l'école  romantique,  Yiièk 
religieuse,  dis-je,  devait  reparaître  dans  son  organiflOI 
matériel,  l'àmc  reprendre  son  corps,  l'Église  reformer aei 
domaines. 

L'Église  veut  ravoir  ses  propriétés,  et,  Tinterdit  (fjt\ 
depuis  1789  pesait  sur  elle  étant  levé,  la  réaction  de  Vm\ 
poque  laissant  faire,  elle  les  raura.  La  terre  est  à  M^ 
vah^  dit  rÉcriture;  ce  que  l'Évangile  traduit  ainsi  :  ARIj 
revx  les  pieux ,  hassidim,  c'est-à-dire  les  moines,  ]MM|n| 
qu'ils  posséderont  la  terre!  L'heure  est  venue  pour  FiSl^l 
de  recueillir  le  fruit  de  la  promesse,  et  elle  se  or'^ 
l'œuvre  avec  un  courage,  une  certitude  du  succès,  qui 
moigne  des  bonnes  disi)ositions  du  siècle,  pour  ne  ] 
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meiït,  doit  être  approuvée  par  le  oonieil  d'Élali 
une  garantie  que  le  législateur  de  89»  en  laiMUi 
ter  le  culte,  avait  prise  contre  lea  empiétemento  ém 
Or»  Bi,;répondes-vouB,  le  pouvoir  autorise,  qu*ii 
à  nous  plaindre?  fi 'est-il  pas  le  représentant  dé 
science  publique  et  le  gardim  de  la  propriété? 

Allons  plus  loin  :  je  ne  voudrais  pour  rien  wi 
dissimuler  rien  de  ce  qui  peut  vous  servir  dN 

De  qui  TÉglise  reçoit-elle  les  biens  qui  chaque 
arrivait?  Du  pays  lui'^mëmei  de  la  classe  qui 
la  bourgeoisie.  La  bourgeoisie,  en  ce  moment» 
manière  l'œuvre  de  Charlemagne.  Devimue 
peur  du  socialisme,  elle  se  met,  qui  pour  on 
pour  beaucoup,  à  doter  le  clergé.  Les  richi 
bourgeoisie  accumule,  Dieu  sait  comme,  elleéa 
à  l'Église  :  Ce  qui  fHeni  de  laflûie^  dit  le 
au  tambour.  Le  gouvernement,  sauveur  des 
ne  fait,  par  ses  autorisations,  que  donner  W 
leurs  volontés. 

Puis,  il  est  juste  de  rappeler  encore,  à  propos  de 
tournements  d'héritages  que  l'on  reproche  à  V 
complicité  des  sectes  modernes,  saint-simoniens', 
lanstériens,  communistes,  et  de  la  majorité  des 
crates.  Quand  de  prétendus  novateurs  attaquent  tvwl 
tel  acharnement  l'hérédité ,  quelle  merveille  que  1' 
autant  qu'il  est  en  elle,  corrige  ces  hasards  de  la 
sance,  ces  caprices  de  la  fortune,  ces  abus  de  la  propriMil 
Qn  demandait  pour  l'État,  pour  la  communautéf 
tiers,  moitié,  des  successions  :  l'Église  se  chai^ 
besogne.  Est-ce  au  père  Enfantin  ou  à  ses  acolytoa 
plaindre?  ^ 

Si  donc  nous  disputions  devant  le  juge,  oertafai 
j'aurais  XarL  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  poUli^i 
gouveraement,  qui  peut  s'égarer  aussi  bien  qM  Û 
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la  piété  des  fidèles,  et  dont  le  produit  atteint  des 
fabuleuses. 

«  La  papauté,  disait  un  jour  au  Conservatoire  ^es 
métiers,  devant  une  réunion  de  cinq  cents  personnes,  là] 
fesseur  d'économie  politique  M.  Blanqui,  présente  le 
mène  étrange  d'un  État  fondé  uniquement  sur  la 
Là,  depuis  des  siècles,  afQuent  les  aumônes  de  l'unii 
de  ces  subventions  que  vivent  pape,  cardinaux,  le 
main  tout  entier,  avec  sa  police  et  sa  petite  année, 
desquelles  grouille,  dans  la  barbarie  et  la  superstitioB, 
pulace  transtévérine.  Tandis  qu'ailleurs  l'État, 
de  la  nation,  tire  ses  revenus  de  la  production 
c'est  le  peuple  qui  vit  des  salaires  de  l'État,  qu'i 
soutient  la  piété^des  orthodoxes  du  monde  entier, 
hommes  qui  fassent  un  peu  d'affaires  sont  les 
confinés  dans  le  Ghetto,  objet  des  avanies  les  ptas 
liantes,  n 

Cette  manière  de  se  procurer  des  revenus  est  d*il 
tion  apostolique,  et  il  n*est  personne  en  Europe 
puisse  en  observer  les  effets.  Elle  fut  calquée  sur  la 
tique  du  pontificat  de  Jérusalem,  qui,  dans  les  d^ 
temps  de  la  nation,  recevait  les  offrandes  de  tons 
raélites  répandus  sur  la  face  du  globe.  On  voit,  au  l\\ 
Actes  y  Paul  et  Barnabe,  nommés  par  les  chrétiens 
Tapostolat  des  gentils,  s*emparer  des  synagogues  des 
vinces,  détourner  au  proflt  de  la  nouvelle  secte  les 
destinés  au  temple  juif  :  ce  ne  fut  pas  le  moindre] 
la  haine  que  leur  vouèrent  les  pharisiens  et  les 
des  prêtres. 

Le  sacerdoce  chrétien,  étranger  aux  notions 
ques,  n'a  jamais  consenti  à  se  regarder  dans  la 
comme  une  fonction  utile,  analogue  à  la  magû 
Tuniversilé,  à  Tarmée.  Il  s'est  placé  au-dessus  el  < 
hoi*s  ;  de  sorte  que  le  prêtre,  ne  pouvant  pas  vivre  < 
et  aspirant  à  la  domination  absolue,  8*est  tnnrH 


• 
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Notre-Dame^  Bordeaux ^  elle  n*y  trouva  que  des  dettes, 
qu'elle  a  payées;  elle  la  laisse,  décembre  1854,  dans  la  situa- 
tion suivante  : 

IL  i^  liaison  rue  du  Palais-Gallien,  chapelle, 

Claases,  jardin 133,300  Tr. 

«  2°  établissement  des  religieuses.     .    .    .  86,660 

«  3"  Hôtel  du  Pavillon,  ibid m,mQ 

a  4<>  Caveau  de  la  Chartreuse â.OOO 

c  S*  Mobilier  inventorié 18,08t) 

«  6*  Créances  inventoriées 19,010 

et  Total 347,rilî) 

«  A  déduire,  créances  hypothécaires  et  chiro- 
graphaires 139,150 

a  Reste  net 208,300 

c  Les  revenus  de  rétablissement,  s'il  n'eût  été  détruit,  suf- 
fisaient pour  libérer  la  communauté,  à  l'échéance  des  termes, 
.de  ce  qu'elle  devait.  » 

Voilà  ce  que  dit  l'avoué  de  madame  de  Mcillac.  Mais  si 

rétablissement,  consacré  alors  à  Téducalion  des  jeunes 

personnes,  donnait,  sous  Tadminislration  de  madame  de 

i'  Heillac,  de  si  beaux  revenus,  Icsdits  revenus  n'élaient 

^^  (as  la  seule  ressource  de  la  communauté.  D'après  un 

«otre  état  publié  dans  le  mémoire,  la  communauté  avait 

«noaissé,  avant  l'année  1839,  les  sommes  ci-après,  dont 

f emploi  ne  put  être  justifié  : 

t  Sœur  Saint-Ëtienne,  pour  son  trousseau.    .      2,500  fr. 

«Sœur  Saint-Iléon,  pour  sa  dot ^,000 

•  Sœur  Saint-Pierre,  pour  son  trousseau.    .    .      7,000 

«  tour  Saint-Joseph.  8,000 

t  toqr  Marie-Thérèse 58,081 

«  DépAts  divers.  4,000 

(1  Total 89,481 

Ei^plû|uer  coojment,  chez  ces  dames,  le  trousseau  de 
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l'une  est  (le  2,500  tV.,  tandis  que  pour  Tautre  il  est  de 
7,000;  la  dot  ponr  celle-ci  de  8,000,  et  pour  celle-là  de 
60,000,  cola  ne  se  peut  évidemment  par  aucune  règle  de 
justice  commutative,  aucun  bordereau  de  dépense.  Eu 
communauté,  cliacun  doit  apporter  tout  ce  qu*il  possède; 
la  moindre  retenue  est  un  crime  contre  le  Saint-Esprit, 
digne  de  la  peine  capitale,  comme  on  le  voit  par  la  tra- 
gique histoire  d*Ananias  et  Saphira.  Sous  ce  rapport  les 
communautés  modernes,  autorisées  ou  non,  en  usent  ab- 
solument comme  saint  Benoit.  L'expropriation,  sous  le 
nom  de  vœu  de  pauvreté  et  d*obéissance,  est  le  premier 
article  de  toutes  les  constitutions,  la  première  condition 
d'admission.  Ainsi  fonctionne  V organe  de  préhensiont 
d'après  les  statuts  et  providences  de  l'inventeur  Benoit. 
}jà  sœur  passe,  le  bien  reste;  la  communauté  s'enrichit,  se 
propage,  et  en  se  propageant  étend  la  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle  de  l'Église.  La  révolution  n'a  rien 
changé  à  ce  régime. 

Une  veuve,  souffrante,  avait  un  fils  et  une  fille.  Le 
jeune  honunc  se  voue  aux  arts  et  embrasse  la  carrière  du 
théâtre.  Le  jour  du  début  la  sœur,  restée  seule  au  che- 
vet de  la  malade,  s'échappe,  entre  dans  un  couvent;  et 
quand  au  milieu  de  la  nuit  le  jeune  homme  arrive,  il 
trouve  sa  mère  abandonnée.  Compensation  aux  œuvres 
de  Satan  :  l'un  monte  sur  la  scène,  l'autre  entre  en  reli- 
gion. A  la  bonne  heure!  mais  n'est-il  pas  étrange  que  ce 
soit  le  ^prouvé  qui  pratique  le  quatrième  commande- 
ment, et  la  sainte  qui  le  viole? 

Un  prêtre  est  appelé  pour  confesser  une  vieille,  à  qui 
l'on  savait  quelque  argent.  Déjà  elle  a  l'œil  vitreux, it 
têle  déménage.  Le  confesseur' fait  sortir  la  garde-malade 
et  reste  seul,  pendant  une  heure,  à  exhorter  la  vieille} 
dure  à  la  dctcnlo.  De  la  chambre  voisine,  la  domestique 
entendit  un  bruit  de  clé  dans  une  serrure,  puis  une  porte 
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l'une  est  de  2,500  fr.,  tandis  que  pour  rauire  U 
7,000;  la  dot  pour  celles!  de  8,000,  et  pour  celh 
60,000,  cela  ne  se  peut  évidemment  par  aucune 
justice  commutative,  aucun  bordereau  de  dépence; 
communauté,  chacun  doit  apporter  tout  ce  qu*il 
la  moindre  retenue  est  un  crime  contre  le  Saint-] 
digne  de  la  peine  capitale,  comme  on  le  voit  par  h 
gique  histoire  d'Ananias  et  Saphira.  Sous  ce  rappoHj 
communautés  modernes,  autorisées  ou  non,  en 
solument  comme  saint  Benoit.  L'expropriation, 
nom  de  vœu  de  pauvreté  et  d*obéissance,  est  le 
article  de  toutes  les  constitutions,  la  première  coi 
d'admission.  Ainsi  fonctionne  Vorgatèe  de  prél 
d'après  les  statuts  et  providences  de  l'inventeur 
La  sœur  passe»  le  bien  reste  ;  la  communauté  sV 
propage,  et  en  se  propageant  étend  la  puissance 
relie  et  spirituelle  de  l'Église.  La  révolution  n'a 
changé  à  ce  régime. 

Une  veuve,  souffrante,  avait  un  fils  et  une  fille.  14^ 
jeune  homme  se  voue  aux  arts  et  embrasse  la  carri^H 
théâtre.  Le  jour  du  début  la  sœur,  restée  seule  au  dn^ 
vel  de  la  malade,  s* échappe,  entre  dans  un  couvent;  0 
quand  au  milieu  de  la  nuit  le  jeune  homme  arrive,  % 

m 

trouve  sa  mère  abandonnée.  Compensation  aux  œonèl 
de  Satan  :  l'un  monte  sur  la  scène,  l'autre  entre  en  relî* 
gion.  A  la  bonne  heure  !  mais  n'est-il  pas  étrange  qoece 
soit  le  j^prouvé  qui  pratique  le  quatrième  commande* 
ment,  et  la  sainte  qui  le  viole? 

Un  prêtre  est  appelé  pour  confesser  une  vieille,  à  (f$ 
l'on  savait  quelque  argent.  Déjà  elle  a  l'oeil  Yitreai#k 
tête  déménage.  Le  confesseur' fait  sortir  la  garde-mah^ 
et  reste  seul,  pendant  une  heure,  à  exhorter  la  vk 
dure  à  la  détente.  De  la  chambre  voisine,  la  domesl 
entendit  un  bruit  de  clé  dans  une  serrure,  puis 
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(le  la  venle,  (remployer  avec  votre  clientèle  tous  les 
prestiges  de  Téloquence,  dans  les  limites  de  la  vérité. 
Mais  prenez  garde  :  en  mettant  en  jeu  certaines  passions, 
certaines  opinions,  étrangères  à  la  valeur  intrinsèque  des 
objets  et  à  la  composition  de  leur  prix  ;  en  invoquant  œc- 
tains  motifs,  comme  ce  concessionnaire  des  chemins  de 
fer  romains  qui,  dans  Tintérèt  de  la  prime,  fait  appel  à  la 
piété  des  orthodoxes,  vous  vous  rendez  coupable  des  ma- 
nœuvres prévues  par  l'art.  405  du  code  pénal.  Au  mono- 
pole vous  joignez  la  supercherie. 

Dans  une  mission  prèchée  en  province,  un  mission- 
naire annonçait  dans  les  termes  suivants  le  sermon  do 
surlendemain  :  Mardi,  on  prêchera  les  hommes;  venes^ 
tous  :  CE  SERA  SALÉ  !...  Aussi,  dans  Tespoir  du  scandale, 
les  placosse  payaient  jusqu'à  3  fr.  — A  Chartres,  à  la  pro- 
cession de  la  Vierge-Noire,  les  cordons  de  la  châsse  furent 
tenus  par  quatre  dames  des  plus  qualifiées,  lesquelles 
avaient  dû  payer,  dit-on,  pour  cet  honneur  insigne,  du- 
cune  1,000  fr.  Quinze  l'avaient  sollicité  aux  mêmes  condi- 
tions. C'est  le  cas  de  dire  avec  l'Église  :  Sainte  Vierge,  prie* 
powr  les  dévotes  !  Intercède  pro  devoto  fœmineo  sexu. 

Plus  j'avance,  plus  je  m'aperçois  qu'en  suivant  la  pisle 
de  l'Église  dans  les  opérations  do  son  industrieuse  Hsd- 
pline,  je  vais  mettre  en  question  la  moralité  môme  de 
son  but,  la  moralité  de  son  Paradis  et  de  son  Dieu. 

Le  clergé  spécule  aujourd'hui  sur  tout,  fait  argent  de 
tout;  il  ne  s'interdit  aucun  commerce,  aucune  industrie. 
On  sait  quel  scandale  produisit  au  siècle  passé  la  révéla- 
tion du  négoce  que  faisaient  les  jésuites  dans  les  quatre 
])arties  du  iponde;  la  Presse  du  26  mars  a  réjoui  ses 
lecteurs  à  propos  du  monopole  que  faisaient  les  bons 
pères  de  l'écorce  de  quinquina.  Voici  un  fait  moins  connu, 
et  qui  prouve  combien  la  Compagnie  fut  de  tout  temps  à 
Tunisson  du  clergé  :  En  89,  lors  de  la  rédaction  des  ca- 
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de  la  vente,  ireniployer  avec  votre  clientèle  tous  1m 
prestiges  de  Téloquence,  dans  les  limites  de  la  vérilèi; 
Mais  prenez  garde  :  en  mettant  en  jeu  certaines  passioMi  ; 
certaines  opinions,  étrangères  à  la  valeur  intrinsèque  dm 
objets  et  à  la  composition  de  leur  prix  ;  en  invoquant  oe^  i 
tains  motifs,  comme  ce  concessionnaire  des  chemins  di 
fer  romains  qui,  dans  Tintérêt  de  la  prime,  fait  appel  i  h 
piété  des  orthodoxes,  vous  vous  rendez  coupable  desm^ 
nœuvres  prévues  par  Tart.  405  du  code  pénal.  Au  rncmo- 
pole  vous  joignez  la  supercherie. 

Dans  une  mission  prêchée  en  province,  un  missioft* 
naire  annonçait  dans  les  termes  suivants  le  sermon  di 
surlendemain  :  Mardis  on  prêchera  les  hommes;  vena^ 
tous  :  CE  SERA  SALE  !...  Aussi,  dans  Tespoir  du  scandale, 
les  places  se  payaient  jusqu'à  3  fr.  — A  Chartres,  à  lapnh 
cession  de  la  Vierge-Noire,  les  cordons  de  la  châsse  fureol 
tenus  par  quatre  dames  des  plus  qualiflées,  lesqudki 
avaient  dû  payer,  dit-on,  pour  cet  honneur  insigne,  dtt* 
cune  1,000  fr.  Quinze  l'avaient  sollicité  aux  mêmes  coodh 
tions.  C'est  le  cas  de  dire  avec  l'Kglise  :  Sainte  Vierge,  pria 
powr  les  dévotes  !  Intercède  pro  devoto  fœmineo  sexu* 

Plus  j'avance,  plus  je  m'aperçois  qu'en  suivant  la  pisie 
de  l'Église  dans  les  opérations  de  son  industrieuse  disci- 
pline, je  vais  mettre  en  question  la  moralité  même  de 
son  but,  la  moralité  de  son  Paradis  et  de  son  Dieu. 

Le  clergé  spécule  aujourd'hui  sur  tout,  fait  argent  de 
tout;  il  ne  s'interdit  aucun  commerce,  aucune  industrie. 
On  sait  quel  scandale  produisit  au  siècle  passé  la  révéla- 
tion du  négoce  que  faisaient  les  jésuites  dans  les  quatre 
parties  du  iponde  ;  la  Presse  du  26  mars  a  réjoui  eei 
lecteurs  à  propos  du  monopole  que  faisaient  les  bou 
pères  de  l'écorcede  quinquina.  Voici  un  fait  moins  connai 
et  qui  prouve  combien  la  Compagnie  fut  do  tout  tempe  1 
Tunisson  du  clergé  :  En  89,  lors  de  la  rédaction  des  ci* 
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lancasi  et  nos  soldats  n'ont  pas  toujours  eu  à  8*eu  louer.  Di 
offlcier  de  Tarmée  de  Crimée  se  plaignait  que  les  soun 
dites  de  Charilé  négligeassent  les  malades  qui  ne  se  oofr 
fessaient  pas.  De  temps  immémorial  le  clergé  s'est  in 
rogé  le  département  de  la  bienfaisance  publique,  et  pir 
la  bienfaisance  publique  il  s'insinue  dans  Futilité  pw 
blique,  dans  l'iDdustrie  et  le  commerce.  Il  exerce  la  méi 
decine  et  la  pharmacie,  place  les  domestiques,  fait  Isi 
accouchements.  Il  a  des  agences  matrimoniales.  Uiidl 
mes  amis  me  raconte  que  dans  TOuest,  notamment  dam 
les  Deux-Sèvres,  la  médecine  des  Sœurs  a  compiéteoMt 
évincé  celle  des  docteurs.  Elles  saignent,  elles  ventm 
sent,  purgent,  reboutent,  cautérisent,  clysterium  doiim, 
cl.  le  reste.  Hier  on  me  citait  une  compagnie  maritim 
commanditée,  assurait-on,  par  les  jésuites,  Que  vooi 
dirai-je?  M.  Tabbé  Coquand,  ayant  mis  en  actions  Tégliii 
de  Saint-Eugène,  en  a  été  empêché,  on  ne  sait  pourquoi^ 
]>ar  Mgr  Sibour  ;  et  chacun  sait  que  la  fameuse  loteriedi 
Saint-Roch,  au  capital  de  120,000  fr.,  recommandée  pu 
révoque  de  Montpellier,  a  reçu  en  outre  par  bref  spécial 
Tapprobation  du  Saint-Père.  Les  journaux  mondains  M 
scandalisent  de  ce  trafic.  Innocents  !  leur  susceplibî' 
lilé  fait  le  triomphe  de  TÉglise  :  elle  prouve  que  le  sièdl 
croit  encore  à  la  moralité  de  Tinstitution  religieuse. 

La  République  avait  suscité  une  foule  de  sociétésoih 
vrières,  dissoutes  bientôt,  pour  la  plupart,  par  la  misèn, 
rinexpérience,  Tanimadversion  du  pouvoir.  Le  cler|i 
s'empare  de  ce  levier  :  il  a  son  monde  à  lui,  ses  écoli 
professionnellei ,  ses  ateliers,  ses  magasins,  au  ToajB 
desquels  il  réorganise  de  son  mieux  confréries  et  corpt 
rations.  A  Yesoul,  tous  les  ouvriers  sont  entrés  spontanA 
ment  dans  la  confrérie  de  la  Vierge  :  ils  ont  senti  qui 
n'était  pas  bon  pour  eux  de  se  soustraire  à  la  protedifli 
du  clergé.  Le  bourgeois  voUairien  s'embauche  à 
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bûcherons.  M.  le  curé,  ayanl  expédié  son  malade,  voulol 
faire  une  tournée  dans  la  coupe  et  compter  ses  monte  ; 
c*cst  le  nom  qu*on  donne  à  une  pile  de  bûches,  d*envini 
un  mètre  cube.  Le  ciboire  l'embarrassant,  il  le  déposa diM 
un  moule,  mais  avec  tant  de  distraction,  que,  sa  ronda 
finie,  il  ne  put  retrouver  Tendroit  et  remporter  le  sainlp 
ciboire.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après,  lorsque  le  boil 
fut  vendu  et  qu'on  vint  pour  le  charger,  qu'on  décoinil 
entre  deux  bûches  les  hosties  couvertes  de  moisi8Siire,'i 
moitié  dévorées  par  les  fourmis. 

Sacrilège  à  part  (cette  question  ne  me  regarde  pu)» 
trouvez-vous,  Monseigneur,  ce  commerce,  et  génénle^ 
ment  toutes  les  entreprises  auxquelles  se  livre  le  diBtflit 
chose  loyale?  Le  proverbe  dit  :  Chacun  son  méiier^  M 
vaches  sont  bien  gardées.  C'est  de  ce  proverbe  que  h 
sagesse  politique  a  déduit,  en  ce  qui  concerne  rtdfll^ 
nistration  et  la  justice,  le  principe  qui  défend  le  ciUBri(j 
en  matière  électorale,  le  principe  des  incompaiibililfet 
en  matière  de  gouvernement,  le  principe  de  la  distioo* 
tion  des  pouvoirs.  Pour  ma  part,  je  trouve  ce  proveriM^ 
bien  qu'un  peu  rustique,  aussi  beau,  aussi  sublime,  qoi^ 
fameux  Aimez-votis  les  vns  les  autres  de  saint  JeaiJ  ■f'^ 

Comment  l'Église,  chargée  du  service  du  culte  et^ 
renseignement  de  la  morale,  à  cet  effet  p 
par  le  pays,  salariée  par  l'Élat,  élevée  au-dessus  de< 
sphère  des  intérêts,  jouissant  par  tous  ces  motibd 
considération  exagérée ,   d'une   conûance  impi 
peut-elle  s'immiscer  dans  les  opérations  de  Tindui 
de  l'échange  ?  C'est  un  axiome  que  TÉtat  ne  peul  ni 
par  lui-même  se  charger  d'aucune  entreprise 
triclle,  d'aucune  spéculation  mercantile,  in' 
près  ni  de  loin,  en  rien  de  ce  qui  concerne  la 
et  la  circulation  de  la  richesse.  Plus  d'une  foki 
six  ans,  l'empereur  Napoléon  III  a  déclaréi  pur  I 
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du  Moniteur^  son  intention  formelle  de  se  conformer  à 
celte  loi.  Comment  l'Église,  plus  haut  placée  dans  Topi- 
nion  des  peuples  que  TÉtat;  TÉglise,  que  Tancienne 
Constituante,  en  lui  retirant  ses  biens  et  la  soumcllant  au 
salaire,  avait  avertie,  de  par  ces  principes  de  morale  vul- 
gaire, de  son  incapacité  de  posséder  et  d'acquérir,  serait- 
elle  relevée  d'une  exclusion  d'où  dépend  l'ordre  entier  des 
sociétés?  N'est-il  pas  évident  que,  par  le  seul  fait  de  la 
centralisation  du  sacerdoce  et  par  la  nature  spirituelle 
de  ses  fonctions,  tout  acte  de  commerce,  toute  affaire  trai- 
tée par  un  ecclésiastique ,  en  dehors  des  besoins  de  sa 
consommation  personnelle,  est  entachée  d'abus,  sinon  de 
fraude?  Me  direz- vous.  Monseigneur,  par  quelle  direction 
d'intention  vous  justifiez  votre  pratique  quotidienne? 

Quoi!  voici  une  corporation  répandue  sur  toute  la  sur- 
face de  l'Empire,  disposant  de  ressources  inconnues, 
marchant  comme  un  seul  homme,  et  pour  laquelle  il 
n'est  pas  de  secrets  ;  cette  corporation  est  payée  pour  une 
fonction,  qui  lui  a  été  dévolue  sans  partage,  et  elle  en 
exerce  clandestinement  une  autre,  qui  paralyse  la  nation, 
qai  la  dépouille  et  la  met  en  vasselage!  Au  point  de  vue 
de  la  constitution  spirituelle  de  TÉglise ,  qui  a  reçu , 
tvec  les  clefs  du  ciel,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  c'est- 
à-^ire  de  définir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  pas  de 
doute  que  cette  invasion  sournoise  du  clergé  dans  le  do- 
maine séculier  ne  vous  semble  une  œuvre  sainte  et  glo- 
rieuse. Mais  au  point  de  vue  de  la  conscience  universelle, 
Uie  pareille  conduite  est  déloyale.  Et  puisque  la  fin  ne 
tturait  être  ^parée  du  moyen,  que  les  deux  forment  un 
tait  connexe  et  solidaire,  comment  voulez-vous  que  moi 
qui  ne  suis  d'autre  guide  que  la  Raison,  sans  mélange  de 
livélation  aucune,  je  ne  dise  pas  que  votre  fin,  c'est-à- 
•fre  votre  Paradis,  est  un  brigandage,  et  le  Dieu  que  vous 
*^ez  le  Démon  ? 

I  15 
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Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  en  attirant  à  elle  la 
propriété  du  sol,  de  toute  industrie  et  de  toute  rente, 
TÉglise  n'a  pas  seulement  en  vue  de  reconstituer  la  société 
partie  en  communautés  régulières,  comme  celles  du 
Mont-Cassin  et  de  la  Trappe,  partie  en  confréries  de  Bons- 
Hommes,  de  Turlupins,  de  Béguins  et  de  FratricelJes. 
La  richesse  créée,  il  lui  faut  un  écoulement  :  sans  cela 
à  quoi  bon  la  richesse?  à  quoi  servirait  de  produire? 

L'Église,  de  même  qu'elle  a  sa  théorie  sociétaire,  a 
donc  aussi  sa  théorie  de  consommation.  Dans  Tordre  de 
la  foi ,  comme  dans  l'économie  profane ,  la  richesse  et  le 
luxe  trouvent  leur  emploi.  Mais  que  la  chair  et  le  sang  ne 
se  réjouissent  pas  :  le  démon  n'y  gagnera  rien.  Le  sacer- 
doce catholique,  voué  à  la  cx)ntinence,  à  l'abstinence,  à 
tous  les  genres  de  mortifications  et  de  contrainte,  qui 
souflre  en  regardant  les  phisirs  du  peuple,  qui  soupire  en 
voyantdanser  les  femmes,  ne  permettra  pas  que  ses  ouailles 
s'engraissent  pour  l'enfer  ;  il  saura,  en  étalant  à  leurs  yeux 
les  prodiges  de  l'industrie,  les  pousser  au  ciel  par  un  sen- 
tier de  ronces  et  de  pierres. 

Des  richesses  qu'il  accumule  le  clergé  fait  deux  parts, 
l'une  destinée  aux  établissements  religieux  qui  se  multi- 
plient de  tous  côtés,  selon  les  vues  de  Benoit  et  d'Ignace; 
l'autre  réservée  au  culte,  pour  l'enivrement  des  imagina- 
tions vulgaires  :  car  à  Dieu  seul  appartiennent  la  richesse 
et  la  gloire,  dit  rA[)ocalypse,  Dignus  est...  acciperedivi' 
tiam^  ethonorem,  et  gloriam.  Il  en  est  de  TÉglise  et  de  la 
religion  comme  de  la  royauté  :  plus  elle,  is'entoure  de 
magnificence,  plus  le  peuple  admire;  et  (flus  il  admire i 
plus  il  adore  ! 

Qui  pourrait  compter  les  millions  qui  s'engloutissenV 
chaque  année  dans  les  fantaisies  du  culte?...  Jefaisabstrac^ 
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d*écolo  reçoit  à  peine  quatre  cents  francs,  tant  de  la  coin* 
mune  que  de  TÉlat  ;  il  donne  de  la  science  pour  qualre 
cents  francs.  Ab  uno  disce  omnes. 

Certain  prélat,  visitant  son  pays  natal  qu'il  n'avait  pas 
revu  depuis  sa  promotion  à  I*épiscopat,  s'arrête  à  D.... 
Il  trouve  le  curé,  son  neveu,  logé  d'une  manière  peu  digne 
de  TÉglise,  et  s'en  plaint  au  préfet  du  déparlement.  On 
assure  cependant  que  la  cure  était  très-logeable,  solidement 
bâtie  ;  jamais  desservant  ne  s'en  était  plaint.  A  quelques 
jours  de  là,  le  maire  de  D....  reçoit  de  la  Préfecture  une 
lettre  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  1^  maire,  Son  Éminence  Mgr  le  cardinal  de  ***, 
s'est  plaint  de  la  mesquinerie  de  votre  maison  curiale.  Je  vous 
invite^  en  conséquence,  monsieur  le  maire^  aussitôt  la  présente 
reçue^  à  réunir  votre  conseil^  et  à  voter  les  fonds  nécessaires 
pour  la  construction  d'une  nouvelle  cure  ;  faute  de  quoi  je  me 
verrais  dans  la  nécessité  d'y  pourvoir  d'oflice^  et  d'envoyer  les 
ouvriers.  » 

Je  n'ai  pas  lu  la  lettre  ;  mais  une  personne  qui  l'avait 
lue  m'en  a  donné  l'analyse. 

De  toutes  parts  on  relève  les  églises  abandonnées,  on 
restaure  les  chapelles,  on  exhume  les  monastères,  on  res^ 
suscite  les  abbayes,  on  bâtit  des  cathédrales.  L'or,  Tar" 
gent,  le  bronze  et  Tacicr;  la  peinture,  la  statuaire,  l'or^ 
févrerie,  la  tapisserie,  la  broderie;  les  matières  les  plus 
précieuses,  l'industrie,  la  science  et  l'art,  tout  est  nàisf  en 
réquisition  pour  décorer  le  culte  et  lui  élever  des  monu- 
ments. Dans  un  département  du  midi ,  on  élève  sur  une 
montagne,  à  la  Vierge  immaculée,  une  statue  de  qqatre* 
vingt-dix  pieds  de  haut.  Les  visiteurs  de  l'Exposition  ont 
admiré  l'horloge  astronomique  dont  vous  avez  fait  l'ac- 
quisition pour  votre  église  métropolitaine  :  on  assure 
qu'elle  ne  coûtera  pas  moins  de  40,000  fr.  Pour  l'admi- 
iiistrateur,  la  dépense  n'était  pas,  tant  s'en  faut;  de  pre- 
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Maintenant  qu'a  fait  TÉglise?  A-trclle  répondu  à- l'tl- 
tente  des  peuples?  Quelle  a  été,  sur  Téconomiedes  biens, 
son  principe,  sa  méthode?  Gomment  a-t-elle  compris  le 
rôle  de  la  richesse,  les  lois  de  sa  production,  de  sa  distri- 
bution, le  rapport  du  travail  au  capital,  le  fonctioDiM- 
ment  de  la  propriété  ?  Sur  ces  points  essentiels  TÉglise, 
développant  Tidée  chrétienne,  a-t-elle  produit  une  tbéo- 
rie  juiidique,  une  science  morale?  Pouvait-elle  en  pro- 
duire une? 

Nous  connaissons  la  réponse. 

Fidèle  à  son  dogme,  TËglise  condamne  la  richesse» 
dont  Dieu  seul  est  digne,  et  se  contente  de  la  montrera 
rhomme,  dans  les  exhibitions  du  culte,  comme  une  pe^ 
spective  de  la  céleste  béatitude.  Elle  afQrme,  comme  oi^ 
cessaire  et  providentielle  tout  à  la  fois,  Tinégalité  des  ooih 
dilions;  elle  fait  du  paupérisme  un  jugement  de  Dies; 
elle  organise,  tomme  palliatif,  la  cliarité,  et  pousie  dl 
toutes  ses  forces,  par  Tagglomération  des  biens  aux  mains 
du  clergé,  la  masse  travailleuse,  partie  au  communisuM 
conventuel,  partie  au  servage  ou  salariat  féodal. 

Et  c*est  logiquç  :  après  avoir  créé  le  bon  homme ^  FÉgliss 
glorifie  le  bon  pauvre.  Un  peuple  de  Lazaree,  de  ùx^ 
rilles,  de  Lazaroni,  quel  idéal  ! 

Forcée  néanmoins  de  ménager  et  d'entretenir  une  claSN  > 
intermédiaire,  noblesse  ou  bourgeoisie,  entre  le  clergé 
tant  régulier  que  séculier,  et  le  peuple,  TÉglisene  fattHI' 
cune  dirOculté  de  retenir  pour  celte  classe  le  droit  piii 
de  propriété,  droit,  selon  elle,  né  de  la  force  et  du  hastfdt 
droit'  sans  principe ,  que  le  parti  prêtre  affecte  depeis 
1848  de  défendre,  avec  le  même  acharnement  qu'il  déto*^^ 
dait  en  1789  les  biens  revendiqués  par  la  RévolutiODt 

Est-ce  là  une  justice  ?  **' 

Est-ce  une  justice  que  cette  classification  artiflck 
créée  pour  le  besoin  du  système,  d'une  nation  en  {Mf 
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servir  de  principe,  de  moyen  et  de  sanction  à  la  i 
faisant  découler  la  Justice  de  son  dogme,  créant  ur 
à  l'effet  de  propager  le  dogme  et  d*y  ramener  in< 
ment  la  morale,  la  religion,  dis-je,  implique,  dar 
du  fidèle,  la  subordination  de  la  Justice  à  la  foi, 
le  mépris  de  la  Justice.  Car  la  Justice,  de  même 
religion,  n'est  rien  si  elle  n*est  tout  :  d*où  cette 
quence^  que  comme  la  Justice  s'étiole  à  l'ombre  d 
ligion,  tout  de  même  la  religion,  sous  l'autocrat 
Justice,  s'évanouit.  Les  églises  prétendues  réforr 
fournissent  un  exemple.  Là,  le  dogme  ayant  été 
par  le  libre  examen,  et  l'enseignement  de  la  moi 
mené  aux  principes  de  la  pure  raison,  le  ministèi 
gélique  n'est  plus  qu'un  professorat  humain,  ur 
scientifique  sans  autorité,  sans  foi,  sans  religioi 
ce  que  le  cardinal  Maury  a  parfaitement  démo! 
propos  de  Massillon,  dans  son  Essai  sur  Véloquen 
chaire^  quand  il  a  fait  voir  par  l'exemple  de  Boss 
Bourdaloue,  de  Fénelon  et  de  tous  les  grands  s 
naires,  que  la  morale  ne  pouvait  être  séparée  da 
à  peine  de  suicide  pour  l'Église  et  le  chrisiiani 


CHAPITRE  V. 

Principes  de  la  Révolution  sur  la  répartition  de  la  notai 
Accord  des  lois  de  l'Économie  et  de  la  JusUoe  :  L'ÉQ 

XIX 

Je  vous  ai  dit.  Monseigneur,  comment 
mes  premiers  doutes,  tant  sur  la  constUai 
de  la  société  que  sur  l'explication 
fournit  l'Église.  Je  m'en  vais  à  présent 
ment  je  suis  arrivé  à  la  découverte  i 
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pauvreté  comme  d'une  punition.  Je  sentais  confusément 
la  vérité  du  mol  de  la  vieille  femme,  que  pauvreté  n*ett 
pas  vice^  mais  est  pis;  qu'elle  nous  rabaisse»  nous  avilit, 
et  petit  à  petit  nous  rend  dignes  d*elle. 

Ne  pouvant  vivre  avec  la  honte,  Tindignation  succéda. 
D*al)brd  ce  ne  fut  qu'une  noble  émulation  de  m'élever, 
par  mon  travail  et  mon  intelligence»  au  niveau  des  heu- 
reux :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  une  passion  qui» 
prise  dans  une  certaine  mesure  et  par  un  certain  biaiS) 
ne  puisse  s^ériger  en  vertu.  Mais  le  calcul  m'eut  bienidt 
démontré  que  restant  dans  ma  sphère  d'ouvrier  je  ne 
deviendrais  jamais  riche  :  alors  l'émulalion  se  changea  en 
colère,  et  la  colère  me  conduisit  vous  devinez  où,  à  re- 
chercher, un  peu  mieux  que  ne  l'avait  fait  Rousseau, 
l'origine  de  Tincgalité  des  conditions  et  des  fortunes. 

Un  autre  se  fût  fait  contrebandier  ou  rat  de  cave  :  je 
résolus  d'étudier  à  fond,  pièce  à  pièce,  cette  machine  éco- 
nomique qu'absolvait  TÈglise,  et  qui  produisait  fatale- 
ment, selon  J.-B.  Say  et  Destutt  de  Tracy,  l'inégalité. 
Savoir  c'est  posséder,  me  dis'-je,  puisque  science,  c'est 
richesse  et  capital  ;  avec  la  science  j'aurai  ma  part.  Et  je 
me  promis  bien,  si  je  parvenais  à  savoir  quelque  chose,<ie 
n'être  point  avare  de  mes  découvertes  :  car  donner  c'est 
encore  posséder ,  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  possession* 

Je  commençai  donc  par  rejeter  de  ma  croyance  la  mo- 
rale chrétienne  et  toute  espèce  de  morale ,  prenant  pour 
règle  de  ne  reconnaître  comme  bien  ou  mal  que  ce  quemt 
conscience  ,  assistée  de  ma  raison,  m'aurait  démontré 
clairement  être  tel;  cherchant  en  moi-même,  comoM 
avait  fait  Descartes  pour  la  philosophie  générale,  le  prin- 
cipe premier  des  lois,  Valfquidinconcussum  sur  lequel  jo 
pourrais  fonder  rédificede  mes  droits  et  de  mes  devoiifs, 
me  conformant  du  reste ,  dans  toute  ma  conduite,  aux 
institutions  établies»  sans  les  rejeter  ni  les  admettra. 


Sur  la  fin  de  1S38,  )e  Tins  à  Paris  fkxu'  t  suithc^  me» 
études.  Vous  ssTn,  Monseigneur,  à  qui  je  dus  cel  aT«n* 
tage  ;  tous  fûtes,  je  crois,  lun  dos  scadomiciens  qui  n>e 
donnëreot  leur  suffrage  :  pcnnellei-moî  de  nxis  en  lé^ 
moigner  ici  ma  reconoaissance. 

En  feuilletant  le  catalogue  de  la  bîbiiolhcque  de  Tin* 
Btitut,  je  tombai  sur  celte  division  :  Ëconomik  roLiTiqvc.  Il 
y  avait  juste  quatre-vingts  ans  que  Quosnay  axait  publié 
8on  Tableau^  sans  que  jVn  eusse  jus4]u*ù  celle  heure 
entendu  parler.  Qui  sont  ces  gens-ci  IT  me  dis-je.  Kl  jo  inè 
mis  au  travail. 

La  lecture  des  économistes  ni*eut  bionUM  convaincu  do 
deux  choses,  pour  moi  d*une  imporlanco  capilalo  : 

La  première,  que  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui« 
titoie  siècle,  une  science  avait  été  signalée  ot  fondtSi^  on 
dehors  de  toute  tradition  chrétienne  et  do  toute  suggea- 
tien  religieuse ,  science  qui  avait  )Huir  objet  de  détenui- 
ner,  indépendamment  des  coutumes  établies,  des  liy|)0« 
thèses  légales,  des  préjugés  et  routines  régissant  la 
matière,  les  lois  naturelles  de  la  production^  de  la  uistri- 
BunON  et  de  la  consommation  des  richesses.  — -  (l'élait 
juste  mon  aiïaire. 

L'autre  chose  dont  je  restai  également  conviiincu, 
c'est  que  dans  rÉconomic  politique,  lelln  c|u*il  avait  été 
donné  aux  fondateurs  de  la  concevoir,  la  notion  du  droit 
n'entrait  pour  rien,  les  auteurs  se  bornant  h.  exponitr  U*4 
faits  de  la  pratique,  tels  qu'ils  se  [msKaient  houh  leuiii 
yeni,  et  indépendamment  de  leur  accord  ou  du  leur  dé»« 
accord  avec  la  Justice.  • 

Par  exemple,  —  celte  olisc;rvalion  est  de  lloht>i,  -  il 
•tt  démontré,  et  l'objet  pro(»re  de  Téciinomie  nHi  tUt  iuiru 
cette  démonstration,  que  la  division  du  travail  est  la  |m^ 
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cédé  le  plus  puissant  de  Tindustrie,  et  la  source  la  plus 
féconde  de  la  richesse,  —  mais  qu'elle  tend  en  même 
temps  à  abrutir  Touvrier,  et  conséquemment  à  créer  une 
classe  de  serfs.  Les  deux  phénomènes  sont  aussi  certains 
Tun  que  l'autre,  intimement  liés,  à  telle  enseigne  que,  si 
l'industrie  devait  se  soumettre  à  la  loi  du  respect  person- 
nel, elle  devrait,  ce  semble,  abandonner  ses  créations,  ce 
qui  ramènerait  la  société  à  la  misère;  et  réciproquement, 
si  la  Justice  devait  être  subordpnnée  à  la  production,  le 
paupérisme ,  le  vice  et  le  crime  iraient  se  développant 
d'une  manière  continue,  proportionnellement  à  la  pro- 
duction elle-même. 

G^est  à  une  science  supérieure,  ajoute  Rossi,  de  conci- 
lier les  deux  termes.  Mais  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de 
doulcr,  c'est  que  sur  le  même  phénomène  l'économie 
semble  dire  oui,  la  Justice  non. 

La  question  est  ainsi  de  savoir  comment  la  société  con- 
servera les  bénéfices  de  la  division  du  travail  en  la  déve- 
loppant toujours;  comment  d'autre  part  elle  satisfera  à 
la  Justice,  en  em[)êchant  la  dépravation  des  classes  ou- 
vrières. 

Nous  en  sommes  là.  Le  problème  e^i  difflcile,  la  situa- 
tion périlleuse;  mais  avouez,  Monseigneur,  que  la  théo- 
logie chrétienne  n'eût  jamais  trouvé  de  pareilles  choses. 

XXI 

Généralisant  aussitôt  l'observation  de  Rossi ,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  me  convaincre  que  ce  qu'il  avait  dit  delà 
division  du  travail,  de  l'emploi  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures, des  industries  insalubres,  on  pouvait  et  l'on 
devait  le  dire  de  la  concurrence,  du  prêt  à  intéréê  ou  eri' 
dit  y  de  la  propriété ,  du  gouvernement,  en  un  mot  de 
toutes  les  catégories  économiques,  et  par  suite  de  toutes 
les  institutions  sociales.  Partout  vous  découvrez  Une  im* 
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moralilé  qui  se  déroule  proportionnellement  à  Teffet  éco- 
nomique obtenu,  en  sorte  que  la  société  semble  reposer 
sur  cette  dualité  fatale  et  indissoluble,  richesse  et  dépra- 
vation. Et  comme  les  économistes  démontrent  en  outre 
que  la  Justice  est  elle-même  une  puissance  économique, 
que  partout  où  la  Justice  est  violée,  soit  par  Tcsclavago, 
soit  par  le  despotisme,  soit  par  le  manque  de  sécurité,  etc., 
la  production  est  atteinte,  la  richesse  diminue,  et  la  bar- 
barie se  remontre,  il  s*ensuit  que  Téconomie  politique, 
c'est-à-dire  la  société  tout  entière,  est  en  contradiction 
avec  elle-même,  ce  que  Rossi  n*avait  point  aperçu ,  ou 
que  peut-être  il  n'avait  osé  dire. 

Devant  cette  antinomie,  dont  vous  trouverez  Tcxposi- 
tion  largement  détaillée  dans  mes  Contradictions  écono- 
miqueSf  quel  parti  prend  le  monde  savant  et  officiel? 
Les  uns,  disciples  à  outrance  de  Malthus,  se  pronon- 
[     cent  bravement  contre  la  Justice.  Avant  tout,  ils  deman- 
dent, coûte  que  coûte,  la  richesse,  dont  ils  espèrent  avoir 
leur  part;  ils  font  bon  marché  de  la  vie,  de  la  liberté,  de 
;     l'intelligence  des  masses.  Sous  prétexte  que  telle  est  la 
loi  économique,  qu'ainsi  le  vent  la  fatalité  des  choses,  ils 
Sacrifient,  sans  nul  remords,  Thumanité  à  Mammon.  C'est 
par  là  que  s'est  signalée ,  dans  sa  lutte  contre  le  socia- 
lisme, l'école  économiste  :  que  ce  soit  son  crime  et  sa  honte 
devant  l'histoire! 

Les  autres  reculent  effrayés  devant  le  mouvement  éco- 
nomique, et  se  rclournent  avec  angoisse  vers  les  temps 
de  la  simplicité  industrielle,  de  la  filature  domestique,  et 
du  four  banal  :  ils  se  font  rétrogrades. 

Id  encore  je  crois  être  le  premier  qui,  avec  une  pleine 
inlelligence  du  phénomène,  ait  osé  soutenir  que  la  Justice 
et  récoDomie  devaient,  non  pas  se  limiter  l'une  l'autre, 
se  faire  de  vaines  concessions,  ce  qui  n*aboutirait  qu'à 
une  mutilation  réciproque  et  n'avancerait  rien ,  mais  se 
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pénétrer  systématiquement,  la  première  servant  de  for- 
mule constante  à  la  seconde  ;  qu'ainsi ,  au  lieu  de  res- 
treindre les  forces  économiques,  dont  l'exagération  nous 
assassine,  il  fallait  les  balanxer  les  unes  par  les  autres, 
en  vertu  de  ce  principe,  peu  connu  et  encore  moins  com- 
pris, que  les  contraires  doivent,  non  s'entre-détruire, 
mais  se  soutenir,  précisément  parcc^qu'ils  sont  contraires. 
G*est  ce  que  j'appellerais  volontiers  l'application  de  la 
Justice  à  réconomie  politique,  à  Timitalion  de  Descartes, 
qui  appelait  son  analyse  application  de  Talgèbre  à  la  géo- 
métrie. En  cela,  dit  Rossi,  consiste  la  Science  nouvelle, 
la  véritable  Science  sociale. 

XXII 

Au  premier  abord,  cette  conciliation  paratt  imprati- 
cable; elle  semble  répugner  à  la  nature  subjective  delà 
Justice. 

Nous  savons  en  effet  ce  qu'est  la  Justice  relativement 
aux  personnes.  Respect  égal  et  réciproque.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  pour  cela  ce  qu'elle  peut  devenir  quant  anx 
propriétés,  fonctions,  produits  et  échanges.  Gomment 
l'égalité  personnelle ,  qui  est  Tessence  de  la  Justice,  de* 
viendra-t-elle  une  égalité  réelle?  Est-il  seulement  à  pré- 
sumer que  celle-ci  puisse  et  doive  être  une  conséquence 
de  celle-là?...  Tel  est  le  problème  qui  se  pose,  comme  on 
piège,  devant  les  théologiens,  les  philosophes,  les  légistes, 
les  économistes,  les  hommes  d  État,  et  que  tous,  jusqu'à 
ce  jour,  se  sont  accordés  à  trancher  négativement. 

L'égalité  des  biens  et  des  fortunes,  dit-on,  n'est  pas  la 
Justice,  on  va  même  jusqu'à  dire  qu'elle  est  contrôla 
Justice. 

«  C'est  en  rompant  l'égalité  que  la  société  naquit,  dit 
M.  Blanc-Saint-BoDDet;  c'est  pourquoi  la  charité  est  la  dernière 
loi  de  la  terre... 
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#  «  Voug  répète  que  l'Ërangile  a  proclamé  TéfAlité  def 
honuiieB  :  c'est  Tiui.  L*êgalité  est  un  faui  nom  de  la  Ju»tk«, 
LÏTangile  savait  si  bien  l'inégalité  qui  résulte  de  notre  liberté» 
qu'il  institua  la  charité  pour  ce  monde ,  la  réversibilité  |H)ur 
l'autre.  L'égalité  est  la  loi  des  brutes;  le  niérile  est  la  loi  de 
rhomme.  *  (De  la  Restauration  française,  p.  90  et  Iâ4.) 

Voilà  ce  que  dit  par  la  bouclie  du  ses  n|KiU>gisli^  la 
sagesse  clirétieniie.  Suivant  TËglisc,  car  dopuis  la  dé- 
couverte de  la  science  économique  Tt'^îliso  a  voulu  dire 
aussi  son  mot  sur  la  matière ,  suivant  TK^liso  donc  Vévo- 
nomie  politique  est  un  corollaire  do  la  révélation.  Le 
péché  ayant  envahi  la  nature,  régalilé  do  misère  est  div 
venue  le  fait  primitif,  fatal,  d'où  la  civilisation  no  peut 
surgir  que  par  la  religion,  c*est-à-diro  ici  par  la  con- 
sécration de  rinégalité. 

Nous  savons  ce  que  valent  les  décisions  de  la  transcen- 
dance. Ceux  qui  affirment  Tinégalité  [)ar  principe  de  reli- 
gion seront  bien  surpris  quand  tout  à  Theure  nous  leur 
prouverons  que  leur  prétendu  principe  est  en  contradic- 
tion avec  les  lois  de  la  mécanique  universelle.  Serrons  la 
difHculté,  portons  sur  elle  le  flambeau  de  Tanalyse,  et 
bientôt  nous  rougirons  de  la  témérité  des  jugements  an- 
tiques. 

Les  lois  de  l'économie,  publique  et  domestique,  sont, 
par  leur  nature  objective  et  fatale,  affranchies  de  tout  ar- 
bitraire humain;  elles  s'imposent  inHcxibloment  à  notre 
volonté.  En  elles-mêmes,  ces  lois  sont  vraies,  utiles  :  le 
contraire  impliquerait  contradiction.  Elles  ne  nous  pa- 
rafssent  nuisibles,  ou,  pour  mieux  dire,  contrariantes, 
que  par  le  rapport  que  nous  soutenons  avec  elles,  et  qui 
n*est  autre  que  l'opposition  éternelle  entre  la  nécessité  et 
la  liberté. 

Tontes  les  fois  qu'il  y  a  rencontre  entre  Tesprit  libre 
et  la  iatalité  de  la  nature,  la  dignité  du  moi  en  est  frois- 
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sée  et  amoindrie;  elle  rencontre  là  quelque  chose  qui  ne 
la  respecte  pas,  qui  ne  lui  rend  pas  justice  pour  justice  et 
ne  lui  laisse  que  le  choix  entre  la  domination  et  la  servi- 
tude. Le  moi  et  le  non-moi  ne  se  font  pas  équilibre.  Là 
est  le  principe  qui  fait  de  Thomme  le  régisseur  de  la  na* 
turc,  sinon  son  esclave  et  sa  victime. 

Ceci  établi ,  le  problème  de  Taccord  entre  la  Justice  et 
l'économie  se  pose  en  ces  termes,  je  reprends  Texemple 
cité  plus  haut  de  la  division  du  travail  : 

Etant  donnée  une  société  où  le  travail  est  divisé,  on 
demande  qui  subira  les  inconvénients  de  cette  division. 

On  conçoit  en  effet  que  dans  le  cercle  de  la  famille,  voire 
même  de  la  tribu,  la  prérogative  du  chef,  père  de  famille 
ou  patriarche,  soit  plus  élevée  que  celle  des  enfants,  ap- 
prentis, compagnons,  domestiques.  Non-seulement  la  pra- 
tique des  nations  démontre  que  cela  est  possible  sans  in- 
justice ;  Tordre  môme  de  la  famille ,  son  bonheur,  sa 
sécurité,  le  réclament. 

Cest  sur  ce  type  de  la  hiérarchie  familiale  que  s^cst 
ensuite  formée  Torganisation  des  sociétés,  dans  lesquelles 
la  prérogative  personnelle  va  décroissant,  depuis  le  prince 
jusqu'à  Tcsclave. 

On  demande  donc  ce  que  prescrit  ici  la  Justice  :  si  le 
principe  de  hiérarchie  et  d*autorlté  doit  embrasser  la  so- 
ciété tout  entière,  à  Tinstar  d*une  grande  famille,  auquel 
cas  les  conséquences  de  la  fatalité  économique  pèseront 
de  plus  en  plus  sur  les  classes  inférieures  et  de  moins  en 
moins  sur  les  supérieures;  ou  bien  si  les  familles  doivent 
être  considérées  comme  également  respectables  j  auquel 
cas  la  fatalité  économique  se  répartissant,  à  la  manière 
d*un  risque,  entre  tous  les  membres  de  la  société,  la 
servitude  qu*elle  créait  se  trouve  annulée,  et  devient 
même  un  principe  d*ordre. 

De  celte  double  hypothèse  naissent  deux  systèmes  que 
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noos  appelleronsdèsà  pn^nt,  Piin,  m^u^iho  iIo  lu  stibor^ 
iinaiiom  des  services ^  Taulrc,  sysU^mo  do  la  r^iprocitr 
des  services.  Aî-je  besoin  d'ajouter  que  lo  pivinior  doivs 
systèmes  est  celui  de  TËgliso,  le  second  ooluî  do  la  Ho- 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  h  di^montror  oonunoni  lo 
principe  de  la  réciprocité  du  rci^|>oct  se  convorlil  logit|uo- 
tfient  en  celui  de  la  réciprocité  dos  services,  (Ihaeun  oonw 
prend  que,  si  les  hommes  sont  suhjoetivomonl  éj^aux  les 
uns  au  regard  des  autres  devant  la  Justice,  ils  no  \o  son>ul 
pas  moins  devant  la  nécessité;  et  que  c.ohii  qui  prétond 
8e  décharger  sur  ses  frères  de  cette  servitude  inuninonte, 
que  le  droit  et  le  devoir  do  la  société  e.st  do  vaiii(*ns 
celui-là  est  injuste. 

Ce  que  je  veux  seulement  relever,  cVst  d'abord  qu'une 
idée  si. simple  ait  pu  paraître  jusqu'à  la  Révolution  un 
paradoxe  abominable;  c'est,  en  second  lieu,  l'absurde  so- 
phisme sur  lequel  se  fonde  la  prétendue  loi  de  VifulgallU. 

XXIIi 

L'année  1789  a  sonné.  Toutes  les  anciennes  hypotliéses 
légales,  admises  jusqu'alors  comme  Tex pression  pure  do 
la  Justice  et  sanctionnées  par  la  religion,  sont  reprochées 
par  le  nouveau  législateur  :  droits  seigneuriaux,  hiérar- 
,  ehie  de  classes,  noblesse,  tiers-état,  vilainio,  corporations, 
maîtrise ,  privilèges  de  fonctions ,  de  clochers ,  de  pro- 
vinces, bancocratie  et  prolétariat.  A  la  place  de  cette  iné- 
galité systématique,  créée  par  l'orgueil  et  la  force ,  con- 
ncrée  par  tous  les  sacerdoces,  la  Révolution  affirme, 
comme  propositions  identiques,  1.  l'égalité  des  per- 
«nnes;  2.  l'égalité  politique  et  civile  ;  3.  l'égalité  des 
fmctimis,  Téquivalence  des  services  et  des  produits,  l'i- 
dentité des  valeurs,  l'équilibre  des  pouvoirs,  l'unité  de 
loi,  la  conumuianté  de  juridiction  ;  d'où  résulte,  sauf  ce 
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que  les  factiltés  individuelles,  s*exerçant  en  toute  libeité, 
peuvent  y  apporter  de  modifications ,  4.  Tégalité  des  con- 
ditions  et  des  fortunes. 

Pareille  chose,  ni  depuis  le  commencement  du  monde 
ni  depuis  Toriginc  du  christianisme,  ne  s*était  vue.  L'in- 
sistance avec  laquelle  la  Révolution  a  proclamé  ce  prin- 
cipe si  nouveau ,  si  odieux  à  TÊglise,  et  encore  si  pen 
compris,  de  rÉGALiTÉ,  mérite  que  je  m*y  arrête. 

Déclaration  du  27  juillet-'M  août  1789  : 

«  Art.  2.  La  nature  a  fait  les  hommes  libres  et  égaux  u 

DROITS.  )> 

Et  pour  faire  ressortir  Torigine  humaine  de  cette  éga- 
lilé,  son  indépendance  de  toute  sanction  supérieure,  la 
Déclaration  ajoute  que  Tégalité  des  droits  a  pour  fonde- 
ment et  garantie  leur  reconnaissance  routuello  : 

«  Art  5.  Pour  s'assurer  le  libre  et  entier  usage  de  ses  facul- 
tés,  chaque  homme  doit  reconnaître  et  faciliter  dans  ses  sem- 
blables le  libre  exercice  des  leurs.  » 

Constitution  du  6  septembre  1791  : 

«  Art.  1".  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et 

iùkVX  EX  DROITS.  » 

Déclaration  cfti  13-16  février  1793  : 

a  Art.  1*'.  Les  droits  naturels,  civils  et  politiques  des 
hommes  sont  :  la  liberté,  rÊCALiTÉ,  la  sûreté^  la  propriété, 
la  garantie  sociale,  la  résistance  à  l'oppression.  » 

Déclaration  du  24  juin  1793  : 

f  Art.  2.  Ces  droits  sont  :  I'Ëoalité,  la  liberté,  la  sftreté,  la 
propriété. 

«  Art.  3.  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature  et  de- 
vant la  loi.  » 

Constitution  dé  Van  lll[^  août  1795)  : 
«  Art.  !«'.  Les  droits  de  l'homme  en  société  sont  :  la  liberté, 
rÉGALiTé,  la  sûreté,  la  propriété.  » 
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que  les  facultés  individuelles,  s'exerçant  en  toute  111 
peuvent  y  apporter  de  modifications ,  4.  Tégalité  de 
ditions  et  des  fortunes. 

Pareille  chose,  ni  depuis  le  commencement  du  n 
ni  depuis  Toriginc  du  christianisme,  ne  s*était  vue. 
sîstance  avec  laquelle  la  Révolution  a  proclama  ce 
cipe  si  nouveau ,  si  odieux  à  TÉglise,  et  encore  s 
compris,  de  rÉGALirÉ,  mérite  que  je  m*y  arrête. 

Véclaration  du  27  juillet-Si  août  1789  : 

«  Art.  2.  La  nature  a  fait  les  hommes  libres  et  ÉGi 

DBOiTS.  )> 

Et  pour  faire  ressortir  Torigine  humaine  de  cett 
lité,  son  indépendance  de  toute  sanction  supérieu 
Déclaration  ajoute  que  Tégalité  des  droits  a  pour  I 
ment  et  garantie  leur  reconnaissance  mutuelle  : 

«  Art  5.  Pour  s'assurer  le  libre  et  entier  usage  de  ses 
tés,  chaque  homme  doit  reconnaître  et  faciliter  dans  se 
blables  le  libre  exercice  des  leurs.  » 

Constitution  du  6  septembre  1791  : 

«  Art.  1".  Les  hommes  naissent  et  demeurent  lit 

éOAUX  EN  DROITS.  » 

Déclaration  du  18-16  février  1793  : 

«  Art.  1*'.  Les  droits  naturels,  civils  et  politiqu 
hommes  sont  :  la  liberté,  rÈGAtiTÉ,  la  sûreté,  la  pro 
la  garantie  sociale,  la  résistance  à  Toppression.  » 

Déclaration  du  ^  juin  1793  : 

f  Art.  2.  Ces  droits  sont  :  I'Égalité,  la  liberté^  la  sûi 
propriété. 

«  Art.  3.  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature 
vant  la  loi.  n 

Constitution  dé  Van  III  {^^  août  1793)  : 
«  ArL  !«'.  Les  droits  de  Thomme  en  société  sont  :  la 
rÉGALiTÉ,  la  sûreté^  la  propriété.  » 
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voudra,  recevoir  leur  solution.  Une  imineiue 

la  science  morale,  tranchée  jusqu'ici  par  le  nhre  du  i 

potisme,  la  lance  du  noble  et  le  glaive  do  Y\ 

s'élaborçr  en  équations  rigoureuses,  en  dehors  de  Ifti 

son  théologique,  qui  n*a  rien  su,  rien  vu,  rien 

dont  la  calomnie,  depuis  70  ans,  proteste  avec  ngQ.. 

Réciprocité  du  respect^  premier  article  du  code 
lutionnaire  ;  réciprocité  du  service^  c*est-à-dûe 
cité  dans  la  propriété,  dans  le  travail,  dans  Vi 
dans  le  crédit»  dans  rechange,  dans  l'impôt,  dl 
critique,  dans  le  pouvoir,  dans  le  jugement: 
article. 

Voilà  contre  quoi  s*élève  TÉglise,  de  quel 
plainte  elle,  rejnpiit  ses  chaires,  ses  écoles,  ses 
bules,  pourquoi  elle  accuse  la  Révolution  de  prtdMrJ 
matérialisme,  le  sensualisme,  répicuréisme,  et  d»  mH 
la  morale.  •    .^^ 

11  est  évident  en  effet  que  si,  par  une  simple  dHI| 
tion  de  Tidée.  de  Justice  telle  que  nous  l'avmis  piÉl| 
demmenl  définie,  les  hommes  peuvent  être  faits  épiii 
maintenus  libres,  l'esprit  des  mœurs  et  des  lois  est çMj 
de  fond  en  comble.  Plus  de  subordination  de  IImmU 
rhomme,  par  conséquent  plus  de  hiérarchie,  plus  d^t^Ki 
plus  de  dogme,  plus  de  foi,  plus  de  raison 
taie.  Toutes  ces  choses  n'ayant  de  raison  d'être 
la  nécessité  présumée  de  faire  prévaloir,  soit  par 
gion,  soit  par  la  force,  la  sociélé  contre  l'égol 
disparaissent  dans  un  système  où  le  droit,  devenu 
à  la  liberté,  trouve  sa  garantie  dans  la  coi 
la  maxime  de  Justice  ne  peut  tarder  par 
paraître  identique  à  la  maxime  de  félicité  elh 

Lemoins  qui  puisse  arriver  ici  au  christianisme  è 
déclaré  superflu.  C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  Fi 
MM.  Bûchez  et  Ott,  représentants  modernes  ds 
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l'uvons  si  souvent  fait^  en  prenant,  par  eiempla,  YégâUU 
une  loi  naturelle,  quand  la  Providence  a  eu  aoin 
tête  de  toutes  les  pages  de  sa  grande  Bible  :  inégalU4,  n 
en  tout,  partout  et  pour  tout  :  tant  elle  paraît  avoir  eui 
de  nous  épargner  cette  funeste  méprise.  »  (Organùn  A 
propriété  intellectuelle.) 

Â  mon  tour  je  demanderai  à  M.  Jobard  : 
Homme  de  bien,  qui  voyez  tant  de  chcwea, 

où  donc  avez- vous  aperçu  l'inégalité  dans  la  natnra 
trement  que  comme  une  anomalie  ? 

Oui,  tout  est  variable,  irrégulier,  inconstant,  il 
dans  Tunivers  :  c'est  là  le  fait  brut,  que  le  pneaûr 
gard  jeté  sur  les  choses  y  fait  aperceToir*  Hais  eslte 
riabilité,  anomalie,  inconstance,,  cette  inégalité, 
est  renfermée  partout  dans  des  bornes  étroites,  pMéfli] 
une  loi  supérieure  à  laquelle  se  ramènent  tous  im\ 
bruts,  et  qui  est  Tégalilé  même. 

Les  jours  de  Tannée  sont  égaux,  les  années  iffimi 
révolutions  de  la  lune,  variables  dans  une  certaine 
se  ramènent  toujours  à  Tégalité.  La  législation  desi 
est  une  législation  égalitaire.  Descendons  sur  notre gUl 
est-ce  que  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaqoa  aarf 
en  tout  pays  n*est  pas  sensiblement  égale  7  Quoi  de  ph 
variable  que  la  température  ?  Et  cependant,  en  lii«8fev*4 
été,  de  jour,  de  nuit,  Tégalité  est  encore  sa  loi.  L*éiî|| 
gouverne  TOcéan,  dont  le  flux  et  le  reflux,  dans  Mi 
moyennes,  marchent  avec  la  régularité  du  pendulcfli 
sidérez  les  animaux  et  les  plantes,  chacun  dam 
pcce  :  partout  vous  retrouvez ,  sous  des  variai 
treintes,  causées  par  des  influences  exUrieurtÊ^  Iti 
lité.  L'inégalité,  pour  tout  dire,  ne  vient  pas 
des  choses,  de  leur  intimité  ;  elle  vient  da  df*' 
cette  influence  de  hasard,  et  tout  rentra  dwe 
absolue.  La  feuille  est  égale  à  la  ieuille,  latav  j 
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que  la  société  soit  fondée  sur  rinégalitéi  c'est 

qu'une  chose  peut  être  balancée  par  rien,  établie  sur  »%: 

ce  qui  est  absurde. 

Tous  les  individus  dont  se  compose  la  société  soiitr< 

principe,  de  même  essence,  de  même  calibre,  4e 

type,  de  même  module  :  si  quelque  différence  ^tre  emi 

manifeste,  elle  provient,  non  de  la  pensée  créatrieequilNr; 

a  donné  l'être  et  la  forme,  mais  des  circoostanoes  edfi» 

rieures  sous  lesquelles  les  individualités  naissent^tseï 

loppent.  Ce  n*est  pas  en  vertu  de  cette  inégalité,. 

rement  exagérée  d'ailleurs,  que  la  société  se  soutient» 

malgré  cette  inégalité. 

XXV 

Ainsi  la  loi  de  nature  de  même  que  la  loi  de 
étant  régalité,  le  y<bu  de  Tune  et  de  Tautre  iden 
problème,  pour  l'économiste  et  pour  Thomme  d*Éùif» 
plus  de  savoir  si  l'économie  sera  sacriOée  à  la  JosffiiBiL 
la  Justice  à  l'économie  ;  il  consiste  à  découvrir  qnd  smK 
meilleur  parti  à  tirer  des  forces  physiques,  intellectodlÉ^ 
économiques,  que  le  génie  incessamment  découvre,  4i 
de  rétablir  Téquilibre  social,  un  instant  troublé  pw  iv 
hasards  du  climat,  de  la  génération,  de  i'éducatkMi«  te 
maladies,  et  de  tous  les  accidents  de  force  majeure*    ■  >- 

Un  homme,  par  exemple,  est  plus  grand  et  phiaMç 
un  autre  a  plus  de  génie  ou  d'adresse.  Tel  réussit 
dans  l'agriculture,  tel  autre  dans  Tindustrie  ou  la 
gation.  Celui-cj  embrasse  d'un  coup  d'cnl  un 
semble  d'opérations  ou  d'idées;  celui  là  n'a  pas  di 
dans  une  spécialité  plus  restreinte.  Dans  tous 
une  compensation  est  indiquée,  un  nivellemenii 
source  d*émulation  énergique  et  d'heureuse 
Pour  balancer  les  supériorités  émergiBDlm^- 
cesse  à  l'égalité  de  nouveaux  moyens  diiniii  la^il 
connues  de  la  nature  et  de  la  société|  la 
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Vàme  humaine  et  la  division  industrielle  présentent  des 
ressources  inOnies. 

Telle  est  donc  la  pensée  radicale,  irréconciliable  à  ja- 
mais, qui  sépare  l'économie  chrétienne,  malthusienne, 
économie  à  la  fois  matérialiste  et  mystique,  de  Téconomie 
révolutionnaire. 

La  première,  jugeant  d'après  les  anomalies  superfi- 
cielles des  choses,  n'hésite  point  à  déclarer  les  hommes 
inégaux  par  nature;  et  sans  se  donner  la  peine  de  les 
comparer  dans  leurs  œuvres ,  sans  attendre  le  résultat 
du  travail,  de  Téducation  et  de  la  séparation  des  indus- 
tries, se  gardant  surtout  de  rechercher  avec  exactitude 
la  part  qui  revient  à  chacun  dans  le  produit  collectif,  et 
de  mesurer  la  dotation  à  la  contribution,  elle  conclut  de 
cette  inégalité  prétendue  à  la  consécration  du  privilège, 
tant  d'exploitation  que  de  propriété. 

La  Révolution,  au  contraire,  partant  du  principe  que 
l'égalité  est  la  loi  de  toute  la  nature,  suppose  que  Thomme 
par  essence  est  égal  à  l'homme,  et  que  si,  à  Tépreuve,  il 
9*en  trouve  qui  restent  en  arrière,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  ou  pas  su  tirer  parti  de  leurs  moyens.  Elle  consi«« 
dère  Thypothèsede  rinégalilé  comme  une  injure  gratuite, 
que  dément  chaque  jour  le  progrès  de  la  science  et  de 
l'industrie,  et  elle  travaille  de  toutes  ses  forces,  par  la 
législation  et  par  l'équation  de  plus  en  plus  approchée 
des  services  et  des  salaires,  à  redresser  la  balance  qu'a 
fait  pencher  le  préjugé.  C'est  pour  cela  qu'elle  déclare 
tous  les  hommes  égaux  endroits  ai  devant  la  loi^  voulant, 
d'une  part,  que  toutes  industries,  professions,  fonctions, 
irts,  sciences,  métiers,  soient  considérés  comme  égale- 
ment nobles  et  méritoires  ;  de  laulre,  qu'en  tout  litige, 
en  toute  compétition,  les  parties,  sauf  évaluation  des  pro- 
duits et  services,  soient  réputées  égales,  et,  aGn  du  réa- 
iÎM  de  plus  en  plus  dans  la  société  cette  Justice  égaM 
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taire,  que  tons  les  eitotens  jouissent  de  DK^eos  ig»a  de 

développement  et  d'action.... 

On  insiste  :  f  jes  races  humîiines  ne  sont  point  de  iralear 
ou  qualité  égale;  il  en  est  dont  la  meilleure  éducation 
ne  servira  jam<iis  qu'à  montrer  rinfmorité,  tranchons 
le  mot,  la  déchéance. 

Je  ne  sais.  Le  catholicisme  fait  pourtant  grand  bruit  de 
l'unité  originelle  de  notre  esiièce,  racontée  dans  la  Bible. 
Mais  admettons  qu'il  en  soit  ainsi  qu'on  le  prétend;  que 
les  races  de  TÂfrique,  de  TAmérique  et  de  l'Océanie,  ne 
puissent  soutenir  la  comparaison  avec  la  caucasienne. 
Alors  il  en  sera  de  ces  races  mal  nées  ou  abâtardies  comme 
il  en  est,  dans  notre  société  civilisée,  des  créatures  souf- 
freteuses, chétives,  contrefaites,  objets  de  la  charité  ^ 
familles,  et  qui  cessent  de  contribuer  à  la  population  : 
elles  seront  absorbées  et  fmiront  par  s'éteindre.  La  jo9- 
TiGE  ou  LA  MORT  1  telle  ost  la  loi  de  la  Révolution. 

XXVI 

Cette  théorie,  si  nette,  si  rationnelle,  si  bien  fondée  en 
faiteten  droit,  de  Tégalité  sociale;  qui  aflranchit l'homme 
du  fatalisme  économique,  de  la  tyrannie  aristocratique 
et  de  l'absorption  communautaire;  sur  laquelle  noos 
avons  vu  la  dévolution  se  prononcer  d'une  manière  si 
explicite  ;  celle  théorie,  dis-je,  n'a  pas  encore  pu  se  faire 
comprendre,  même  des  socialistes,  mâme  des  ré|Hiblicains. 
Tant  Fesprit  humain  a  de  peine  à  revenir  à  la  nature, 
une  fois  que  le  despotisms  et  la  théologie  l'en  ont  écarté. 

On  connaît  la  formule  religieuse,  pour  ne  pas  dire  me* 
iiacaie,  des  communistes  : 

A  chacun  suivant  ses  besoins  ;  de  chacun  suivant  $ts 
moyens. 

C'est  la  loi  de  famille  appliquée  à  la  société.  Là,  ^ 
efifety  il  n*est  pas  question  d'égalité  ou  de  non*égalité  de 
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Qifd  pensez-vous,  Monseigneur ,  de  cette  jttdi< 
Trouvez -vous  qu'elle  ne  vaille  pas  votre  discipline, 
tement  renouvelée  par  les  saintHsimoniens  et  icariei 
vous  semble-t-il  pas  que  Tinspiration  de  89  a  < 
moins  aussi  heureuse  que  celle  de  TÉvangile,  et  i 
c'était  à  refaire,  les  révolutionnaires  de  la  Constitua 
de  la  Convention  auraient  bien  quelque  chose  à  ens 
aux  Apôtres ?••• 

Je  ne  quitterai  pas  cette  étude  sans  toucher  que 
unes  des  questions  les  plus  pratiques  de  TÉconon 
n'est  pas  une  médiocre  besogne,  dans  la  société,  d' 
la  balance  du  Droit  et  du  Devoir,  ou,  pour  me  sen 
mots  techniques,  du  crédit  et  du  débit  dans  la  Ji 
C'est  une  entreprise  bien  délicate  d'accorder  le  resp 
aux  personnes  avec  les  nécessités  organiques  de  I 
duction;  d'observer  l'égalité  sans  porter  atteint 
liberté,  ou  moins  sans  imposer  à  la  liberté  d'adt 
trave  que  le  Droit.  De  tels  problèmes  requièren 
science  à  part,  objective  et  subjective  tout  à  la  fois 
tié  de  la  fatalité  et  moitié  de  la  liberté  ;  science 
simple  que  sûre,  qui  a  ses  principes  à  la  source  mé 
l'esprit,  à  une  profondeur  plus  grande  que  les  mat 
tiques,  et  dont  on  me  pardonnera  de  ne  pouvoir  i 
ici  qu'une  idée  fort  imparfaite,  par  l'exemple  de 
ques-uns  de  ses  résultats. 


CHAPITRE  VI. 

Balances  économiques. 

XXVll 

Si  la  Justice,  en  ce  qui  touche  les  personnes,  esté 
sur  une  base  religieuse,  ce  sera  tout  ce  qu'on  voudi 


—  28i  — 

vice,  a  pour  conséquence  de  plus  en  plus  approchée  l'é- 
galité en  toutes  choses.  Elle  seule  produit  la  stabilité  dans 
rÉtat,  Tunion  dans  les  familles ,  Téducation  et  le  bien- 
être  pour  tous,  d'après  Taxiome  5,  la  misère  nulle  part. 
L'application  de  la  Justice  à  l'Économie  est  donc  It 
plus  importante  des  sciences.  L^ordre  du  développenh»! 
intellectuel  voulait  que  ce  fût  la  dernière. 

XXVIII 

Ouvriers  et  Maîtres, 

De  temps  immémorial  la  classe  des  producteurs  s'est 
divisée  en  deux  sections,  les  ouvriers  et  les  mailres. 

Comment  ceux-ci  sont-ils  nés  de  ceux-là?  De  la  même 
manière  que  le  despotisme  nait  sans  cesse  de  la  dé* 
mocratie.  En  tant  qu'il  appartient  au  règne  animal, 
l'homme  obéit  à  des  instincts  divers,  que  la  Justice  a  pour 
but  de  redresser,  et  dont  l'un  des  plus  puissants  est  cdai 
(|ui  pousse  la  multitude  à  se  donner  des  patrons,  des 
commandants,  imperatores^vjph^o^jq,  absolument  comme 
les  chevaux  sauvages  et  autres  e^^pèces  dites  sociables, 
qu'on  pourrait  aussi  bien  nommer  serviles. 

Le  christianisme  a  reçu  cette  division,  qui  ne  lui  a  fait 
faire  aucune  réserve.  Il  s'est  contenté  dev recommander 
aux  serviteurs  d'obéir  à  leurs  maîtres,  aux  maîtres  d*être 
bienveillants  pour  leurs  ouvriers  :  ce  qui  n'exigeait  certes 
pas^un  grand  effort  de  génie  et  n'a  pas  dû  fatiguer  beau* 
coup  la  sainte  Sagesse. 

La  Révolution,  qui  la  première  posa  en  1789,  avec  le 
])riiicipe  d'Égalité,  le  droit  au  travail,  n'a  pas  voulu  semer 
la  haine  entre  les  citoyens  en  jetant  ex  abrupto  ^inle^ 
dit  sur  cette  distinction  séculaire.  Elle  s'est  contentée 
d'abolir  les  privilèges  corporatifs,  le  privilège  de  maî- 
trise, d'assurer  la  concurrence ,  et  de  laisser  faire  au 
temps. 
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tant  célébrée  ii*esi  le  plus  souvent  autre  chose  que  l'ex- 
pression  de  l'iniquité  même? 

Je  reviendrai,  dans  une  étude  spéciale,  sur  la  question 
du  travail;  mais  je  le  dis  dès  à  présent  :  Faites  justice,  et 
vous  aurez  supprimé,  dans  notre  sociélé  industrielle,  la 
cause  première  de  l'inégalité,  Tincxactitude  du  salaire. 

Mais  que  dis-je?  le  cas  semble  prévu  par  notre  légis- 
lation chrétienne,  ennemie  de  Tcgalité,  et  qui  a  tout  fait 
pour  la  sécurité  de  l'usurpation,  rien  pour  le  droit  du 
producteur. 

Que  les  patrons  s'entendent,  que  les  entrepreneurs  se 
coalisent,  que  les  compagnies  se  fusionnent,  le  ministère 
poblic  y  peut  d'autant  moins  que  le  Pouvoir  pousse  à  la 
eentralisalion  des  intérêts  capitalistes  et  l'encourage; 
mais  que  les  ouvriers,  qui  ont  1^  sentiment  du  droit  que 
hor  a  légué  la  Révolution,  protestent  et  se  mettent  en 
grève ,  seul  moyen  qu'ils  aient  de  faire  admettre  leurs 
léclamations,  ils  sont  châtiés,  transportés  sans  pitié» 
loués  aux  fièvres  de  Cayenne  et  Lambessa.  Le  serf  du 
Aoyen  âge  était-il  autrement  attaché  à  la  glèbe  ? 

XXIX 

ViHdeurs  et  Acheteurs. 

Si  c'est  une  conséquence  de  la  Justice  que  le  salaire 
lût  égal  au  produit,  c'en  est  une  autre  que,  deux  produits 
non  similaires  devant  être  échangés,  l'échange  doit  se 
Uro  en  raison  des  valeurs  respectives,'  c'est-à-dire  des 
fais  que  chaque  produit  coûte. 

Par  frais  de  production  ou  prix  de  revient  on  entend 
M  général  la  dépense  en  outils  et  matières  premières,  la 
tooflommation  personnelle  du  producteur,  plus  une  prime 
lour  les  accidents  et  non-valeurs  dont  est  semée  sa  car- 
rière, maladies»  vieillesse,  paternité,  chômages,  etc. 
,  La  réciprocité  dans  l'échange  n'existe  qu'à  cette  con* 
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Une  ouvrière  habile  peut  gagner  juaqu'à  1 
heure,  soif  »  pour  une  journée  de  travail  de  1! 
13  sous  :  la  journée  ordinaire  est  payée  50  cenli 

Une  ouvrière  occupée  à  domicile  porte  an 
deux  mois  sa  noie,  montant  à  30  fr.  Elle  a  dooct 
ces  deux  mois,  fait  crédit  de  son  travail  à  T 
Vous  croyez  qu'on  va  lui  compter  ses  30  fr.T 
tout:  on  lui  retient  sur  la  somme,  à  titre  d* 
raison  do  6  p.  0/0  Tan ,  pour  trois  mois ,  45  oeHl 
sous. 

C'est  à  Paris,  en  Tan  de  grâce  1857,  que  se 
grapillage. 

Je  sais  tout  ce  Ton  peut  dire  sur  les  risques 
prise ,  les  nécessités  de  la  concurrence,  les 
commerce,  etc.  Ce  n'est  pas  le  bourgeois  qui  a  fail 
gimc  où  il  est  engagé  :  une  juste  rémunération  mH 
son  initiative.  Qu^on  la  règle,  cette  rémunération, 
base  équitable,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Mais  cette 
de  45  cent,  pour  un  crédit  prétendu  de  trois  mois, 
que  l'ouvrière  en  a  fait  un  de  deux  mois  dont  on  né 
tient  pas  compte,  n'est-ce  pas  un  fait  qui  crie  vengeai 
Le  denier  de  la  veuve  si  bien  raconté  dans  l'Êvai^ilil 
m'attendrit  aux  larmes;  ce  dçmi-centime  volé  jouriiv 
jour  à  la  jeune  flUe  m'embrase  de  fureur.  Et  ce  n\(lâ 
pas  la  spoliation  seulement  que  je  considère,  c^estroa*^ 
trage...  \* 

Or,  si  je  réfléchis  que  pour  abaisser  la  journée  diH 
lingère  à  50  centimes  il  a  fallu  passer  par  une  fénêM\ 
pilleries  analogues ,  transformées  successivement  li 
principe  et  passées  en  tarif;  si  j'ajoute  que  ce  casjMrti^ 
culier  est  celui  de  l'immense  majorité  des  ouvrierSi  n*iiji 
pas  le  droit  de  conclure  que  le  défaut  de  réciprocité  Hl 
ici  la  cause  première  de  la  misère  «des  uns  et  de  la  ftf* 
tune  des  autres,  en  sorte  que  cette  inégalité  de  CortaM 
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rheure  et  le  lieu ,  le  prix  exact  de  cbaqae  chose ,  si  ce 
n'est  aux  producteurs-consommateurs,  réciproquement 
intéressés,  soit  pour  la  vente ,  soit  pour  l'achat?...  Rien 
de  plus  simple  que  ce  système,  qui  ferait  disparaître  les 
trois  quarts  des  boutiques ,  et  rendrait  à  la  production 
une  multitude  d'intelligences  et  de  bras,  absorbés,  ruinés 
dans  un  trafic  inutile. 

Mais  justement  la  majorité  préfère  le  trafic  au  travail; 
les  propriétaires  de  maisons  applaudissent  à  ce  régime, 
qui  leur  vaut  en  loyers  des  sommes  énormes;  la  banque 
l'encourage,  dans  l'intérêt  de  sa  circulation  usuraire;le 
fisc  le  favorise  par  ses  patentes;  l'agioteur  lui  réserve 
ses  capitaux;  enfin  l'école  académique  le  prône,  sous 
le  nom  de  liberté  du  commerce.  Il  ne  faudra  pas  moins 
qu'une  catastrophe  pour  trancher  ce  problème  de  l'égal 
échange,  le  plus  simple  de  toute  l'économie. 

La  fin  de  non-recevoir  qu'on  oppose  à  cette  réforme, 
commandée  par  la  Justice,  est  la  difficulté  de  s'cntendre.A 
ta  bonne  heure!  Oncques  ne  prétendîmes  que  la  Justicene 
devait  coûter  aucun  effort.  Pour  végéter  dan$  une  hon- 
teuse licence,  rien  à  faire;  pour  appliquer  le  droit, et 
))ar  ce  moyen  arriver  à  l'ordre  et  à  la  richesse,  il  f&Q^ 
vouloir  :  ne  voilà«t-il  pas  une  puissante  exception!... 

L'année  dernière,  des  capitalistes  anglais,  prévoyant 
\me  hausse  sur  les  sucres,  achètent  tout  ce  qui  existait  en 
magasins  :  leur  entremise  coûte  aux  consommateurs  12 
millions.  Cette  année,  trois  récolles  sont  achetées  d'a- 
vance par  le  commerce.  Et  la  boutique  d'admirer,  comme 
la  canaille  admire  les  numéros  gagnants  d'une  loterie, 
comme  nos  soldats  d'Afrique  admirent  une  razzia.  Elle 
ne  serait  pas  la  boutique,  en  efl'et,  si  elle  avait  le  disce^ 
ncment  du  juste  et  de  l'injuste. 

Il  se  fabrique  en  France,  chaque  année ,  pour  4  à  500 
millions  de  soieries  :  avec  10  millions  comptant  on  acca- 
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nit  UmM  Ia  stnère  |Hr>Hiiit^i>»  qui  simi  A  cviio  iwUx- 
ioB.  QiK  dinit-oa  si  P'ari:^  tout  ««utior  ot«ui  utnv.  o« 
3  fit  penob  xn  premier  viMïu  lîo  ujoihx*  K»  Lti  iu\ 
idres?...  Or,  ce  n*cst  pas  sculruiout  >ur  la  ^x»:,'  .\  \. 
reqœla  spéculation  o|vre  :  oVsi  sut  lo?»  ^Knu-*.  K'> 
,  la  Tiande»  la  houillo,  los  bois,  .>uv  (ouU  ^  lo^ 
de  première  nêcossilô.  Tn  no^^iH-iaul  \lo  IUm\Io.ui\, 
n renseigné  sur  ces  mali^n^s,  in*assuro  quo  lo  lu,  \|ui 
vend  couramment  SO  fr.  le  |H^tit  quintal .  jhmu  rait  \w 
her  que  7  fr.  En  1856,  la  nVolte  du  vin  a  iMo  ailirttV 
'pied.  Des  sociétés  spécialos  iraivaimivniiMit,  tlo.*i  toa 
ons  de  marchands  existent  sur  tous  lo.s  ptuntïi  du  U\\i\ 
re,  tantôt  avec  privilège  do  rf.tat,  tauttM  sans  pii\di>^o 
RODS  seing  privé. 

Pour  conjurer  de  tels  périls,  onVr  aux  produclourM  ctui 
nmateursde  sérieuses  garnutios,  la  polict^  n'issi  i\o  i  inn  : 
aai  le  Droit.  Un  systùnio  do  dorks  n^MUidrail  la  «pioN 
D  ;  mais  le  gouvernement  convhlv  Ioh  docks,  c'i^hl  iVdiro 
à  la  place  des  milliers  do  trafhpuuils  au  d(Mail,  il  oit'to 
I compagnies  do  monopolo!  On  on  a  vu  l«m  pn'*nii(-ori... 
efois  pourtant  lo  Pouvoir  ko  fi^olia,  Inr»  di*N  npiirovi- 
nnemenlsdè  lard  pour  Taimt^o  d'Oricini.  I  Inn  dcnii-dmi- 
ne  de  charcutiers  furent  mis  à  l'aniondo  imr  l<^  fiilMnial 
rectionnel  :  la  boutique  oria  au  Hoandalo  ;  puis  inuf 
itra  dans  le  repos.  Un  jour  on  concéâfra  lo  coninKMoi'. 
i  cochons,  et  ceux  qui  les  mangent  n'en  [lonK/'iont  pa^ 
rantage. 

li  Yous  demandez  d'où  viennent  les  révolutions?  Do  <;o 
\  la  Justice  est  exclue  des  transactions  humaines,  l'o- 
MMnie  sociale  livrée  au  privilège,  quand  elle  n'est  pas 
indonnée  au  hasard. 

XXX 

'^ireuiaiUm  et  Escompte. 

l«BMn|uei  que  toutes  le?  opérations  de  l'économie 
I  17 
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rheure  et  le  Hen ,  le  prix  exact  de  chaqae  chose 
n'ett  aux  productenn-consomninteiirs,  rccij 
intéreuét,  soit  pour  la  venta ,  soil  pour  l'aciial^ 
do  pluR  Bimple  que  ce  qrstème,  qui  ferait  dîsparatlK 
troii  quarts  dei  boutiques,  el  rendrait  à  la  prodi 
une  multitude  d'intelHgcncea  et  de  bras,  absorbés,  ruina 
dans  un  trafle  inutile. 

Hais  insUment  la  majorité  préfère  le  trafic  au  (nru 
les  proiffiétairei  de  maisons  applaudissent  à  ce  rêgii 
qui  leur  vaut  en  loyers  des  sommes  énormes;  b  ban 
l'encourage,  dans  l'intérêt  de  sa  circulatiou  usurainj 
flic  le  favorise  par  ses  patentes;  l'agioteur  lui  rése 
ses  ca[ritauz  ;  enfin  l'école  académique  le  prône,  s 
10  nom  de  liberté  du  commet-ce.  Il  ne  faudra  pas  me 
qu'une  catastrophe  pour  trancher  ce  problème  de  1'^ 
Mua^,  le-plus  simple  de  toute  l'économie. 
^^jLfln  de  non-recevoir  qu'on  oppose  à  cette  refont 
éftiotiniée  par  laiusUce,  est  ladiflicnlté  de  s'entendra 
ta^nnebetirclOncques  ne  prétendîmes  que  la  Justice 
■levait  coûter  aucun  effort.  Pour  végéter  dans  une  b 
leuse  licence,  rien  à  faire;  pour  appliquer  te  droit, 
par  ce  moyen  arriver  à  l'onlro  et  à  la  riclicsse,  H  t 
vouloir  :  ne  voll&-t-il  pas  une  puissante  enceplionl... 

1/année  dernière,  des  capitalistes  anglais ,  prévo^ 
une  hausse  sur  les  sucres,  achètent  tout  ce  qui  existait 
magasins  :  leur  entremise  coûte  aux  consomm»tGUis 
millions.  Cette  année,  trois  récoltes  sont 
vanco  par  le  commerce.  Etlabouiique  d'adrah 
la  canaille  admire  les  numéros  gagnants  d* 
comme  nos  soldats  d'Afrique  admirent  ui 
ne  serait  pas  la  boutique,  en  effet,  si  elle 
nemeot  du  juste  et  de  ï'injuçte. 

11  se  fabrique  en  France,  chip 
milliiHis  de  8(H«ies  :  avec  10  miUi 
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roulent  sur  djciix  {ormoi^:  ouvriers-patrons^  vendevrS'Och 

ievrs^  créanvierS'dcbitfitrSy  ct'rcvlafPvrS'fi^comptevrSf  t\i 

C'est  un  tliialisino  porpctiiol,  systcmatiquo,  trainanliH 

suite  une  é({uation  inévitable.   L'économie  est  parei 

sence,  par  son  principe,  par  sa  méthode,  parlaloideiè 

oscillations,  par  son  hut,  la  science  de  l'équilibre  sociîl 

ce  qui  veut  dire  de  Tégalité  des  fortunes.  Cela  est  aiia 

vrai  que  les  mathéniaticpies  sont  la  science  des  èfpà 

tiens  entre  les  grandeurs.  Vous  allez  en  voir  uu  noin^ 

exemple. 

-ï      •■*■ 
Tout  le  monde  sait  que  la  masse  de  numéraire,  fl 

circule  dans  un  piys  est  fort  loin  de  représenter  Fimpor 

tance  des  échanges  qui,  à  un  jour  donné,  s'eiïectuentdli| 

ce  môme  pays.  Cela  se  voit  f)ar  la  Banque  de  PraDce,d0i 

rencaisse,  au  10  juillet  1856,  était  de  232  miIlioQS,â|« 

obligations  de  632. 

Pour  subvenir  à  cette  insuffisance,  qui  parparesthil 
ne  peut  pas  ne  pas  exister,  puisque  le  numéraire  n'id 
valeur  qu'autant  qu'il  forme,  comme  métal,  unefradip 
proportionnelle  de  la  richesse  totale  du  pays,  lescotf 
merçants  sont  dans  l'usage,  en  attendant  leur  tour  d 
remboursement  en  espèces,  de  tirer  les  uns  sur  les  aube 
des  lettres  de  change^  ou  bien,  ce  qui  est  la  mêmeclMil 
mais  en  sens  inverse,  de 'se  souscrire  réciproquement  A 
billets  à  ordre ^  dont  la  circulation  fait,  jusqu'à  un  joi 
désigné  qu'on  nomme  échéance,  office  de  nionnaieé 

I.e  banquier  est  l'industriel  qui  se  charge,  moyeDqP 
intérêt  et  commission,  d'opérer  en  temps  et  lieu  lalif^ 
dation  de  toutes  ces  créances;  par  suite,  de  faire  4M 
commerçants,  en  échange  de  leurs  titres,  ravaBCsH 
sommes  dont  ils  ont  besoin. 

Cette  opération  a  nom  escompte.  j 

De  môme  que  l'échange  ne  se  fait  pas  sans  une  "*^ 
de  temps,  et  donne  heu  en  conséquence  à  un  pervioc 
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1856,  le  produit  de  ce  capital,  grossi  par  le  priyilégQ,  a 
été  de  272  fr.  par  action,  ou  27  fr.  20  c.  0/0. 

Je  dis  donc  que  la  Banque  de  France,  à  qui  son  privi- 
lège constitue  vis-à-vis  du  pays  un  engagement  synallag- 
mali(|ue,  manque  h  la  réciprocité,  puisijue,  tandis  que 
TÉlat  lui  paye  3,686,481  fr.  pour  intérêt  de  son  capital, 
elle,  de  son  côté,  ne  paye  rien  pour  les  600  millions,  es- 
pèces et  garantie,  dont  elle  dispose;  qu'elle  s'adjuge  ainsi 
24  millions  d'intcrAts  qui  ne  lui  appartiennent  pas;  qu'à 
cet  ciïet  elle  grève  arbitrairement  Tescompte,  à  Téchéance 
moyenne  de  quarante-cinq  jours,  de  41  c.  3,  en  autres 
termes,  de  3  fr.  70  c.  pour  0/0  Tan  ;  et  qu'en  conséquence 
il  y  a  lieu,  pour  toutes  ces  raisons,  de  faire  subir  au  bilan 
de  la  Banque  un  redressement. 

Retranchant  donc  24  millions,  indûment  perçus,  des 
37,059,226  fr.  40  c.  formant  le  produit  de  1856,  resterait 
13,059,226  fr.  40  c,  qui,  les  dépenses  ordinaires  payées, 
laisseraient  h  la  Compagnie  7,959,226  fr.  40  c.  de  bénéfice, 
soit,  avec  Tintérèt  payé  par  TÉtat,  un  revenu  net  de  12  fr» 
72  c.  pour  0/0. 

Revenu,  direz-vous,  bien  supérieur  aux  5.80  auxquels 
nous  a  conduits  tout  à  rhcure  Thypothèse.  Oui,  mais 
croyez-vous  que  si  la  loi  de  1840,  au  lieu  de  proroger  pu- 
rement et  simplement  le  privilège  de  la  Banque,  si,'  le 
9  mai  1857,  le  Corps  législatif,  au  lieu  d'allonger  de  trente 
années  cette  prorogation,  l'avait  mise  à  la  sous-enchère 
comme  on  faisait  d'abord  pour  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  il  ne  se  serait  pas  trouvé  de  capitalistes  qui 
pour  un  revenu  moindre  eussent  consenti  à  faire  l'es- 
compte au  commerce  français  au  taux  moyeu  de  20,  et 
môme  15  c.  0/0,  pour  le  pa[)ier  à  quarante-cinq  jours, 
c'est-à-dire  à  raison  de  1  fr.  80  et  1  fr.  35  0/0  l'an?  Croyez- 
vous  enfin  qu'il  n'eût  pas  été  possible  avant  1897,  date 
d'expiration  du  privilège,  d'abaisser  cet  escompte  à  10  c, 
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les  tient  pour  suspcctos.  Ton!  vo  \\\o\\i\v  o^\  .uiv.i  iI.'jmmu  \  n 
de  sens  civique  que  do  sons  m«>ral  ;  nmis  \imis,  j« mu»  W- 
teur,  qui  n'aviez  pas  quiltt^  1«»  ot>llop[o 

Quand  apparut  la  Uopuhli(|iio 
Dans  les  oclnirs  tlo.  rôvri**r, 

croyez-vous  que  j*aie  inorilô  ranalInNinn  pimr  innlt  ilii 
qu'il  n'y  avait  pas  avantage  pour  1<^  fruniniM'i'  m  ptivci  4, 
5,  et  6  fr.  un  service  cpie  nous  pou  von*,  nnu:-.  piof  m  m  î^ 
W  cent»,  et  même  au-dr^ssouiï 
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Préteurs  et  Emprunteurs, 

La  balance  de  Tescompte  mène  droit  à  celle  du  crédit 
ou  du  prêt.  '] 

S*il  est  une  question  sur  laquelle  TÉglise,  communiste 
par  son  dogme,  patricienne  par  sa  hiérarchie,  tirée  en 
sens  contraires  par  le  double  esprit  de  sa  constitution,  a 
varié,  divagué  et  prévariqué,  c'est  sans  contredit  celle-là. 

C^cst  un  fait  que  toute  l'antiquité,  païenne  et  juive, 
s* est  accordée  à  réprouver  le  prêt  à  intérêt,  bien  que  ce 
prêt  ne  fût  qu'une  forme  de  la  rente  universellement  ad- 
mise; bien  que  le  commerce  tirât  de  grands  avantages  du 
prêt,  et  ne  pût  aucunement  s'en  passer;  bien  qu'il  fût 
impossible,  injuste  même,  d'exiger  du  capitaliste  qu'il  fit 
Tavance  de  ses  fonds  sans  émoluments. 

Tout  cela  a  été  démontré  par  les  casuistes  de  .notre 
siècle  aussi  bien  que  par  les  économistes;  et  l'on  sait  que 
je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnaître  la  légitimité  de 
l'intérêt,  dans  les  conditions  d'écofiomie  inorganique  et 
individualiste  où  a  vécu  l'ancienne  société. 

Puisque  TÉglise,  à  l'exemple  delà  philosophie,  revenant 
au  sens  commun,  a  cru  devoir  dans  ces  derniers  temps  se 
rétracter  sur  la  question  de  l'intérêt;  puisqu'elle  a  ab- 
juré son- ancienne  doctrine,  elle  avait  donc  tort,  elle  était 
inique  et  insensée,  quand  elle  proscrivait  ce  même  inté- 
rêt à  une  époque  où  il  réunissait  tous  les  caractères  de 
la  nécessité,  et  partant  du  droit?  Comment  l'Église  jusii- 
fie-t-elle  cette  variation?  Elle  qui  ne  cessait  jadis  de  crier 
haro  sur  les  Juifs  à  propos  de  leurs  usures,  et  qui  fut 
cause  de  tant  de  spoliations  et  de  massacres,  comment 
s'est-elle  rangée  à  la  fin  du  côté  des  publicains,  des  cahor- 
sins,  des  lombards,  des  juifs?  comment  s'estrelle  pi'oster- 
née  devant  Mammon? 
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pouvoir,  à  défaut  de  Taclion  spontanée  des  citoyens, 
donne  le  branle,  et  en  un  jour,  en  une  heure,  tontes  ces 
réformes,  toutes  ces  révolulîons  peuvent  s'accomplir. 

Mais  voyez  le  malheur!  cette  large  application  de  la 
Justice  à  réconomie,  déplaçant  le  foyer  des  intérêts,  in- 
tervertissant les, rapports,  changeant  les  idées,  ne  laissant 
rien  à  Tai  bitraire,  rien  à  la  force,  rien  au  hasard,  soulevait 
contre  elle  tous  ceux  qui,  vivant  de  privilèges  et  de  fonc- 
tions parasites,  se  refusaient  à  quitter  une  position  anor- 
male à  laquelle  ils  étaient  faits,  pour  une  autre  plus  ration- 
nelle, mais  qu'ils  ne  connaissaient  point.  Elle  confondait 
Tancienne  école  des  soi-disant  économistes;  elle  saisissait 
à  rimproviste  les  vieux  de  la  république,  dont  l'éducation 
était  à  refaire  ;  qui  j)is  est,  elle  annulait  les  décisions  ré- 
centes de  TÉglise  sur  la  question  de  l'intérêt,  et  par  Ten- 
chaînement  des  idées,  tuait  son  dogme. 

Trop  d'intérêts  et  d'amours-propres  se  trouvaient  com- 
promis :  je  devais,  en  cette  première  instance,  perdre  ma' 
cause.  Un  homme  se  trouva  pour  défendre,  au  nom  de 
la  liberté  individuelle  et  de  la  félicité  générale,  le  tra- 
vail subalterne  contre  le  service  réciproque,  le  commerce 
agioteur  contre    l'égalité  de  l'échange,    l'escompte  4 
15  p.  0/0  contre  l'escompte  à  1/8  p.  0/0,  l'usure  homi-' 
cide  contre  la  commandite  gratuite,  agricole  et  induÇ* 
trielle.  M.  Bastiat,  qui  n'avait  pas  même  abordé  la  qiies- 
tion,  satisfait  que  j'eusse  déclaré  les  anciens  prêteurs,  eï» 
raison  de  leur  bonne  foi  et  de  la  nécessité,  non  coupables» 
d'une  voix  unanime  fut  déclaré  vainqueur,  l^s  écono* 
mistes  poussèrent  un  cri  de  joie  ;  les  politiques  de  la  ré* 
volution,  cpmptant  sans  doute  sur  les  emplois  de  la  ré* 
publique,  applaudirent  à  la  défaite  dcVanarchie.Bang^^ 
du  peuple!  Crédit  gratuit l  Folies!  écrivait  naguère  eH" 
core,  après  Daniel  Stem,  M.  de  Lamartine...  Les  socia* 
listes  virent  avec  bonheur  la  déroute  de  cette  Justice 
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pouvoir,  à  défaut  de  raclion  spontanée  des  oitoyeiu 
donne  le  branle,  et  en  un  jour,  en  une  heure,  tou^oe 
réformes,  toutes  ces  révolnlîonspeuvcînt  s'accomplir. 

Mais  voyez  le  malheur!  celle  large  application  de  1 
Justice  à  réconomie,  déplaçant  le  foyer  des  intérêts,  {i 
terverlissant  les^ rapports,  changeant  les  idées,  ne  laissai 
rien  à  l'arbitraire,  rien  à  la  force,  rien  au  hasard,  souleva 
contre  elle  tous  ceux  qui,  vivant  de  privilèges  et  de  fjMÇ 
tiens  parasites,  se  refusaieut  à  quitter  une  position  ai 
maie  à  laquelle  ils  étaient  faits,  pour  une  autre  plus 
nelle,  mais  qu'ils  ne  connaissaient  point.  Elle  confoi 
Tancienne  école  des  soi-disant  économistes;  elle  saisi 
à  rimproviste  les  vieux  de  la  république,  dont  réducatj 
était  à  refaire  ;  qui  pis  est,  elle  annulait  les  décisions 
centes  de  TÉglise  sur  la  question  de  Tintérêt,  etpar|'l 
chaînement  des  idées,  tuait  son  dogme.  ^ 

Trop  dMnlércls  et  d'amours-propres  se  trouvaient  eM 
promis  :  je  devais,  en  cette  première  instance,  perdre  p 
cause.  Un  homme  se  trouva  pour  défendre,  au  nom  i/H 
la  liberté  individuelle  et  de  la  félicité  générale,  le  tij; 
vail  subalterne  contre  le  service  réciproque,  le  commos^ 
agioteur  contre  Tégalité  de  réchange,  Tescompte  4 
15  p.  0/0  contre  l'escompte  à  l^S  p.  0/0,  l'usure  liomt 
cide  contre  la  commandite  gratuite,  agricole  et  indi^ 
trielle.  M.  Bastiat,  qui  n'avait  pas  môme  abordé  la  qde^ 
tion,  satisfait  que  j'eusse  déclaré  les  anciens  prêteurs,  ^ 
raison  de  leur  bonne  foi  et  de  la  nécessité,  non  côupablesj 
d'une  voix  uuauime  fut  déclaré  vainqueur.  l.es  écODO' 
mistes  poussèrent  un  cri  de  joie  ;  les  politiques  de  la  r^ 
volution,  cpmptant  sans  doute  sur  les  emplois  de  la  ri 
publique,  applaudirent  à  la  défaite  daVanarchie,  Bw^ 
du  peuple!  Crédit  gratuit l  Folies!  écrivait  naguère m 
core,  après  Daniel  Stern,  M.  de  Lamartine...  Lee  aqoi 
listes  virent  avec  bonheur  la  déroule  de  cette  Justio 
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ei  L&tmimùres. 

e  je  TiB  parler  de  la  pro^priéli^*  qu^on  im^  |wr« 
tiord  de  TÎder  une  qoesUon  de  pn>prtèli^«  Il  $^a$il 
personnel. 

it  quelque  part,  tout  le  inonde  le  sail  :  1.41  fmà^ 
si  le  voi;  ei  plus  lard,  je  ne  saurais  diiv  oiV  ^4ir 
relis  point  :  «Celte  déliniUon  esl  niionno;  j«^ 
»rais  pas  pour  tous  les  millions  de  Rotlisi'hikU  i 
ci  que  Louis  Blanc  et  Daniel  Slorn,  lo  premier 
Histoire  de  la  Révolution  Françaisi^^  le  stHHMul 
Histoire  delà  Révolution  de  1848»  mo  iv|>rtw 
voir  volé  cette  définition  à  Brissot  do  Varville^ 
parti  girondin.  C'est  Brissot,  que  je  n'ai  pua  lu, 
dit  le  premier  :  La  propriété^  c'est  le  t»o/  / 
le  tribun  et  la  Tenime  savante,  jo  suis  atteint  et 
1  d'avoir  hrissoté  Brissot.  Deux  mots  raiMuieiit 
,  elle  m*est  ravie.  11  ne  me  reste  que  la  honte 

qu'on  dit  bien  vrai,  qu'il  n'y  a  rien  do  nouveau 
leil  !  Encore  un  peu,  et  je  me  vois  dépouillé  do 
\  plumes.  Le  crédit  réciproque  no  m'appartient 
anque  du  peuple^  celte  pauvreté,  selon  Daniel 
vient  de  découvrir  qu'elle  est  do  l'invention  de 
1*';  le  crédit  gratuit^  cette  folie,  selon  M.  do 
i,  à  laquelle  commencent  à  venir  los  adhésion» 
et  à  l'étranger,  se  retrouvera  tôt  ou  tard  dans 
1  quelque  autre  juif;  l'anarcA/^  a  été  aperçue 
invreÉrostratequejesuis  !  quel  temple  d'Éphése 
141  à  brûler,  pour  que  la  postérité  parle  do 

[iropriétaire,  précisément  parce  qu'il  est  voleur, 
e  pas  dessaisir  :  son  instinct  de  raffine  le  iu\ 
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cation  en  France  pendant  neuf  siècles^  depuis  les  Capitubûitt  ^ 
de  Charlenmgne  jusqu'aux  approches  du  règne  de  Louis  XIY.  »  ^ 
(Blanc  Saint-Bonnet,  De  la  Restauration  française,  p.  70.)     ^ 

Toute  cette  discipline  est  changée.  L*Église,  à  rheon  ^ 
où  je  parle,  fait  cause  commune  avec  les  grands  privH-  ^^ 
léges,  dont  elle  bénit  Fexploital ion  hiérarchique  etun-^i. 
rairc.  Que  TÉglise  donc  s'explique  une  fois  pour  toute  ^ 

Quelle  est  déflnitivement  sa  doctrine  sur  le  prêt  à  û 
rêt  ?  Nerparlons  pas  des  difficultés  du  moment  :  je 
prends,  j*accepte  la  nécessité  des  transitions,  et  n'impott^l 
à  personne,  pas  même  à  l'Église,  de  miracles.  Je  demande  \ 
où  va  le  progrès?  Est-ce  à  Tégalité,  ou  à  rinégalitéT  i^L 
l'égalité  par  le  crédit  mutuel,  ou  à  l'inégalité  par  la  préli- -^ 
bation  de  Tintérèt?  Ëxpiiqucrez-vous  ce  changement  da^'i, 
tactique,  comme  le  fait  l'écrivain  que  je  viens  de  citeTi  pir  j| 
le  désir  de  mettre  obstacle  à  la  formation  du  capital  iB"«;i 
dustriel,  cause  de  notre  corruption,  en  empêchant  le  cré»  j^ 
dit,  d'abord  par  l'interdiction  de  l'intérêt,  puis  parla  ( 
cherté  de  l'intérêt  ?  —  Méfiez'-vous  du  crédit^  s'écrie.cet 
auteur.  Est-ce  aussi  votre  opinion?  Vous  nous  devez  une 
réponse,  décisive,  catégorique,  comme  il  appartient  à 
une  église  ayant  pouvoir  d'enseigner,  et  dont  les  déci- 
sions sont  infaillibles.  Étes-vous  aujourd'hui,  comme  au- 
li  efois,  contre  l'intérêt  du  prêt,  avec  la  Bible,  l'Évangile, 
la  philosophie,  les  Pères,  les  conciles,  les  docteurs,  les 
papes,  la  Révolution?  ou  bien  êtes-vous  pour  l'intérêt  du 
prêt,  avec  les  casuistes  mitigés  du  dernier  siècle  et  du 
nôtre,  Grotius,  Saumaise,  Bergier,  le  cardinal  de  la  Lu- 
zerne, assistés  d'Adam  Smith,  J.-B.  Say,  David  Ricardo, 
Maltluis,  Bastiat,  Lamartine,  Daniel  Stern  et  la  contre- 
révolution  ? 

Il  faut  répondre,  Monseigneur,  ou  laisser  dire,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  que  vous  êtes  une  Église  de  déception  et 
d'improbité. 


m. 
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défend.  Et  moi  je  ne  me  dessaisirai  pas  non  plus.  Brissoti 
après  Rousseau,  a  pu  dire  le  mot,  sans  que  cela  tirât  i 
conséquence  :  en  matière  philoso[)hique,  pour  qu*il  y  ait 
appréhension,  et  partant  propriété,  il  faut  que  TiopE;  oa 
le  mot  seul,  ait  été  appréliendée,  c'est-à-dire  coqipnBi 
sans  cela  elle  reste  dans  Tindivision.  La  division  4p  tS!^ 
vail  existait  apparemment  quand  iVdam  Saiit^  VoilMVt 
chez  un  fabricant  d*épingles  :  ce  qui  n'empêcli^  P98  wV|| 
ne  fasse  honneur  à  Adam  Smith  de  la  priorité  de  Tohi^ 
vation.  Que  Ton  me  prouve  que  Brissot  a  ^u  ce  qu'il  % 
sait,  et  je  passe  condamnation  ;  sinon,  j'accuse  à  igoi 
tour  Louis  Blanc  et  Daniel  Stem  de  calomnie;  qui  {û;^ 
de  sottise. 

J.a  difficulté  du  problème  consiste  en  ce  que  la  KH 
priété  apparaît  d'abord  comme  un  fait  aussi  néceswn^l. 
l  existence  de  rindividu  qu'à  la  vie  sociale ,  ctqu'flqdfe 
montre  ensuite,  par  une  analyse  rigoureuse,  que  ce^ 
indispensable,  fécond,  émancipateur,  sauveur,  eg|  4| 
même  nature,  quant  au  fond,  que  celui  que  la  cpi^cjeMI 
universelle  condamne  sous  le  nom  de  vol. 

Do  cette  contradiction  mise  par  moi  dans  tout  ^oa  )(pr, , 
et  que  Ton  n'aurait  jamais  dû  traîner  sur  la  place  |llr  ' 
blique,  on  a  conclu  que  je  voulais  détruire  la  propiMi  ' 
Détruire  une  conception  de  Tesprit,  une  force  économiqiMf 
détruire  l'institution  que  cette  force  et  cette  coDCfi|rtta 
engendrent,  est  aussi  absurde  que  de  détruire  la  matijn 
Rien  n'existe  en  vue  de  rien;  Rien  ne  peut  retoMX9ltt  I 
rien  :  ces  axiomes  sont  aussi  vrais  des  idéçs  quç  iiH^^k 
ments. 

Ce  que  je  cherchais,  dès  1840,  en  définiss^t  I9  f/^. 
priété,  ce  que  je  veux  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  uim^^ 
truclion,  je  l'ai  dit  à  satiété  :  c'eût  été  tomber  avoç 
seau,  Platon,  Louis  Blanc  lui-même  et  tous  les  a4v^ 
de  la  propriété,  dans  le  communisme,  contre  jih| 
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(Je  la  [yopulation,  balance  partout  :  réconomie  sociale 
est  un  vaste  système  de  balances,  dont  le  dernier  mot  est 

L*ÉGALITÉ. 

Qu'est-ce  que  la  balance  de  la  propriété? 
Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  faut  savoir  ce 
qu^est  la  propriété  elle-même. 

Si  j'interroge  sur  l'origine  et  l'essence  de  la  propriété 
les  théologiens,  les  philosophes,  les  jurisconsultes,  les 
économistes,  je  les  trouve  partagés  entre  cinq  ou  six  théo- 
ries dont  chacune  exclut  les  autres  et  se  prétend  seule 
orthodoxe,  seule  morale.  En   1848,  lorsqu'il  s'agissait 
de  sauver  la  société,  les  définitions  surgirent  de  toutes 
parts  :  M.  Thlers  avait  la  sienne,  combattue  aujourd'hui 
par  M.  l'abbé  Mitraud  ;  M.  Troplong  avait  la  sienne; 
M.  Cousin,  M.  Passy,  M.  Léon  Faucher,  comme  autrefois 
Robespierre,  Mirabeau,  Lafayette,  chacun  la  sienne.  Droit 
romain,  droit  féodal,  droit  germanique,  droit  américain, 
droit  canon,  droit  arabe,  droit  russe,  tout  fut  mis  à  con- 
tribution sans  qu'on  pût  parvenir  à  s'entendre.  Une  chose 
ressortait  seulement  de  celte  macédoine  de  défînitions, 
c'est  qu'en  vertu  de  la  propriété,  que  chacun  du  reste  s'ac- 
cordait à  regarder  comme  sacrée,  et  à  moins  qu'un  autre 
principe  n'en  vînt  corriger  les  effets,  on  devait  regarder 
l'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  comme  la  loi  du 
genre  humain. 

Certes,  il  y  avait  là  pour  l'Église  une  tâche  digne  de  sa 
haute  mission,  et  des  souffles  de  cet  Esprit  qui  neTaban" 
donne  jamais.  Do  l'incertitude  de  la  définition,  en  eiïel, 
résulte  celle  de  la  théorie,  d'où  naît  ensuite  l'instabilité 
de  l'institution  elle-même.  Quel  service  l'Église  eût  rendu 
au  monde  si  elle  avait  su  définir  ce.principe  d'économie 
sociale,  comme  elle  a  défini  ses  mystères  ! 

Chose  étrange,  qu'après  avoir  fait  quinze  ans  durant 
la  iiuerre  à  la  propriété,  je  sois  peut-être  destiné  à  la 
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chose  que  lo  vol.  Toute  la  question,  pour  l'emplQf  dç  çgt 
élément  redoutable,  est,  je  le  répète^  d'en  prouver  la  for- 
mule, cfi  style  d'économiste  la  balance  :  chose  qu*en|^Qd 
à  merveille  le  dernier  des  commis,  mais  quf  dépasse  la 
portée  d'une  religion. 

Est-il  donc  si  difficile  de  coipprendre  que  la  propriété 
considérée  en  elle-même,  se  réduisant  à  un  simple  plié; 
nomène  de  psychologie,  à  une  faculté  de  préhension,  d'ap- 
propriation, de  possession,  de  domination,  comme  il  vous 
plaira,  est  étrangère  par  sa  nature,  ou,  pour  me  servir  d'un 
terme  plus  doux,  indiiïérente  à  la  Justicp;  que  si  ei|§ 
résulte  de  la  nécessité  où  se  trouve  l'homme,  sujet  intel- 
ligent et  libre,  de  dominer  la  natyre,  aveuglp  et  fatale,  à 
peine  d'en  être  dominé  *,  si,  comme  &ût  ou  produit  de  nos 
facultés,  la  propriété  est  antérieure  à  la  société  et  au 
droit,  elle  ne  tire  cependant  sa  moralité  que  du  droj(, 
qui  lui  applique  la  balance,  et  hors  duqil^l  e}le  pçut(pn: 
jours  .être  reprochée? 

C'est  par  la  Justice  que  la  prp.prjété  se  condjtiqnne,  ^ 
purge,  se  rend  respectable,  qu'elle  se  détermine  civile: 
ment,  et  par  cette  détermination,  qu'elle  np  {.ief^t  p^s  dg 
sa  nature,  devient  un  élémefit  écoioofnique  ef,  socjal. 

Tant  que  la  propriété  n'a  pas  reçu  l'infusion  (Ip  dfqif, 
elle  reste,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  d^ns  njonprejtnj^rpié- 
moirc,  un  fait  vague,  contradictoire,  ci^pable  de  produife 
indiiïéremment  du  bien  et  di^mal,  un  fait  par  cqpséquenl 
d'une  moralité  équivoque,  et  qu'il  es|  impossible  de  ^is: 
tingucr  théoriquement  des  actes  de  préjiensipn  qug  l|| 
morale  réprouve. 

L'erreur  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  venger  h  pffi" 
priété  des  attaques  dont  elle  éfait  l'objet  a  été  dq  n{ 
pas  voir  qu'autre  chose  est  la  propriété,  et  autre  çho^. 
la  légitimation,  par  le  droit,  de  la  propriété;  c'est  d'çivflir 
cru,  avec  la  théorie  romaine  et  la  philosopl^ie  spiritua- 
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liste,  que  la  propriété,  maniTcstalion  du  moi,  étnit  sainte 
par  cela  seul  qu*ellc  exprimait  le  moi  ;  qu'elle  était  de 
droit,  parce  qu'elle  était  de  besoin  ;  (|ug  le  droit  lui  était 
inhérent,  comme  il  Test  à  riuimanilé  même. 

Mais  il  est  clair  qu'il  nVn  peut  être  ainsi,  puisque  au- 
trement le  m©i  devrait  être  réputé  juste  et  saint  dans  tous 
ses  actes,  dans  la  satisfaction  quand  mÔme  de  tous  ses 
besoins,  de  toutes  ses  fantaisies  ;  puiscpie,  en  un  mot,  ce 
serait  ramener  la  Justice  à  Tégoïsme,  comme  le  faisait  le 
vieux  droit  romain  par  sa  contîoption  unilatérale  de  la 
dignité,  il  faut,  pour  que  la  propriété  entre  dans  la  so- 
ciété, qu'elle  en  reçoive  le  timbre,  la  légalisation,  la 
sanction. 

Or,  je  dis  que  sanctionner,  légaliser  la  propriété,  lui 
donner  le  caractère  juridicpie  qui  seul  peut  la  rendre  res- 
pectable, cela  ne  so  peut  faire  que  sous  la  condition  d'une 
balance  ;  et  qu'en  dehors  de  cette  réciprocité  nécessaire, 
ni  les  décrets  du  prince,  ni  le  consentement  des  niasses,  ni 
les  licences  de  l'Élglise,  ni  tout  le  verbiage  dos  philoso- 
phes sur  le  moi  et  le  non-moi,  n  y  servent  de  rien. 
Citons  des  faits. 

On  sait  quelle  hausse  sur  les  loyers  a  eu  lieu,  princi- 
palement à  Paris,  depuis  le  coup  d'État.  Si  j'avais  la  fa- 
tuité de  me  prévaloir,  pour  la  justilioation  d'une  théorie, 
du  sentiment  public,  je  pourrais  dire  que  tout  le  monde 
aujourd'hui  pense  sur  la  propriété  comme  le  publicistè 
qui,  en  1840,  en  donnait  une  siénercinue  définition.  Le 
scandale  est  allé  si  loin  qu'un  jour  le  Constitutionnel ^ 
îprès  une  sortie  virulente  contre  les  propriétaires,  an- 
nonça l'intention  d'examiner  le  droit  de  l'iïtat  iïinterve» 
nirdans  la  fixation  des  loyers,  et  qu'une  brochure  a  paru 
il  y  a  six  mois,  avec  le  laissez-passer  de  la  police,  sous  ce 
titre  :  Pourquoi  des  propriétaires  à  Pan.s?  J'ignore  ce  que 
peut  cacher  ce  ballon  d'eSsai;  mais  il. ne  peut  que  m'être 
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agréable  de  voir  les  feuilles  de  Tempire  rivaliser,  à  propos 
du  terme,  avec  le  Représentant  du  Peuple. 

Un  négociant  remet  son  fonds  :  naturellement  son  ac- 
quéreur continue  le  loyer.  Mais  le  propriétaire  :  Vous 
n'avez  pas  le  droit,  dit-il  à  son  ancien  locat^re,  de  céder 
votre  bail  sans  mon  consentement  ;  et  il  exige,  à  titre  de 
dédommagement, un  pot-de-vin  de  5,000  fr.,  plus  100  fr. 
par  an  pour  son  portier.  Et  force  fut  aux  deux  contrac- 
tants d'en  passer  par  là.  —  Vol. 

Un  autre,  établi  sur  le  boulevard,  occupait  un  magasin 
de  4,000  fr.  Il  passait  pour  faire  d'excellentes  affaires;  la 
maison  était  comme,  achalandée.  La  fin  du  bail  venue» 
le  propriétaire  porte  le  loyer  de  4,000  à  16,000  fr., 
plus  un  pourboire  de  40,000  fr.  Et  force  fut  encore  à 
l'industriel  de  subir  la  loi.  —  Vol. 

Des  faits  pareils,  il  en  fourmille. 

Un  père  de  famille  loue  un  appartement,  convient  de 
prix  avec  le  propriétaire  :  les  meubles  emménages,  il  ar- 
rive avec  deux  enfants.  Le  propriétaire  se  récrie  :  Vous 
ne  m'avez  point  averti  que  vous  aviez  des  enfants ,  vous 
n'entrerez  pas  ;  vous  allez  enlever  vos  meubles.  Et  il  se 
met  en  devoir  de  chasser  cette  famille  et  de  fermer  les 
portes.  Le  père  essaie  d'abord  quelques  représentations, 
se  fâche  à  son  tour  :  on  se  querelle.  Le  propriétaire  se 
permet  des  injures  accompagnées  de  voies  de  fait,  tant  et 
si  bien  que  le  locataire,  dans  un  accès  de  rage,  le  saisit  à 
bras  le  corps,  et  le  jette  d'un  troisième  étage  par  la  fe- 
nêtre; il  en  fut  quitte  pour  quelques  contusions.  Dans  un 
autre  quartier,  la  chose  ne  se  passa  pas  si  heureusement: 
le  propriétaire,  ayant  voulu,  et  pour  le  même  motif,  col- 
leter un  locataire,  fut  jelé  contre  le  mur  avec  tant.de 
violence  que  sa  tête  s'y  brisa,  il  périt  sur  le  coup. 

Ici  je  ne  dirai  pas  comme  tout  à  l'heure  :  Vol  ;  je  dis*. 
Brigandage.  Tout  citoyen  adulte  doit  être  censé  marié  et 
père  :  c'est  le  célibat  qui  est  l'exception. 
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reste,  il  est  juste  de  renuiquer  <iue  tous  les  prt>> 
res  ne  ressemblent  pas  à  crux-li  :  on  m'en  »  cîtè 
pais  1848  n*ont  |as  Touta  aircn* enter  lenr>  loyers, 
nodéralîon  est  fort  louâMe.  n^ais  t lie  ne  i^nit  fairt* 
et  nous  avons  à  déterminer  ce  qui  dans  la  piw 
constitue  le  droit  et  le  non-droit, 
larquez  qu'en  thèse  générale  ra  loi  protège  le  prt>- 
re.  1^  bail  expiré,  il  est  maître  de  laisser  ou  de 
idre  sa  chose.  L*ancien  droit  romain,  qui  faisait  dé- 
3  la  propriété  de  la  dignité  individuelle,  unilatérale, 
i  pur ,  indépendamment  de  toute  considération  de 
)cité,  le  justifie.  L'école  malthusienne,  fataliste 
toire,  y  donne  les  mains  :  hausse  et  baisse,  dit-elle  ; 
i  loi  de  V offre  et  de  la  demande.  L'Église,  qui  de  tout 
a  autorisé  la  dîme,  la  mainmorte,  le  droit  du  sei- 
,  qui  tout  récemment  s'est  ralliée  à  la  doctrine  de 
3t ,  l'Église  approuve  :  son  silence  du  moins  équi- 
une  approbation. 

ependant  la  conscience  publique  dit  que  cela  est 
,  immoral;  la  presse  s'en  émeut,  le  pouvoir  s'in- 
Quoi  !  il  y  a  à  Paris  trente  mille  maisons,  possédées 
flze  à  quinze  mille  propriétaires  et  servant  à  loger 
un  million  d'âmef^;  et  il  dépend  de  ces  quinze  mille 
îtaires,  contre  rime  et  raison,  de  rançonner,  pros- 
sinon  mettre  hors,  un  million  d'habitants!  de  gre- 
travail,  les  produits,  le  commerce,  par  suite  de 
les  patrons,  et  d'affamer  les  ouvriers  !  On  ne  travaille 
n  ne  gagne  plus,  s'écrie-l-on  de  tous  côtés,  que 
ayer  le  loyer!...  Non,  cela  n'est  pas  possible  :  le 
t  la  tradition  n'y  ont  rien  compris,  les  économistes 
inti,  l'Église  est  absurde, 
ment  sortir  de  cette  souricière  ? 
ysons,  s'il  vous  plaît ,  et  nous  aurons  bientôt  trouvé 
ue. 
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Que  blâmc-l-on  chez  le  propriétaire? 

Est-ce  le  fait  de  préhension  ,  ja  veux  dire  Tacle  par  le- 
quel il  se  fait  payer  un  loyer? 

Non,  puisque,  comme  il  a  été  reconnu  plus  haut,  la 
préhension,  on  le  fuit  siinple  d*appropriation,  est  de  sa 
nature  indiiïorent  au  droit;  quMl  ne  se  distingue  pas da 
fait  de  jouissance,  usage  ou  consommation,  indispeor 
sable  à  tout  être  vivant;  qu*il  constitue  le  domaine  émi- 
nent  de  Thomme  sur  les  choses,  domaine  qui  se  résume 
primitivement  en  ces  termes,  chasse,  pôciie,  cueillelle, 
pâture,  habitation,  et»  hors  ducpiel  Thommc  serait  esclave 
des  choses  mômes;  mais  domaine  qui  s'arrête  devant  le 
respect  que  je  dois  à  autrui. 

Or,  le  prix  du  bail  représente  la  préhension  que  le  pro* 
priétaire  a  faite  d^une  certaine  partie  du  sol,  sur  laquelle 
il  a  élevé  ou  fait  élever  un  bâtiment,  dont  il  s^cst  ensuiU  { 
dessaisi  en  faveur  du  locataire.  En  soi ,  le  prix  du  lo]feff 
peut  paraître  un  fait  naturel,  normal,  et  comme  tel  Xéffr 
lisable. 

Ce  que  Ton  blâme  et  contre  quoi  Topinion  se  soulifl 
est  la  quotité  de  la  préhension,  que  l'on  trouve  cxorbitantei 

D'où  vient  donc  cette  exorbilance? 

C'est  évidemment  qu'il  n'y  a  pas  compensation  cntM 
la  somme  exigée  et  le  service  rendu  ;  en  autres  termes^    ' 
que  le  propriétaire  est  un  échangiste  léonin. 

Le  propriétaire  a  pris  la  terre  :  soit.  Il  la  possède  per    ' 
conquête,  travail,  prescription,  concession  formelle  OB 
tacite  :  on  n'en  fera  pas  la  recherche.  La  Révolution,  iléA  - 
vrai,  a  aboli  le  droit  d'épaves,  et  la  plus  vulgaire  probité 
oblige  à  rapporter  au  commissaire  de  police  tout  objei  ■ 
perdu  sur  la  voie  publique  :  n'importe  ;  on  accorde  que  \ 
le  propriétaire  terrien  pouvait  s'emparer  de  ce  qui  ti*était 
occupé ,  en  apparence ,  par  personne.  Ce  qu'on  hii  d^ 
mande  est  de  ne  pas  exiger  ensuite  de  sa  propriété,  quind 


I;i  :  niîiU'îo .  l' iprpM'i*  i'  .'!•     •  •  i        pi  «i  •     • 

•î  «."S'IlSt.lîlt'  ..loili'  î.l'i  Hîl  .!'.«mI   .  mil».    MiiMi     I       1 
!nn«)mio  -iOOi.ll»',    l  -^MI  •    imni.  n-  •  Ml    .il     I 

ion  préalaM».',  on  «^i  r..!j\»n«i  i    .   •  ..  . 
propriétaire  !»•  jii'Uii.i  j  i.  .    . 

l  appel!'?,   pi.'"  Ufr:  {.«.        ...  '.. 

r'ir  •'=«.i'*    r  '».";\iiririi..- 
■:  t'.C;!»»   Ii'MiiilIii:.  . 
.11.11'    i\n.*'.î    ; 
in    r.hi  .-.      .      I 

•:*    !.-•    .  mi.i    »  • 


—  312  — 

cette  balance  ;  puisque,  Tentrepreneur,  Touvrier,  le  ven- 
deur, Tacheteur,  le  banquier,  le  négociant,  le  capitaliste, 
Tempruntcur,  n*otant  tous,  a  divers  points  de  vue,  que 
des  propriclaircs  soumis  à  la  balance ,  il  est  impossible 
que  le  propriétaire  foncier  écliappe  à  la  condition  com- 
mune ;  sans  cela  il  profiterait,  comme  travailleur,  échan- 
giste, emprunteur,  du  bénéfice  de  la  balance,  et  ne  s'y 
soumettant  pas  en  tant  que  propriétaire,  il  serait  en  débet 
vis-à-vis  des  autres,  il  violerait  leur  droit  personnel  :  ce 
serait  un  voleur,  et,  s'il  prétendait  user  de  la  force,  un 
brigand. 

Donc,  que  ledit  propriétaire  fournisse  ses  comptes;  que 
l'on  sache  ce  que  lui  coûte  la  propriété,  en  capital,  entre- 
tien, surveillance,  impôt,  intérêt  môme  et  rente,  là  où 
la  rente  et  Tintérêt  se  payent.  Le  prix  du  loyer,  égal  à  une 
fraction  du  total,  sera  considéré,  selon  la  convenance  des 
parties  et  la  nature  de  l'immeuble,  soit  comme  annuité 
portée  en  remboursement,  soit  comme  équivalentdes frais 
d'entretien  et  amortissement,  plus  une  rémunération 
pour  garde,  service  et  risques  de  l'entrepreneur. 

Tel  est  le  principe,  je  ne  dis  pas  du  fait  de  propriété, 
qui  par  lui-même  'Va  rien  de  juridique,  mais  de  la  consé- 
cration de  la  propriété  par  le  droit,  et  conséquemmâit 
de  sa  balance.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'exécution;  affaire 
de  police  et  de  comptabilité,  dont  le  mode  peut  varier  i 
l'infini. 

Le  défrichement  du  sol ,  les  constructions  de  bâti- 
ments, etc.,  en  vue  desquels  a  lieu  l'occupation  du  sol 
et  subséquemment  la  reconnaissance  de  la  propriété,  sont 
des  industries  comme  les  autres,  sujettes  par  conséquent 
à  la  même  loi  de  réciprocité  et  d'équilibre.  Dès  lors  done 
que  le  propriétaire  fait  acte  d'industrie,  qu*à  cet  acte  il 
en  joint  un  autre  de  commerce,  sa  propriété,  jusque  là 
simple  manifestation  de  son  autonomie,  tombe  définitive- 
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jets-dc  consommation,  en  élevant  arbitrairement  le  prix 
des  choses,  arrête  la  vente,  restreint  la  consommalion, 
pousse  à  la  felsification,  est  une  cause  permanente  de  di- 
sette et  dVmpoi^onncment. 

L*inipôt  sur  les  successions,  renouvelé  de  la  main- 
morte ,  est  une  spoliation  de  la  famille,  d'autant  plus 
odieuse  que  dans  la  majorité  des  cas  la  famille  privée  de 
sou  chef,  d\m  membre  utile,  voit  sa  puissance  diminuer, 
et  tombe  dans  l'inertie  et  l'indigence. 

L'impôt  sur  le  capital,  qui  a  la  prétention  de  simpliGer 
tout  en  généralisant  tout,  ne  fait  que  généraliser  les  vices 
de  tous  les  autres  impôts  réunis^  c*est  une  diminution  du 
capital.  La  belle  idée!... 

Pas  d'impôt  dont  on  ne  puisse  dire  qu'il  est  un  empi- 
chemcnt  à  la  production,  un  cippêchement  à  Timpôt  !  Et 
comme  l'inégalité  la  plus  criante  est  inséparable  de  toute 
fiscalité,  pas  d'impôt  dont  on  ne  puisse  dire  encore  qu'il 
est  un  auxiliaire  du  parasitisme  contre  le  travail  et  la 
Justice.  Le  pouvoir  sait  toutes  ces  choses,  mais  il  n'y 
peut  que  faire,  et  il  faut  qu'il  vive  ! 

Le  peuple,  toujours  dupe  de  son  imagination,  est  favo* 
rable  à  l'impôt  somptuaire.  H  applaudit  aussi  à  l'impôt 
progressif,  qui  lui  semble  devoir  rejeter  sur  la  classe 
riche  le  fardeau  qui  écrase  le  peuple. 

Je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  aflligeant  que  celui 
d'une  plèbe  menée  par  ses  instincts. 

Quoi  !  vous  voulez  qu'on  dégrève  les  patentes ,  ta 
loyers,  le  taux  de  l'inlérôt,  les  taxes  de  douane,  les  droits 
do  circulation  et  d'entrée,  toutes  réformes  qui  naturelle- 
ment permettraient  de  produire  en  plus  grande  quantité 
les  objets  dits  de  luxe,  et,  cela  fait,  vous  demandes  qu'on 
rançonne  ceux  qui  les  achètent!  Savez-vous  .qui  payera 
l'impôt  de  luxe?  L'ouvrier  de  luxe  ;  cela  est  de  nécessité 
mathématique  et  commerciale. 
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11  existe,  en  dehors  de  la  série  fiscale,  une  matière  » 
posable,  la  plus  imposable  de  toutes,  et  qui  ne  Ta  jamail 
été;  dont  la  taxation,  poussée  jusqu'à  l'absorption  ia^ 
tégrale  de  la  matière,  ne  saurait  jamais  préjudici^  m 
rien  ni  au  travail,  ni  à  1* agriculture,  ni  à  rindustrie,fli 
au  commerce,  ni  au  crédit,  ni  au  capital,  ni  àlaconson- 
mation,  ni  à  la  richesse  ;  qui,  sans  grever  le  peapK 
n'empêcherait  personne  de  vivre  selon  ses  facultés,  dm  ^ 
l'aisance,  voire  le  luxe,  et  de  jouir  intégralement  du  pro-  '< 
duit  de  son  talent  et  de  sa  science  ;  un  impôt  qui  de  |iloi  -, 
serait  Texpression  de  l'égalité  même.  ! 

—  Indiquez  cette  matière  :  vous  aurez  bien  mérité  di  ^ 
l'humanité. 

—  La  rente  foncière. 

Allons,  faux  philanthrope,  laissez-là  votre  impôtsûiq^ 
tuaire,  votre  impôt  progressif,  et  toutes  vos  adulations  à 
la  multitude  envieuse;  imposez  la  rente  de  touteedoM. 
vous  voudriez  dégrever  les  autres  impôts  :  personne 
n'en  ressentira  ^e  gêne.  L'agriculture  demeurera  pros- 
père; le  commerce  n'éprouvera  jamais  d'entraves: Tin- 
dustrie  sera  au  comble  de  la  richesse  et  de  la  gloire. 
Plus  de  privilégiés,  plus  de  pauvres  :  tous  les  hommes 
égaux  devant  le  fisc  comme  devant  la  loi  économique... 

Démontrer  celle  proposition,  c'est  faire  tout  à  la  fois  la 
théorie  de  la  rente  et  de  l'impôt,  et,  après  en  avoir  expli- 
qué la  nature,  en  opérer  la  balance. 

Les  économistes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  nature 
de  la  rente  :  je  vais;  en  disant  moi-même  ce  qu'elle  esli 
montrer  la  cause  de  ce  dissentiment. 

Point  de  richesse  sans  travail,  ne  fût-ce  que  celui  deh 
simple  appréhension  :  tout  le  monde  est  d'accord  de  ce 
premier  principe. 

Point  de  travail  sans  dépense  de  forces,  laquelle  dé- 
pense peut  se  ramener  à  quatre  catégories .:  nourrUvrei 
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renaît  et  se  multiplie;  le  rentier  s'engraisse  pendant  que 
le  travailleur  s'étiole. 

En  termes  plus  simples,  si  par  quelque  moyen  le  tra- 
vail réduit  ses  frais  ou  est  forcé  de  les  réduire,  la  part  re- 
gardée comme  bénéfice  sera  plus  grande,  soit  qu'elle  aille 
tout  entière  à  un  maître  ou  propriétaire,  soit  qu'une  partie 
reste  sluh  mains  du  travailleur.  Si  les  frais  augmentent,  la 
rente  y  passe  ;  il  n'y  a  de  surplus,  de  profit  pour  per* 
sonne. 

C'est  donc  en  soi  quelque  chose  d'éminemment  va- 
riable, arbitraire  et  aléatoire  que  la  rente  ;  quelque  chose 
dont  nous  avons  le  concept,  mais  qui  ne  se  définit  que 
par  le  contrat,  c'est-à-dire  par  un  acte  juridique  étrangef 
à  la  chose;  comme  nous  avons  vu  que  la  propriété  se  dé- 
finit par  la  loi.  Dans  cette  définition  qu'opère  seule  la 
volonté  des  parties,  le  chiffre  qui  sert  à  désigner  la  rente 
peut  n'être  pas  exact;  le  fût-il,  d'ailleurs,  à  un  moment 
donné,  que  le  moment  d'après  il  ne  le  serait  plus.  Parle 
contrat,  au  contraire,  en  supposant  la  liberté  et  la  bonne 
foi  égales  des  deux  parts,  ce  chiffre  est  réputé  juste;  06 
qui  tombe  au  delà  ou  en  deçà  de  la  moyenne  n'affecte  pas 
le  droit,  c'est  de  la  matière.  C'est  cette  variabilité  propre 
de  la  rente,  que  la  volonté  de  deux  contractants  est  seule 
capable  par  une  fiction  de  droit  de  fixer,  qui  fait  tant  di- 
vaguer les  économistes,  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous, 
s'efforçant  de  donner  une  définition  fixe  d'une  chose  qui 
de  sa  nature  n'en  comporte  pas,  et  de  subordonner! 
une  pareille  définition  la  science  tout  entière.  (Voir  an 
Dictionnaire  de  r Économie  politique  l'opinion  nie  MM. 
Ricardo,  Carey,  Passy,  Bastiat.) 

Mais  il  est  encore  une  autre  cause  de  division  pour  ta 
économistes,  et  qui  a  son  principe  dans  la  première  :elk 
consiste  en  ce  que,  la  rente  étant  par  elle-même  indéter* 
minable  et  ne  pouvant  se  distinguer  nettement  du  salairef 
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dont  la  satisfaction  exige  par  conséquent  qoHI 
être  largement  pourvu  aux  autres.  L*excédaDi  de 
est  donc  tout  à  fait  conforme  à  la  dignité  hamaiiiBi 
notre  faculté  de   prévision ,  de  spéculation ,  à\ 
prise;  en  un  mot,  cet  excédant  est  de  notre  droit  Lai 
tier  présumé,  ce  serait  donc,  je  le  répète,  à  ne 
que  le  fait  brut,  le  travailleur. 

Cependant  la  pratique  sociale  n*a  pas  voulu  qu'O 
ainsi;  et,  quelque  lésée  que  la  classe  travailleuse 
se  dire  aujourd'hui ,  quelque  revendication  qa* 
droit  d'élever,  ce  n'est  pas  sans  une  raison  sérieoMI^ 
s'est  faite  cette  distinction  fondamentale  de  la  reniai 
salaire.  C'est  ce  que  je.  ferai  toucher  du  doigt.        ■' j 

Pour  que  le  travail  soit  fécond  et  puisse  laiaiflt'^ 
rente,  bien  des  conditions  sont  requises,  dont 
ne  dépendent  pas  de  l'ouvrier,  ne  résultent  pbiift 
libre  arbitre  :    .  ' 

1*  Conditions  dans  le  travail  :  choix  dêa 
méthode,  talent,  diligence  ; 

2<>  Conditions  dans  le  sol  et  le  «limât  ; 

3*  Conditions  dans  la  société  :  demande  des  prodriK 
facilité  de  transport,  sécurité  du  marché^  etc.  '  '^ 

De  cette  classification  il  résulte  que,  si  la 
première,  nécessaire,  de  toute  rente  est  le  travail, 
autre  série  de  conditions  dépend  de  la  nature,  4 
troisième  appartient  à  la  société. 

D'où  il  suit  que  la  rente,  en  supposant  toujours 
existe,  appartient  pour  une  part  au  travailleur,  qui! 
perceptible;  pour  une  seconde  part  à  la  nalore,'  éfj 
une  troisième  part  à  la  société,  qui  y  contribue 
institutions,  ses  idées,  ses  instruments,  ses 

La  part  de  rente  revenant  au  travaillair  Im 
payée  avec  le  salaire,  duquel,  dans  la  pratiq[iiétîi 
distingue  pas  ; 
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La  part  revenant  à  la  nature  est  payée  au  propriétaire 
foncier,  qui  est  censé  le  créateur  et  Tayant-droit  du  sol  ; 

La  part  revenant  à  la  société  lui  arrive,  partie  par  l'im- 
pôt, partie  par  la  réduction  du  prix  des  choses,  résultant 
de  la  facilité  des  relations  et  de  la  concurrence  des  pro- 
ducteurs. 

Toute  la  question  est  donc  de  régulariser  cette  réparti- 
tion ,  en  faisant  une  balance  exacte  du  doit  et  de  Vavoir 
de  chaque  partie. 

D'abord,  il  est  un  de  ces  comptes  qui  tend  à  disparaître  : 
c'est  le  second,  cette  fiction  légale  par  laquelle  une  part 
de  la  rente  est  assignée  au  sol,  représenté  par  le  tenan- 
cier ou  propriétaire. 

La  propriété,  avons-nous  dit,  est  l'acte  de  préhension 
par  lequel  l'homme,  antérieurement  à  toute  justice,  éta- 
blit son  domaine  sur  la  nature,  à  peine  d'être  dominé 
par  elle.  Mais  par  cela  même  il  implique  contradiction 
que  cet  acte  de  préhension  lui  devienne  un  titre  de  re- 
devance perpétuelle  vis-à-vis  du  travailleur  qu'il  se  sub- 
stitue sur  le  sol,  puisque  ce  serait  lui  attribuer  vis-à-vis 
de  celui-ci  une  action  juridique  en  vertu  d'un  titre  qui  n'a 
rien  de  juridique,  la  préhension  ;  piiisqu'en  outre  ce  se- 
rait subordonner  de  fait  le  travaiWeur  à  la  terre,  tan- 
dis que  le  propriétaire  qui  renonce  à  l'exploiter  obtien- 
draitsur  elle  un  domaine  métaphysique,  ou,  comme  disent 
les  légistes,  ëminent,  qui  primerait  l'action  cHective  du 
travailleur:  ce  qui  répugne.  La  société  autorise  la  préhen- 
Bbn,dans  certains  cas  elle  l'encourage,  la  réconipense 
ùème  ;  elle  ne  la  pensionne  pas. 

Ajoutons  qu'en  suite  de  la  balance  qui  a  été  faite  entre 
le  maître  et  le  fermier,  d'après  les  solutions  précédentes, 
I0  propriétaire  est  devenu  un  producteur  57/1  generis^  dont 
les  intérêts  et  les  droits  se  confondent,  vis-à-vis  de  la 
^enle,  avec  ceux  du  fermier. 
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Resteraient  donc  en  présence  deux  parties  prenantes: 
l'exploitant,  et  la  société. 

Quelle  sera  d'abord  la  part  de  l'un  et  de  l'autre?  Et  le 
partage  fait,  qui  percevra  pour  la  société  ? 

La  rente  étant  définie  conventionnellement.Cc  qui 
excède  la  morjenne  des  jrais  d^ exploitation ^  mon  opi- 
nion est  que,  cette  moyenne  étant  connue,  ou  autant  que 
possible  approximée,  l'exploitant  doit  prélever,  en  sus  du 
remboursement  de  ses  avances,  une  part  de  rente,  va- 
riable, selon  les  circonstances,  de  25  à  50  p.  0/0  de  la 
rente,  et  le  surplus  appartenir  à  la  société. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  une  formule  absolue  de 
partage  pour  un  compte  dont  les  éléments  peuvent  varier 
à  rinfini.  Tout  ce  qu'il  importe  dédire,  quaht  à  présent, 
c'est  que  l'exploitant  doit  être  servi  le  premier,  conformé- 
ment au  principe  du  salaire;  et  que  le  reveuu  social,  ou 
l'impôt,  doit  se  trouver  principalement  dans  la  rente. 
C'était  la  pensée  des  pbysiocrates  que  la  rente  foncière  de- 
vait acquitter  sinon  la  totalité,  au  moins  la  majeure  partie 
de  l'impôt  ;  c'est  cette  môme  pensée  qui  a  fait  commencer 
le  cadastre. 

Toutefois,  il  ne  me  semblerait  pas  bon  que  TÉtat  ab- 
sorbât chaque  année  pour  ses  dépenses  la  totalité  de  la 
rente,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce  qu'il 
importe  de  restreindre  toujours,  le  plus  possible,  les  dé- 
penses de  l'Élat  ;  en  second  lieu,  parce  que  ce  serait  re- 
connaître dans  l'État,  seul  rentier  désormais  et  proprié- 
taire, une  souveraineté  transcendante,  incompatible 
avec  la  notion  révolutionnaire  de  Justice,  ef;  qu'il  est 
meilleur  pour  la  liberté  publique  de  laisser  la  rente  à  un 
certain  nombre  de  citoyens,  exploitant  ou  ayant  exploité, 
que  de  la  livrer  tout  entière  à  des  fonctionnaires  ;  enfifli 
parce  qu'il  est  utile  à  l'ordre  économique  de  cpnsener 
ce  ferment  d'activité  qui,  dans  les  limites  et  sous  les  con- 
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Là  ne  peut  Atre  votre  revenu,  parce  i|Uâ  là  il  n'y  n  point 
'   d'excédant,  pcùntde  reste.  Enedre  uns  fois,  adressctraiK 
i  la  rente. 

La.  rente,  part  da  roi,  part  da  seigneur,  part  de  l'Égli», 
chei  toutes  les  nations  à  l'état  Ctodal,  la  rente  est  le  r»' 
venu  naturel  de  l'État,  là  oili  le  roi,  le  noble  «t  le  pritrt 
ont  disparu  pour  faire  place  à  la  démocratie;  et  aprèi 
l'État,  de  la  nue  propriété,  ol^et  de  la  compétitioD  uni- 
Terselle,  marque  delà  plus  hante  dignité  civique  :  la  reolt, 
ea  un  mot,  c'est  encore  l'égalité,  c'est  l'impôt. 

XXXIV 

PoptUatioH  et  SvbtUtanee: 

Si  l'cm  réfléchit  sur  les  balances  dont  je  viens  de  don- 
ner les  formules,  on  verra  qu'elles  reposent  toutes  suros 
quatre  principes  :  d'un  cAté,  que  rien  ne  peut  être  tiré  lie 
rien,  se  produire  en  vertu  de  rien,  être  balancé  par  rien 
(ax.  2,  3  et  5);  de  l'autre,  que  l'homme  veut  être  respecté 
dans  sa  chose  comme  dans  sa  personne,  Inutc  de  quoi  la 
Justice  est  violée.- 

Toule  Iransaclion  entre  l'homme  et  l'homme  realive- 
mentaux  objets  de  leur  consommation  et  de  leur  indus- 
trie implique  donc  que  le  produit  soit  balancé  par  le 
produit,  le  travail  par  le  travail,  ta  dépense  par  la  dé- 
pense, le  service  par  le  service,  le  crédit  par  le  crédit,  le 
privil^e  par  le  privilège,  en  deux  mots  la  valeur  par  la 

VALEOa. 

Il  n'y  a  plus  balance,  il  y  a  injustice,  partant  vol,  dés- 
ordre, crime  et  guerre  latente,  dès  que  l'un  eat  obligé 
de  fournir  une  valeur  plus  coi^sidérable  pour  une  valeur 
moindre. 

Dans  l'incertitude  oà  l'tm  est  presque  toujours  de  U 
valeur  exacte,  des  cboees.'Ve.  n'est  P'is  chose  toujonrs 
facile  que  d'établir  toutes  ces  balances  :  aussi  penl-oa 


lira  qa'aoUnl  U  sptoiULion  ■kmHcum,  blàim  tur  t'anat- 
■hi»,  Mt  JMtéraMJi  à  folnl«nir  l'iairmitMl?.  autonl  U 
WriÉli  art  iaMnnéa  aUft*aiAai»  à  «ilourcr  In  uutuc- 
lioadstootailc*  lonUraietpnnliM  |toMibU^. 

Mm»  il  «'jrsfuriMià  balatinr  quo  <]«  ro/mn  du* 
h  taciéU  ;  a  (iiut  Uwtct  aa>u  la  Ulance  dra  nmctM. 
Lca  brcea,  «  écocmiiie.  «uni  Ae  d«Hi  ea|ièor>. 
J'appelle  de  oo  nnm,  ea  \»vtawr  liru,  tout  priiici|N) 
d'Kliun,  tout  mnliilr  ajitiiiû)uc  mi  (lunoniiet,  tout*  tom- 
binaiauo  de  nuiycfti  tenant  à  U  iifuducUpn  et  à  U  mill- 
tifiltcation  des  valeun.  La  tranîl  eat  une  fora;:  ladivi* 
âofi  do  trand  ou  ton  grouprniMil  nal  encors  une  Ibtnt  ; 
b  prnfHiét^,  la  conniirenr",  l'^liange,  le  rnStit,  la  temttcm 
a^iqu^  i  llndiutrie,  l'ambilion,  l<>  lut»  m^oe  cl  U 
naUi,  daiic  Im  ihnit»  que  nous  vtmoni  di;  lin  sMigncr, 
■mtdMforoes;  l«svérilabl«t  forces  du  monde  cconoariqne. 
Toale  Toree  requierl,  (mur  »e  manditsler  ri  ajdr,  na 
Dm,  une  malicro  qui  l.i  nVèli*,  d'où  die  |>art  coaimo  U 
Euudre  part  de  U  nue,  la  clialeur  du  toleU,  rallracOoil 
du  corpa  grave. 

La  foTer  des  forces  é('onofDi<|ucs  propromrnl  dilca  eat 
dini  In  Torcrs  de  Id  nature,  lc»qnclleK  devienni'iil  ainsi 
pour  rccunonii»[«  nnc  seconde  eif'ce  ili-  foi  ce»  ;  U  l<Tre, 
laclialeur,  réK^cIricilé,  V'-mi.  V.wr.  I:.  ir-irt  iii.m,  l.-i  nlTl- 
DÎUa  chintiqiiCK,  Ihmi-,  I  Ijuiria- 

nité.inslniinenlde^jii  III  li>'.Me. 

Llioauiw  lui-roéme,  dont  l'éducatiun  est  si  l<>ri|.'ue,  Icn- 
tietien  si  coâleui,  peut  ëlre  à  sun  tour  i^oiisidLrù  roininu 
une  force  naturelle  :  en  sorte  que,  stlon  lu  |>oiiit  de  ^  ue 
où  l'on  se  place,  il  participe  des  deux  es|K.'ces  du  fune-, 
et  fonae  la  transition  qui  unit  le  iiiomle  sociiil  »  l'u- 
nivere. 

D'après  ces  déGnitions,  la  population  o^l  tnio  runc, 
une  des  grandes  forces  de  l'é 
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Toutes  CCS  Torces  doivent  être  balancées  entre  elles, 
dans  chaque  catégorie,  et  de  l'une  à  Tautre  catégorie. 

Sur  ce  terrain,  la  science  est  fort  peu  avancée.  Les  éco- 
nomistes n'entendent  généralement  \idiv  forces  deproduc' 
tion  que  les  forces  naturelles  ;  et  parmi  les  problèmes 
que  la  balance  des  forces  soulève  ils  ne  se  sont  guère  oc- 
cupés que  d'un  seul,  celui  dont  la  matérialité  devait  frap- 
per le  plus  leur  imagination,  le  problème,  comme  ils  rap- 
pellent, de  la  population  et  des  subsistances. 
C'est  celui  dont  nous  allons  essayer  la  solution. 
L'homme  est  tout  à  la  fois  puissance  de  production, 
puissance  de  consommation  et  puissance  de  génération.  Il 
crée  la  richesse  et  il  laconsomme  ;  de  plus,  en  produisant  et 
consommant,  il  se  multiplie.  En  tant  qu'il  rassemble  en 
sa  personne  toutes  les  forces  de  la  première  espèce,  sa 
puissance  productrice  peut  être  considérée ,  de  même 
que  sa  puissance  génératrice,  comme  illimitée.  Mais  les 
forces  naturelles  dont  il  dispose  ont  une  limite  ;  et  Ton 
peut  prévoir  le  jour  où  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient 
manquera  à  Thonime,  où  le  capital  ne  sera  pas  en  pro- 
portion du  groupe  travailleur  et  de  la  consommation.  On 
demande  comment  doit  s'opérer  l'équilibre. 

La  solution  [)ro|)Osce  par  Malthus  est  connue.  J'ose 
dire  que  la  conscience  publique,  'du  moins  en  France, 
s'est  irrévocablement  prononcée  contre  son  école,  et  l'on 
pardonnera  à  ma  vanité  de  croire  que  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  pour  rien  dans  le  blâme  qui  l'a  frappée.  Le  socia- 
lisme peut  se  vanter  d'avoir  été,  sur  la  question  de  la 
population,  le  vengeur  de  l'honnêteté  publique:  il  lésera 
jusqu'à  la  fin. 

Je  regrette  que  M.  Joseph  Garnier,  dont  je  ne  pui* 
mempêcher  de  reconnaître  la  parfaite  loyauté  et  la  fran- 
chise, se  soit  cru  autorisé  par  l'exemple  de  rAcadémi^ 
ôcs  Sciences  morales  et  politiques  à  attacher  son  nomi 
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ces  moyens  répressifs,  que  la  nature  et  l'homme  emploient 
pour  ramener  réquililne. 

A,  —  Mais,  observe  ici  Malthus,  ce  système  de  répression  est 
anormal  ;  il  accuse  Timprévoyance  de  l'homme  ;  la  raison  le 
repousse,  et  la  morale  avec  elle. 

Ce  que  la  force  des  choses  exécute  par  la  famine,  et  le  dés- 
espoir de  rhomme  par  le  carnage,  il  dépend  de  notre  liberté 
de  l'opérer  par  la  limitation  préventive  du  nombre  des  nais- 
sances, ou  pour  mieux  dire  des  grossesses.  Ce  moyen  de  pré- 
vention est  ce  que  Malthus  nomme  moral  restreint,  resfriciion 
ou  contrainte  morale. 

5.  —  Ici  Malthus  et  son  école  ont  parfaitement  senti  que  k 
pudeur  publique  s'effaroucherait;  qu'elle  trouverait  le  systèm 
préventif  aussi  déplorable  que  le  système  répressif,  et  dm 
moins  immoral. 

Les  Malthusiens  soutiennent  donc  la  moralité  de  l'oDaniaine, 
qu'ils  recommandent  sous  le  nom  de  restriction  morale,  b 
combattent  le  préjugé  biblique  qui  a  fait  de  cette  pratifue 
une  chose  honteuse  et  détestable,  rem  delestabilem,  et  s'atta- 
chent à  détruire  les  scrupules,  en  montrant  que  la  perte  yoIoB' 
taire  des  germes  est  chose  aussi  insrgnifiante  de  sa  nature  que 
les  pollutions  qui  arrivent  dans  le  sommeil,  en  effrayant  k( 
parents  sur  les  suites  de  leur  indiscrétion,  etc. 

Ils  insistent  surtout  sur  l'inutilité  des  moyens  proposés conuM 
remèdes  à  Texcès  de  population,  tels  que  émigration,  augmen- 
tation de  produit,  diminution  des  charges  publiques,  dertmO' 
tion  du  parasitisme,  réformes  sociales,  etc. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  théorie  dite  dMlii- 
thus. 

Afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  chicaner  sur  les  mots»  ji 
ferai  observer,  avec  toute  Tccole,  que  Malthus,  en  0|^ 
sant  la  progression  géométrique  2,  4,  8,  16,  32»  64^  ' 
la  progression  arithmétique  1,  2,  3,  4,  5,  6,  etc.,  lapW' 
mière  représentant  la  tendance  de  la  population,  lii^ 
conde  Taccroissement  effectif  des  subsistances,  n'a  Jitf 
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dans  une  conrte  période,  soit  tous  les  dix-huit,  vinghiflii 
ou  trente  ans. 

le  rt'gfinlo  pour  ma  part  ocltc  tendance  comme  emi^ 
riqiiomcnl  prouvée;  et  ce  qu'on  a  dit  pour  l'inflrmer me 
semlilf  pur  verbiage, 

Miiii  tout  phénomène  a  une  cause,  une  raison  ;  il  roitn 
dans  une  série  ;  et  ici  se  présente  une  question  dont  Mit 
llius  n*a  dit  mol. 

Toutes  les  forces  économiques  sont  dans  le  même  eu 
que  la  population  :  si  rien  ne  leur  faîl  obstacle,  elleitcfr 
dent  à  se  dcvelopficr  indéfiniment,  et  à  envahir  le  Sjutidt^ 
J'en  citerai  tout  à  l'heure  un  exemple.  C'est  cettfi  tô)- 
dânrc,  mal  dirigée,  mal  équilibrée,  des  forces  écono- 
miques, qui  produit  les  anomalies  sociales  et  appelle  les 
révolutions. 

Il  s'iigit  donc  de  savoir  si  la  cause  qui  entraîne  la  po- 
pulation à  ce  développement  exorbitant  est  normale  ou 
arinrinalo.  Est-ce  un  fait  de  l'ordre  zoologique  ou  ie 
rorUruhiimaiiiifAppartiont-tlIc  à  la  société  réguhèremenl 
organisée,  conslituéc  selon  la  Justice?  ou  ne  sefail-elic 
par  hasard  que  la  résultante  de  l'anarcliic  écoitomiiiue, 
de  ce  régime  de  subversion  et  d'inégalité,  enlrel*.'mi  d«- 
))nis  tant  de  siùcles,  qui  sous  couleur  de  religion  siibof- 
dimne  la  nature  humaine  à  la  nature  animale,  cl  ijik- 
l'écdli;  de  Miillhus  s'efforce  de  consacrer  par  sa  préteodiK 
science  et  son  autorité? 

La  chose  valait  la  peine  qu'on  l'examinAt  ;  ct»miui)l 
arguiuoutcr  d'une  (eni^unce  quand  on  n'< 
principe  ni  la  signification!'  Comml 
tendance  un  système? 

Je  nie,  quant  à  moi,  la  lendi 
une  populalinn  cgalilaîre  ;  je  !'< 
défaut  d'équilibre  qui. régne  c 
corps  social  ;  je  soutiens  qtWi 
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nptt'ist  «sou»  -iirjnifauiifUi  j  juan^  ;^«is>  tr^  t«hi- 
f,  fias  3DtituaBaiiiii&  'jt&  iisr^jrtiu/icmsv  Ji^  rn^^n^i^  ^  *  ^. 
ODS  Â  Ift  -Hmimm  pr-roir^icca. 

ÊmoL  éoÊm  jbk  «lînnrte  rt^rj^iie.  Xi.t.Vj&>  >4^-wj,'^  ti^ 

il  Uca  qot  sekMi  une  Fcv^TV!»ifK'u  j^iithiu^ùs^us.'. 
wêH  encore  ce /«il  ^  au  uH^i^  Uln'  v^t-w^  fM  ^«ihuv^ 

que  de  1  oieerration. 

je  réitéTe  ma  demande  :  i*it^  tuil  t'^l^i)  iH^i  iim)  vh« 
il?  Noos  donne-t-îl  Texpriv^ion  oxAoto  \lu  dovoU^I^- 
L  de  la  richesse,  com^Kirè  à  ivhù  do  b  |H^|mUUum> 
n  milieu  régulier?  ou  ne  faulM)  pn$  y  voir  uu  uou- 
lénomène  de  subversion  >  rôsultnni  do  Tinô^ulilô 

0? 

.  démontré  que  la  balance  en(rt>  los  pnrUoA  du  \\\Vi> 
'existe  nulle  part;  que  partout  il  y  a  oriHMUs  IVauilu 
le;  que  l'inégalité  dos  condilious  ot  iUm  luriunoM, 
Se  naturelle  et  providentiollo,  rt^Hutlo  au  rontnilru 
iolation  de  la  Justice  dans  los  rappurtH  (Vonomi" 
nfin,  que  c'est  Tabscnco  dn  JuHticn  dauN  la  r(^|>Ar« 
es  produits,  le  défaut  do  balance  dauH  Ioh  tranHKO* 
les  comptes,  qui  empôclio  h  (iïtvotoppiunitnt  doi 
conomiques,  arrête  la  (irodiictiou  (^t  cr/m  lu  Mtl' 
t  cela  est  aujourd'hui  prouv/^;  Mallhu»  vX  mut  é 
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Il 'oui  certes  pas  éubli  leconlraire.  Ils  accciiJcnt  de  con- 
fiance ]e  statu  qvo;  ils  ne  le  jnstiRent  pas. 

De  quel  droit  donc,  aptes  avoir  pria  pour  majeure  Aa 
leur  syllogisme  une  tendance  organique,  sans  se  denu» 
der  si  celte  tendance  est  légitime  ou  illégitime,  effet  di 
hasard  ou  de  la  civilisation,  acceptent-ils  pour  minoan 
un  Tait,  sans  examiner  davantage  si  ce  fait  est  rexprassiai 
fidèle  de  la  vérité,  s'il  ne  couvre  pas  lui-même  une 
itxiscE  qui  corrige,  annule  ou  compense  l'eifut  de  U  pn- 
mière;  s'il  est,  en  un  mot,  de  subversion  ou  d'oitlreTToal 
ceJii  est-il  d'une  logique  sévère,  d'une  obsciii'alion 
tliodique  et  rationnelle? 

J'insiste  sur  ce  point,  qui  est  capilal  dans  la  quesUoo. 

D'après  les  statistiques  ofQcielles ,  la  popula 
États-Unis,  ne  rencontrant  pas  d'obstacle  à  sa  tt 
u  doublé,  de  1782  à  1850,  k  peu  près  lous  teS' 
viugt-cinq  ans.  Mais  on  oublie  d'ajouter  que 
des  États-Unis,  ne  rencontrant  pas  non  plus  d** 
a  doublé  et  plus  que  doublé  dans  la  même  périoda.' 
c'est  tout  simple.  Des  hommes  qui  s'associait, 
binent  leurs  elTorts,  qui   au  travail  manuel 
comme  moyen  d'action  les  grandes  forces 
la  division  du  travail,  le  groupement  des  forceSt  Itj 
canique,  etc.;  des  hommes  placés  dans  de  telles 
lions  développent  plus  de  richesse  que  de  population; 
produisent  plus  vite  qu'ils  n'engendrent,  et,  tandis  (|iisll| 
mouvement  des  générations  parmi  eux  semble  coDflnnfri 
la  théorie  de  Malthus,  le  mouvement  dfrjblj 
contredit.  C'est  là  un  fait  grave,  de 
il  est  vrai,  dans  nos  vieilles  sociétés 
dont  il  importe  de  tenir  compte. 

0  Je  suppose  que  deux  hommei 
disputant  aux  bêtes  leur  chétive  nn 
égale  à  2  :  que  ces  deux  hommei 
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«Dt  leurs  efforts;  qu'ils  multiplient  leur  puissance  par  la  di- 
rigions par  les  machines^  par  Témulation  qui  vient  à  la  suite^ 
eur  produit  ne  sera  plus  comme  2,  il  sera,  je  suppose,  comme 
),  puisque  chacun  ne  produit  plus  seulement  par  soi,  mais 
lussi  par  son  compagnon.  Si  le  nombre  des  travailleurs  est 
loublé,  la  division  devenant,  en  raison  de  ce  doublement,  plus 
nrande  qu'auparavant,  les  machines  plus  puissantes,  le^  con- 
X)ur8  plus  énergique,  ils  produiront  comme  6;  si  leur  nombre 
3st  quadruplé,  comme  12.  Cette  multiplication  du  produit  par 
a  division  du  travail,  les  machines,  la  concurrence,  etc.,  a  été 
démontrée  maintes  t'ois  par  les  économistes  :  c*est  une  des  plus 
3elles  parties  de  la  science,  le  point  sur  lequel  tous  les  auteurs 
;ont  unanimes... 

«  Donc,  si  la  puissance  de  reproduction  génitale  est  comme 
ly  4,  8,  16,  32,  64,  la  puissance  de  reproduction  industrielle 
ïera  comme  3,  6, 12,  24,  48,  96.  —  En  autres  termes,  dans 
jne  société  régulièrement  organisée,  tandis  que  la  population 
s'accroît  selon  une  progression  géométrique  dont  le  premier 
terme  est  2,  la  production  s'accroît  selon  une  progression  géo- 
métrique dont  le  premier  terme  est  3.  »  (Système  des  Contra- 
dictions économiques,  t.  II,  p.  319,  édition  de  Garnier  frères.) 

Voilà  ce  que  j'écrivais  en  1846,  après  avoir  lu  Mallhus. 
Serait-ce  un  parti  pris  chez  ses  disciples,  après  avoir  crié 
qu*on  ne  les  lit  pas,  de  ne  pas  lire  non  plus  leurs  adver- 
saires ? 

De  ces  deux  redressenienls,  tant  sur  la  tendance  de  la 
population  que  sur  celle  de  la  production,  il  résulte  déjà 
que  le  problème  a  été  mal  posé  par  Maltluis.  Il  devait  dire  : 

4.  En  fyrincipfi  la  population,  considérée  dans  sa  cause  pu- 
rement organique,  tend  à  s'accroître,  si  rien  ne  lui  fait  obstacle, 
selon  une  progression  géométrique,  par  chaque  période  de 
18, 25,  30  ans  ou  au  delà. 

Sous  ce  rapport,  il  en  est  de  la  race  humaine  comme  de 
toutes  les  espèces  animales  et  végétales  :  sa  puissance  de  re- 
production est  de  soi  illimitée  ;  et  elle  agit  avec  une  rapidité 
prodigieuse. 

I  19. 
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2.  En  principe  aussi  la  production^  n  rien  ne  rentnv^ 
tend  à  s'augmenter  à  sou  tour  selon  une  progression  gtooé- 
trique^  plus  rapide  encore  que  la  première. 

De  cette  manière^  la  production  dans  une  société  traTailboB 
allant  plus  vite  que  la  population,  il  resterait  à  la  fin  de 
chaque  période  un  solde  de  richesse  non  consommée,  exprtf-  \ 
sion  du  progrès  social  dans  Tindustrie  et  le  bien-être.  | 

3.  Or,  en  fait,  et  nonobstant  les  quelques  exemples  qa^OB  ^ 
peut  citer  de  cet  accroissement  rapide  et  simultané  delft|^^  I 
lation  et  de  la  richesse,  ce  n'est  pas  ainsi,  dans  notre  ma  I 
monde,  que  les  choses  se  passent.  D'un  côté,  ni  la  popolitiM  à 
ni  la  production  ne  vont  de  ce  pas,  et,  ce  qui  est  plus  étruve,  n 
la  seconde  est  toujours  ^n  arrière  de  la  première.  D*autre  pvt, 
il  est  manifeste  que,  la  terre  étant  limitée,  par  conséquent  k 
capital  naturel  de  l'humanité  ayant  des  bornes,  popuktîMi  et 
richesse  ne  peuvent  s'augmenter  indéfiniment, 

4.  Plusieurs  questions  se  présentent  donc  à  résoudre. 
En  premier  lieu,  la  raison,  le  travail  et  la  Justice^  ktttroii 

grandes  facultés  qui  distinguent  l'homme  du  reste  des  an- 
maux,  ne  modifient-elles  pas,  par  leur  développement,  la  ft- 
condité  naturelle  de  Tespèce  ? 

Qu'est-ce  qui,  d'un  autre  côté,  trouble  le  développement  de 
la  production  et  retarde  sa  marche  ? 

Enfin,  élimination  faite  des  éléments  subversifs  et  anormauï 
dont  la  présence  peut  être  signalée  dans  les  deux  séries,  quelle 
est  la  loi  d'équilibre  de  la  population,  dans  ses  rapports  avec 
la  richesse  produite  et  avec  l'étendue  du  globe  ? 

Nul  doute  que,  si  Malthus  se  fût  posé  le  problème  en  ces 
termes,  il  ne  fût  arrivé  à  des  conclusions  toutes  diflérentes. 

11  n'eût  pas  accolé  ensemble,  comme  prémisses  de  son 
raisonnement,  deux  quantités  incommensurables,  unetenr 
dance  organique  et  un  fait  empirique;  la  première  accep- 
tée de  confiance  et  sans  discernement,  le  second  con- 
traire à  toutes  les  données  de  la  science. 

11  aurait  compris  que  l'équilibre  cherché  devait  8e  trou- 
ver entre  deux  forces  corrélatives  agissant  en  pleine  Ub&té, 


ptr  wséqaent  <k  l'.»:;:-'^  l-rs  .aïs?*  ^•-?nurii*- 
trices  qui  en  faussent  reipressv.>n. 

Il  se  serait  dit  que.  si  la  f  •.m!n='.  îe=  liiii'.uiies,  \d  z-û'?rre^ 
rinfantîeîde  ,  la  proElitutic-n  **t  1  s^  :«:i'/::*e::l ,  >.'!il  les 
moyens,  anormaux  et  viot^nU.  cu>mi*].'ie  la  nature 
oontrelespopfdationsîndiscijtlint'es et  es:»:lilantf.s,  ii  n'y 
aurait  pas  plos  de  raison  dans  le  restreint  moral  imuginê 
par  lui  pour  remplacer  les  susdîis  moyen?  :  qu'une  pareille 
intervention  du  libre  arbitre,  loin  de  remédier  au  mal,  ne 
ferait  que  le  consacrer,  en  accusant  Timprévoyance  de 
la  nature,  l'absurdité  de  la  science,  et  rigiiomiLiie  de  la 
société. 

Arrêtons-nous  un  moment  s'ir  celle  étranïre  morale  de 
Malthus,  publiquement  enseignée  e^  encouragée  par  l'A- 
cadémie des  Sciences  morales  et  politiques. 

Si  vous  disiez  à  un  enfant  :  Voici  une  montre ,  je  vous 
la  donne;  elle  ne  marche  ])as  toute  seule;  mais,  chaque 
fois  que  vous  entendrez  sonner  riiorlogc  à  la  ville,  %'ous 
n'avez  qu'à  pousser  l'aiguille  et  la  mettre  sur  l'heure,  — 
cet  enfant  rirait  de  vous.  —  C'est  assez  que  je  la  remonte 
tous  les  soirs,  répondrait-il  ;  je  ne  dois  pas  m'occuper  du 
reste. 

Il  en  est  ainsi  de  l'organisme  social,  avec  celte  diffé- 
rence cependant  que  la  société,  pas  plus  que  le  système 
planétaire,  n'a  jamais  besoin  qu'on  la  remonte;  le  mou- 
vement lui  est  donné  et  son  équilibre  assuré  pour  l'éternité. 
Tout  ce  qu'elle  nous  demande  est  de  marcher  avec  elle, 
c'est-à-dire  de  travailler,  et  de  pratiquer  la  Justice.  A 
cette  condition  la  terre,  quoiqu'elle  n^ait  que  dix  mille 
lieues  de  circonférence,  et  que  les  trois  quarts  de  sa  su- 
perGcie  soient  couverts  par  TOcéan,  ne  nous  manquera 
pas,  le  couvert  non  plus. 

L'école  de  Mallhus  n'est  pas  de  cet  avis. 

Elle,  qui  à  l'occasion  aflecte  le  plus  profond  respect 
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pour  la  religion  et  la  Providence,  sur  la  question  de  po- 
pulation se  montre  d'une  incrédulité  brutale.  Elle,  qui 
en  tout  et  partout  professe  le  laisses-faire  laissez-passer, 
qui  reproche  aux  socialistes  de  substituer  leurs  con- 
ceptions aux  lois  de  la  nature,  qui  proteste  contre  toute 
intervention  de  TÉfat,   et  réclame  à  cor  et  à  cri  la 
liberté,  rien  que  la  liberté,  n*hésite  pas,  dès  qu'il  s*agit 
de  la  fécondité  conjugale,  à  crier  aux  époux  :  Halte,  mal- 
heureux !  quel  démon  vous  sollicite?  Ne  pouvez-vous 
faire  Tamour  sans  faire  d*enfants?...  Oubliez-vous  que  la 
population  tend  à  croître  en  progression  géométrique, 
tandis  que  les  subsistances  ne  s'augmentent  qu*cn  raison 
arithmétique?... 

Bref,  récole  de  Malthus  enseigne  que,  le  mouvement 
de  la  population  allant  trop  vite,  sans  qu'elle  puisse  dire 
pourquoi,  il  faut  serrer  le  frein...  Nous  ne  devons  pas  de 
médiocres  remercîments  à  M.  Joseph  Garnier  d'avoir 
enfm  eu  le  courage  de  jeter  la  honte  aux  chiens,  et  de 
dire  en  termes  catégoriques  en  quoi  consiste  la  recette 
préventive  de  Malthus,  ou  moral  restreint. 

Vous  connaissez,  Monseigneur,  Thistoire  de  ce  petit- 
fils  de  Jacob  qui,  invité  par  son  pèreJudas,  en  vertu  du 
lévirat,  à  s'approcher  de  sa  belle-sœur  Thamar.  devenue 
veuve  sans  enfants,  et  à  créer  par  son  union  avec  elle  une 
postérité  à  son  frère  défunt,  trompait  la  nature,  «esien 
fundebat  in  terram,  et  fut  frappé  de  Dieu  pour  cette  abo- 
mination, guàd  rem  detesiàbilemfaceret.  \jë  nom  d'Onan 
a  passé  à  la  postérité  par  son  infamie:  il  sert  à  désigner 
le  vice  honteux  qui  décime  la  jeunesse,  et  dont  Tissot  a 
fait  une  peinture  si  effrayante,  Vonanisme. 

Eh  bien!  l'onanisme,  l'onanisme  à  deux,  entendons- 
nous,  est  le  moyen  préventif  indiqué  par  Malthus  contre 
la  £ur-procréation  des  enfants  :  c'est  ce  qu'il  appelle 
rpstreint  moral.  C'est  ainsi  que  la  science  sait  relever  les 
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Béitiiniati>  il  uc  faul  pins;  dirr 
il  iHt  ààpe  mailhnBiiUnsnK;. 

fiit  trèf-simpii^  ;  Si  k  lhés('  fonda- 
de  de  SsltiiiiE  «st  proarét' .  —  ia  tendance-  d^  ia 
■tiop  às'aecrrtliijeD  progressioTi  .géométrique.  |fm>- 
lue  ks  «ibsirtanoBs  ne  E.*auo:iiienieiit  qu  en  prct- 
m  githmétiqiie,  —  ne  Tant-ii  pas  TnipjTi.,  par  oiie 
■évoyanœ,  piéveah  la  ccmcepiion  que  de  donner 
r  à  des  ètaneg  condamnée  a  moiiri:  de  faim? 
Icneph  Charnier  cile  seF  autorilé&. 
1832,  M.  Gh.  Dunoyer,  aujourd'hui  membre  de 
iémie  des  Scieacee  morate,  étant  préfet  d  Amien«v, 
tait  pas  à  donner  aux  classes  indiprpntef  de  son  dé- 
nent  ie  oonBeil  de  Malthus. 

schnseB  les  plus  à  plaindre  de  k  société,  disait-il,  ne 
■lent  à  s*afEranchir  de  ieiu*  douloureux  état  qu'à  force 
ité,  de  raisan,  de  prudence,  de  prudence  surtout  dans 
i  etmjugaky  et  en  mettant  un  soio  estrème  à  éviter  de 
leur  mariage  jdus  prolifique  que  leur  industrie.  » 

pao^es  furent  rivement  critiquées  par  le  clergé  du 
e  et  mae  partie  de  la  presse  parisienne.  M.  Dunoyer 
ndit  dans  un  Mémoire  à  consulter,  Paris,  1S«\5  : 

sst  incroyable,  dit-il,  que  l'action  d'appeler  des  liommes 
5,  celle  sans  contredit  des  actions  humaines  qui  tire  le 
conséquence,  soit  précisément  celle  qu'on  a  le  moins 
\  besoin  de  régler,  ou  qu'on  a  réglée  le  plus  mal.  On  y 
il  est  Trai,  la  façon  de  l'acte  civil  et  du  sacrement  ;  mais, 
âge  une  fois  contracté,  on  a  voulu  que  ses  suites  fussent 
i,  pour  ainsi  dire,  à  la  volonté  de  Dieu.  La  seule  règle 
le  a  été  qu'il  fallait,  ou  s'abstenir  de  tout  rapproche- 
ou  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  rendre  Tunion 
),  Tant  que  des  époux  peuvent  croire  qu'ils  ne  font  pas 
ivre  vaine,  la  morale  des  casuistes  ne  trouve  rien  à  leur 
ler;  qu'ils  se  manquent  à  eux-mt^mes,  qu*iU  abuient 
l'autre,  qu'ils  se  dispensent  surtout  de  songer  hu  tiers 


absent  et  peut-éti^  infortuné  qu'ils  vont  appeler  I  là  tllitti 
s'inquiéter  du  sort  qui  l'attend,  peu  importe  il'esaeBtîel  €fâ 
pas  qu'ils  s'abstiennent  d'un  acte  triplement  nuîaîble,  l'eaND- 
tiel  est  qu'ils  évitent  de  faire  un  acte  Tain.  Telle  aat  la  nonle 
des  casuistes;  morale  à  rebours  de  tout  bon  sens  et  de  toote 
morale,  car  ce  que  veulent  le  bon  sens  et  la  morale,  ce  a'etf 
sûrement  pas  tant  qu'on  s'abstienne  de  faire  dea  actes  nias 
que  de  faire  des  actes  nuisibles. 

«Aussi  la  vérité,  en  dépit  de  ces  graves  sottises,  est-eRefi^ 
si  des  époux  ne  doivent  pas  regarder  comme  blâmaUe  M 
rapprochement  qui  ne  tendrait  pas  à  aocrottre  leur  posltrilé, 
ils  ont  pourtant,  même  dans  les  rapprochements  les  pi»  in- 
torisés  et  au  sein  de  l'union  la  plus  légitime,  des  mépagBtawte 
à  garder»  soit  envers  eux-mêmes,  soit  l'un  envers  l'autre,  ftit 
l'un  et  l'autre  envers  les  tiers  qui  peuvent  être  les  Cruiii  ^ 
leur  union,  n 

Consulté  à  diverses  reprises,  par  MH.  Louis  Ledercfit 
Joseph  Garnier,  sur  la  moralité  d'une  telle  pmdeiies, 
M.  Dunoyer  répond  qu'il  trouve  un  pareil  doute  peu  rtî- 
sonnable.  11  va  jusqu'à  dire  que  le  précepte  de  Malthos 
est  tout  aussi  pudique  que  le  sixième  et  le  neuvième 
commandement  du  Décalogue,  et  qu'après  ce  distique: 

L'œuvre  de  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement, 

il  serait  à  propos  de  placer  cette  autre  recommandatioUt 

bien  plus  essentielle: 

L'œuvre  de  chair  accompliras 
En  mariage  prudemment. 

M.John  StuartMill,  dans  ses  Éléments  d'économie  fo^- 
tique,  1845,  s'exprime  avec  la  même  rondeur  que  M.  D*" 
noyer,  et  il  fait  cette  réflexion  : 

«  Le  peuple  ne  se  doute  guère  de  tout  ce  que  lui  coûte  cette 
pruderie  de  langage.  On  ne  peut  pas  plus  prévenir  et  guérira 
maladies  sociales  que  les  maladies  du  corps  sans  en  ptf^^ 
clairement,  y* 
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«  Il  n'y  a  pas  d'autre  sauvegarde  pour  les  salariés  que  la 
restriction  du  progrès  de  population...  Malheureusement  le 
sentimentalisme,  plutôt  que  le  sens  commun,  domine  les  dis- 
cussions qui  ont  lieu  sur  cette  matière.  » 

A  en  croire  ces  ihes?ieurs,  c'est  dans  rintérôl  du  peu- 
ple, dans  rintérêt  de  la  femme  comme  dans  celui  des 
malheureux  enfants  destinés  à  périr,  qu'ils  insistent  sur 
le  commandement  malthusien. 

Rossi  va  jusqu'à  accuser  la  classe  exploitante,  la  bour- 
geoisie, de  pousser  à  l'excès  de  population  par  un  motif 
de  cupidité.  En  multipliant  outre  mesure  les  ouvriers, 
dit-il,  elle  s'assure  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre.  Si 
pareille  calomnie  tombait  d'une  bouche  socialiste,  la  Jus- 
tice, jugeant  sans  jury,  condamnerait  le  diffamateur  à 
trois  ans  de  prison  et  à  la  perte  de  ses  droits  civils. 

((  Les  simples  ne  comprennent  pas  et  ne  coni[)rendront 
jamais  la  question.  L'économie  sociale  est  pour  eux  lettre 
close.  Ils  ne  voient  dans  l'affaire  que  les  vives  amorces  du  jeune 
âge,  et  le  danger  que  ces  flammes  comprimées  n'éclatent  par 
quelque  désordre... 

«  Les  habiles  au  contraire  connaissent  le  fond  des  choses  : 
pour  eux  ces  lieux  communs  (providence,  confiance,  espérance) 
ne  sont  pas  l'expression,  mais  le  déguisement  de  la  vérité.  lU 
savent  que  plus  il  y  a  de  travailleurs,  plus,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  salaires  sont  bas  et  les  profils  élevés. 
Tout  s'explique  par  celte  formule,  et  en  particulier  le  pacte 
d'alliance  entre  les  habiles  et  les  simples.  Ils  sont  du  même 
avis,  parce  que  les  uns  ne  saisissent  point,  et  que  les  autres 
saisissent  très-bien  le  fond  de  la  question... 

m  Quant  à  nous,  nous  dirons  aux  travailleurs,  aux  jeunes 
gens  :  Que  la  prudence  pénètre  dans  les  mariages  et  préside 

l'établissement  de  chaque  famille,  et  Ton  n'aura  plus  à  s'in- 
quiéter du  sort  de  l'humanité...  » 

Je  ne  reconnais  pas  à  ce  langage  le  prudent  écoî 
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qui,  à  propos  do  la  division  du  travail,  faisait  remarqu 
qu'autre  chose  est  réconomie  politique  et  autre  chose 
morale  ;  que,  si  Papplicalion  du  principe  de  division  e 
traîne  à  des  conséquences  incompatibles  avec  la  digni 
humaine,  cela  n^nfirme  pas  la  valeur  du  principe,  mf 
soulève  un  problème  à  résoudre  ultérieurement  par 
science  sociale. 

Que  ne  faisait-il  de  même  pour  la  population  1  En  l'ét 
actuel  des  choses,  aurait-il  dit  simplement,  il  y  a  débi 
de  balance  entre  le  mouvement  de  la  population  et  celi 
des  subsistances.  Cette  disproportion  accuse  tout  à  I 
fois  une  lacune  dans  la  science  et  un  désordre  dans  1 
pratique  sociale.  Elle  soulève  un  problème  que  l'écono 
mie  politique,  d'accord  avec  la  physiologie,  la  psycholo 
gie  et  la  morale,  doit  résoudre,  mais  que  Malthus  a  tran 
ché  sans  l'entendre. 

Bastiat  lui-même,  le  chaste  Bastiat,  apporte  à  la  thés 
la  pompe  de  son  style.  Les  autres  avaient  parlé  au  not 
de  l'humanité,  au  nom  de  la  morale,  au  nom  des  intérêt 
sacrés  de  la  femme  et  de  l'ouvrier;  lui,  il  parlera  au  nor 
de  la  pudeur. 

L'onanisme  pratiqué  à  la  mode  de  Malthus,  dans  le  bu 
indiqué  par  Malthus,  suivant  Bastiat  est  une  loi  de  1 
pudeur  même.  11  en  trouve  la  preuve  dans  la  réserve  don 
s'entoure  l'amour  honnête,  dans  la  sévérité  de  l'opinion 
qui  flétrit  la  fornication,  le  concubinage,  l'inceste,  e 
jusque  dans  l'institution  sacrée  du  mariage.  Toutes  ce 
choses,  à  son  avis,  n'ont  de  sens  et  de  valeur  que  parc 
qu'elles  sont  une  révélation  spontanée  du  moral  restreint 

((  Qu'est-ce  que  cette  sainte  ignorance  du  premier  âge,  1 
seule  ignorance  sans  doute  qu'il  soit  criminel  de  dissiper,  qa 
chacun  respecte^  et  sur  laquelle  la  mère  craintive  veille  comin 
sur  un  trésor? 

«  Qu'est-ce  que  la  pudeur  qui  succède  à  l'ignorance^  ani 
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achiHa.siBinrBeinàek  lui  âe  limUnlîMi 
Tnràn:  iiitBliiwrt ,  mwiîL  $frtttmUf^ 
îrë  ptmuMt  de  Tôer  ^p»t  TViimiàlf  îiAtîB^inA^  9)^  }mi$ 
k  Createnr  csbow  fwBtilil^  KrafUSK  M  ^  ^ 
et  trirfwJMi-  là  lîiiHTiiii  n^y«!M!^»  ifH 

losefdi  Gainer  dinae  le  caBqA^4ra»d«  d^Miii^  $1^^ 
LcadénDc  des  SômoiK  nortks  et  poiKli^uiH;  ti)^Mi$ 
Ile  MM.  Duiofer,  Tilleimé^  Gaitol^  lÀm  F^iitkiér 
i  Broi^iiain  prirent  snocessit^Hiienl  b  i^MxJift  sur  U 
oo  de  pofMilatioD.  Tous,  en  ce  qui  concerne  le  «r^ 
Ureimt^  sont  de  FaiTÎs  de  Mallhus*  S'ils  font  qnelqnfi^ 
es,  c*est  SOT  renoncé  malhénijitiqxie  de  $c«  tjeiix 
ères  propositions  :  pour  ce  qui  est  de  la  j»nfi>oy«Mce 
imandée  par  Malihus,  et  de  sa  morale»  pas  la 
Ire  difficallé.  M.  Passy  reconnaît  les  émineuls  «er«» 
que  Malthus  a  rendus  à  la  science  ;  M.  Guiiot  le 
tu  nom  de  la  législation  et  de  la  politique  ;  M.  Léon 
ler,  parlant  pour  ne  rien  dire,  se  réunit  à  Topinlon 
Passy,  que  confirme  celle  de  M.  Guixot. 
in,  dit  M.  Joseph  Garnicr,  les  idées  de  Malthus  ont 
rofessées  et  défendues  par  la  plupart  des  écono- 
s  modernes,  parmi  lesquels  J.-B.  Say,  Destutt  de 
,  James  Mil!,  Mac-Culloch,  Sismondi,  DuchAlelf 
lers,  Dunoyer,  Rossi,  Thobnton,  John  Stuart-Milli 
de  Molinari,  Dupuynode,  lui  paraissent  mériter  une 
on  particulière.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d*autres 
;  je  ne  crois  pas  que  les  titulaires  y  tiennent* 
ne  semble  avoir  écrit  quelque  part,  je  ne  sali  plttf 
propos  de  cette  morale  des  malthusiens^  ffi 
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soehons!,..  Je  demande  pardon  de  la  grossièreté  detV 
pithète,  que  je  n'entends  certes  appliquer  à  pasonnl. 
Mais  quel  sentiment  puis-je  éprouver  à  la  vue  de  ce  cé- 
nacle de  soi-disant  économistes,  vieux  praticiens  du  rtt- 
ireint  moral,  refaisant  les  ]ois  de  la  pudeur,  caricatoMt 
le  Décaloguc,  décidant  avec  gravité  qu'il  y  a  ui^eneedi 
guérir  le  peuple  do  sus  scrupules  à  l'endroit  de  la  mu- 
turbation  conjugale,  et  tout  cela  pour  l'honneur  Sut 
prétendue  doclrine  qui  serait  la  honte  de  la  icitiMi 
quand  elle  ne  serait  pas  la  honte  de  la  morale  t 

C'est  au  palais  do  l'Instilut,  à  l'Acadcmio  des 
morales  et  politiques,  tribunal  suprême  des  mœurs 
çaises,  que  se  tiennent  ces  conférences.  Ceux  qui 
nciil  ])art  à  la  délibération  sont  les  plus  haut  placés  < 
l'administration  et  l'enseignement,  H.  Dunoyer  aélÂ 
fet;  M.  Duchâtcl,  ministre;  M.  Léon  Faucher,  miiiitW; 
M.  Guizot,  ministre  et  professeur  :  on  l'a  surnoranti,  je 
ne  sais  pourquoi,  Vaustire;  Rossi  était  professeur 
J.-lt.  Say  professeur;  M.  Joseph  Garnier  est  proFosseur; 
Ions  défi'tiseurs  de  la  religion,  de  la  morale,  du  uiariggï 
et  de  la  famille,  contre  losocialismcanli-mallhusien,  et, 
hors  ce  qui  roganlc  la  procréation  des  enfants,  partisans 
du  laissez  faire  laisses  passer. 

Voyez-vous  la  jeunesse  française,  celle  qui  luitlBseonn 
du  collège  de  Fnince  et  de  la  Sorbonne,  tout  cetMditD" 
de  l'école  de  droit,  del'éculo  de  médecine,  det'^eâeiMi- 
mak,  de  l'école  polytechnique,  de  l'école  d»  K\\im,  ■k 

l'écolu  des  pouts  et  chaussées,  s'iu^lniisant,  i'i  dii-l 

ans,  à  la  pratique  de  la  restriction  préventive,  y*''""' 

des  leçons  de  Mallluis  àlaCluseriedea  ~  ~ 

ranl  par  l'amour  libre,  garnnti  sait»' 

rilité  du  mariage,  qu'ils  ilcvroii 

gislrals,   professeurs,   méJecir 

parmi  le  peuple?...  M.ThierB»! 
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Ne  saurait-on  coiniircudre,  d'abord,  qu'entre  le  moye 
mécanique  préconisé  par  Malthus  et  par  rAcadémie  de 
Sciences  morales,  et  Tavortement,  il  n*y  a  pas,  au  poin 
de  vue  de  la  morale,  de  différence  essentielle  ;  que,  si  le 
époux  ont  des  ménagements  à  garder,  comme  dit  M.  Du 
noyer,  envers  le  tiers  non  conçu,  ils  n*en  ont  pas  d 
moindres  envers  ce  même  tiers  après  qu'il  a  été  conçu 
que  par  conséquent  le  père,  la  mère,  ou  tous  les  deux, 
bientôt  on  dira  l'État,  étant  juge  du  sort  qui  attend  ce 
tiers  infortuné,  il  n'y  a  pas  plus  de  crime  dans  le  minis- 
tère de  la  sage-femme  qui  détruit  un  fœtus  de  quarante 
jours  ou  de  trois  mois  que  dans  l'acte  du  père  qui  supprime 
le  germe,  semenfundit  in  ierram,  avant  la  conception? 
Et,  ce  pas  franchi,  la  répression  ne  s'arrête  plus  :  nous 
rétrogradons  de  terme  en  terme  jusqu'au  cannibalisme. 

D'autre  part,  est-il  si  difRcile  de  concevoir  que,  lere$- 
treint  moral  étant  la  condition  désormais  obligée  des  re- 
lations amoureuses,  le  mariage,  considéré  jusqu'ici  comme 
une  union  sacramentelle,  se  résout  en  fornication  simple; 
qu'avec  lui  s'évanouit  la  famille;  de  sorte  que  nous  n'é- 
chappons à  la  sur-population  que  pour  tomber  dans  la 
dépopulation? 

Pour  moi ,  je  le  déclare  au  risque  de  me  voir  traiter 
une  fois  de  plus  de  Cassandre,  si  les  idées  de  Malthus 
devaient  un  jour  prévaloir,  ce  serait  fait  de  l'humanité.  . 


Je  dirai  en  peu  de  mots  en  quoi  consiste  la  balance  de 
la  population,  renvoyant  pour  le  développement  des  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  toute  cette  théorie  à  d'autres 
études. 

Le  monde  moral,  comme  le  monde  de  la  nature,  existe 
par  lui-même,  assis  sur  des  lois  certaines,  équilibré  dans 
toutes  ses  parties. 

De  même  que  dans  les  transactions  mercantiles  et  in- 
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incoatestaUe  avantage  d'être  conçue  dans  Ids 
de  la  science  économique ,  qui  n*est  autre  que  la 
de  Téquilibre  des  forces  et  des  valeurs;  de  plus,  elle 
irréprochable  au  point  de  vue  de  l'éthique.  Il  a  ph 
MM.  Joseph  Garnier  et  Gustave  deMolinari  de  voir  àdji^ 
cette  théorie  une  adhésion  déguisée  aux  idées  de  Mail 
un  restreint  moral  d'une  espèce  peut-être  plus 
mais  qui  en  définitive  rentrait  dans  la  prévention 
sienne.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  cette 
milation. 

bans  le  milieu  créé  par  l'inégalité  traditionnelle,  til 
fendu  comme  légitime  par  les  malthusiens,  l'Iu 
ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  tard,  est  lascif  el 
continent;  comme  la  béte;  dont  il  partage  la  eom 
il  tend  à  une  multiplication  illimitée,  aveugle.  De  là 
système  répressif,  déchaîné  par  la  nature,  et  dont 
retient  le  premier  terme,  l'onanisme. 

Au  contraire,  dans  le  régime  de  Justice  appliquée,  rt 
conséquemment  dVquilibre  général,  que  le  but  de  la  Ré» 
volulion  est  d'établir,  Thomme,  chaste  par  prédilection,, 
ordonné  dans  son  mariage,  dans  ses  amours,  dans  toale 
sa  vie,  n'a  plus  besoin  qu'on  le  retienne  :  il  est  ce  qu'il  doit 
être,  et  la  population  se  trouve,  comme  lui,  enéquilibie. 
Celte  théorie,  tout  incomplète  qu'elle  fût,  avait  frappC* 
Bastiat,  qui  tâcha  de  s'en  rapprocher  dans  ses  HarmoÊW 
économiques,  et  aurait  sans  doute  rendu  justice  à  l'auleorf^ 
s'il  n'était  de  principe  entre  malthusiens  qu'un  sodalUf 
ne  peut  jamais  avoir  raison. 

De  nouvelles  réflexions  m'ont  conduit  à  modiBer  fM" 
théorie,  dont  le  défaut  grave  était  de  re|X)scr  sur  une  bM^ 
trop  exclusivement  physiologique,  tandis  qu'elle  doit  ri^? 
poser  avant  tout  sur  un  principe  moral,  en  présence  dt-' 
quel  la  physiologie  ne  joue  plus  que  le  second  rftlç. 
L'homme,  être  intelligent  et  libre,  capable  d'enthov* 
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siasme,  répugne  par  sa  nature  animique  au  fatalisme  de 
la  chair.  Déjà  affranchi  du  rut,  dont  le  retour  périodique 
domine  les  animaux  inférieurs,  il  tend  à  s'affranchir  encore 
de  Torgasine  génésiaque,  en  ne  cédant  à  l'amour  que  sous 
l'excitation  de  l'idéal. 

Ce  n'est  donc  pas  tant  à  la  puissance  génératrice  qu'il 
s'agit  ici  de  faire  équilibre  qu'à  Tentraînement  erotique  ; 
ce  à  quoi  nous  parviendrons  par  le  développement  d'une 
faculté  supérieure,  la  Justice. 

Par  la  Justice,  l'homme,  déjà  transfiguré  par  l'idéal,  se 
transfigure  une  seconde  fois.  Le  bonheur  qu'il  cherchait 
auparavant  dans  la  jouissance,  il  le  cherche  désormais 
dans  la  chasteté,  forme  suprême  de  l'amour,  et  qui  chez 
la  femme  est  la  liberté  et  la  dignité  même.  Le  mariage 
est  l'acte  par  lequel  se  définit  et  se  constitue,  au  for  inté- 
rieur, cette  vie  nouvelle  de  Thomme. 

Ainsi,  sous  l'action  combinée  de  toutes  ces  causes,  tra- 
viail,  étude,  liberté,  égalité,  chasteté,  —  j'appelle  de  ce  der- 
nier nom  l'amour  en  tant  qu'il  triomphe  de  la  chair  et  se 
soumet  à  la  Justice,  —  vient  un  moment  pour  les  époux  où 
la  cohabitation  est  moins  douce,  plus  pénible,  que  la  conti- 
nence ;  et  ce  moment  vient  d'autant  plus  vite  qu'ils  s'adon- 
nent davantage  au  travail;  à  l'étude,  à  la  Justice  et  à  ses 
œuvres.  La  femme  surtout,  à  mesure  qu'elle  participe  à 
la  vie  intellectuelle  et  sociale,  perd  de  son  aptitude  à  la 
maternité  :  avec  la  vertu  prolifique  se  refroidit  l'inclina- 
tion amoureuse^  La  nature  ne  fait  rien  pour  rien  :  com- 
ment Malthus  et  son  école  ont-ils  pu  oublier  cette  vérité 
aphoristique?  L'amour  des  enfants  achève  de  purger  de 
tout  érotisme  l'affection  conjugale;  le  respect  qu'ils  in- 
spirent est  le  signe  que  la  passion  est  près  de  mourir  au 
cœur  des  pères. 

Cette  loi  d'équilibre,  sujette  dans  les  cas  particuliers  à 
des  variations  innombrables^  mais  vraie  quantàlamoyenr 
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des  résultats,  ne  se  manifeste  que  d'une  nâanière  fort  obs- 
cure dans  l'état  actuel  des  sociétés.  Pour  la  saisir,  il  bot 
faire  un  long  détour,  passer  par  toutes  les  théories  de  la 
Justice,  de  la  liberté,  du  progrès,  de  Tidéal,  de  Tamour  et 
du  mariage,  épuiser  la  psychologie,  la  métaphysique  et 
rhistoire.  Aussi  n'est-ce  point  comme  un  résultat  empi- 
riquement obtenu  que  je  la  présente,  mais  comme  une 
induction  nécessaire  de  la  philosophie  pratique  et  delà 
religion  elle-même. 

Du  reste,  l'anomalie  dont  Malthus  a  voulu  faire  UM 
loi  s'explique  d'elle-même.  La  Justice  n'est  encore  qu'on 
mythe  pour  l'humanité.  L'équilibre  ne  se  rencontre  duIIb 
part  dans  l'économie  sociale,  pas  plus  entre  les  fonei 
qu'entre  les  produits.  LUmmense  majorité  des  bumains 
asservis  à  un  labeur  uniforme,  beaucoup  ne  travaillant  pu, 
sans  étude,  sans  responsabilité,  sans  initiative,  sans  bot, 
sans  foyer,  livrés  au  fatalisme  des  sens  et  aux  aiivre- 
ments  de  l'idéal  :  dans  un  semblable  milieu,  la  balance 
de  population  est  impossible  ;  il  serait  contre  la  nature  dei' 
choses  qu'elle  s'établît. 

La  misère  est  prolifique,  observent  avec  humeor  ks 
économistes.  Les  anciens,  qui  avaient  fait  la  même  re- 
marque, disaient  TAmour  mari  de  la  Pauvreté.  Quoi 
d'étonnant  à  cela?  L'amour  est  à  peu  près  la  seule fftcoilé 
dont  le  peuple  ait  le  plein  exercice  :  par  quoi  serait-elie 
tenue  en  équilibre?  La  Justice,  c'est-à-dire  régalitéfli 
liberté,  toutes  les  réformes  que  la  pratique  du  Droit  ca- 
traînc,  peut  seule  lui  faire  contre-poids.  Or,  après  Teieb 
de  population,  l'école  de  Malthus  n'a  rien  tant  eo  hor- 
reur que  l'égalité.  Donc  l'amour  déborde,  la  populatioa 
et  la  misère  à  sa  suite;  ou  bien,  dans  le  cas  où  les  aph»*  \ 
rismes  de  la  prévoyance  malthusienne  remportendeatior 
le  laisser-aller  de  l'incontinence,  le  renoncement  à  b  fil- 
mille  et  la  dépopulation.  Rome  etTItalie,  sous  lesoflip*' 
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reurs,  en  offrent  l'exemple.  La  France  esta  cette  heure  sur 
la  môme  pente.  Outre  que  le  dernier  recensement  accuse 
un  arrêt  dans  raccroissemenl  de  la  population,  M.  Legoyt, 
chef  du  bureau  de  statistique,  a  remarqué  pour  les  années 
1854  et  18ÔÔ  une  diminution  considérable  dans  ht  nombre 
et  la  fécondité  des  mariages.  L'école  de  Mallhus  n'a  pos 
manqué  d'applaudir  à  cette  découverte.  Pour  peu  que 
l'Académie  des  Sciences  morales  y  donne  ses  soins,  la 
luxure  publique  aidant,  le  concubinage  stérile  remplaçant 
le  mariage  prolifique,  nous  marchons  aux  destinées  de 
la  Rome  impériale.  Et  telle  est  aujourd'hui  la  soif  de  vo- 
lupté et  la  lâcheté  des  consciences,  que  je  ne  serais  nul- 
lement surpris  de  voir  la  génération  contemporaine  re- 
pousser la  Révolution,  par  ce  seul  motif  qu'en  établissant 
partout  la  Justice  elle  nous  offre  la  perspective  de  nous 
rendre  chastes. 

En  résumé  : 

Dans  l'état  de  non-équilibre  où  vit  la  société,  la  balance 
n'étant  faite  nulle  part,  ni  entre  les  produits,  ni  entre 
les  services,  ni  entre  les  valeurs,  ni  entre  les  forces  et  les 
facultés  ;  l'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  étant 
la  base  de  l'économie,  l'injustice  devenue  systématique, 
le  respect  de  l'homme  aboli,  il  est  fatal  que  la  civilisa- 
tion retombe  sous  la  loi  de  l'instinct,  en  même  temps 
qu'elle  arrête  la  production  de  la  richesse  ;  conséquem- 
ment,  que  la  population  tende,  tout  à  la  fois,  d'un  côté  à 
dépasser  la  mesure  du  capital  terrestre,  de  l'autre  à  s'ac- 
croître selon  une  progression  plus  rapide  que  les  subsis- 
tances. 

Pour  réprimer  ou  neutraliser  cette  tendance,  le  statu 
quo  économique  étant  conservé,  il  n'y  a  d'autre  moyen, 
avec  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  l'infanticide,  l'avorte- 
ment,  que  k  wmlthusianismej  c'est-à-dire  la  dépravation 
du  mariage,  ayant  {tour  cooséqueiicc  inévitable  le  conçu- 
I  ^10 
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binage,  Tamour  libre,  la  dcslruclion  de  la  famille  et  de 
respèce  humaine. 

Telle  est  la  doclrine  des  économistes,  appuyée  et  pré- 
conisée parTAcadéraie  des  Sciences  morales. 

Au  contraire,  dans  Télat  d'équilibre  poursuivi  par  la 
Révolution,  la  balance  générale  des  forces,  produits,  ser- 
vices, salaires,  loyers,  facultés,  étant  l'expression  des 
droils  et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen;  la  Justice 
devenant  une  vérité;  1  humanité,  affranchie  de  Finslinot, 
s'éveillant  à  une  volupté  supérieure;  le  mariage,  con- 
tracté dans  les  conditions  légitimes,  devenant,  si  je  puis 
ainsi  m'exprinier,  Tamorlissement  de  l'amour,  il  y  a  ten- 
dance de  la  population  à  se  développer  selon  une  pro- 
gression moins  rapide  que  l'augmentation  des  produits. 

Telle  est  la  théorie  que  j'oppose  à  celle  de  Malthus  et 

de  l'Acadéniie  des  Sciences  morales.  Que  si  après  cela, 

pour  maintenir  Thonnour  de  l'écple,  MM.  Joseph  Garnier 

et  Gustave  de  Molinari  persistent  à  dire  que  je  suis  plus 

malthusien  que  Malthus,  j'avoue  que  je  n'ai  plus  rien  à 

répondre. 

XLI 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  les  exemples.  Il  me 
faudrait  «o border  un  ordre  d'idées  trop  en  dehors  de  mon 
sujet,  donner  des  détinitions,  poser  des  axiomes,  formu- 
ler des  théorèmes,  expliquer  une  méthode,  dont  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  parler.  Après  la  démonstration  juridique 
viendra  la  démonstration  économique.  J'en  ai  dit  assez  pour 
convaincre  le  lecteur  que  la  société  est  un  vaste  système  de 
pondérations  dont  le  point  de  départ  est  la  liberté,  la  loi 
la  Justice,  le  résultat  une  égalité  de  conditions  et  de  for- 
itunes  de  plus  en  plus  approchée,  la  sanction  enfin,  rac- 
cord de  la  félicité  publique  et  de  la  félicité  individuelle. 

Balance  des  marchés  et  transports  (routes,  canaux, 
chemins  de  fer,  ports,  docks,  bourses); 
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Balaoce  des  services  pttbii:^  ^t  *if<  eolrmiscs  Mrti- 

culières  ; 

Balance  des  împortatîoiK  et  si«<  -rio^rtatiix:*.  le  par* 
tisan  de  la  liberté  ibeolue  da  coGiir»rr',"«  mtiemlh??!vil, 
M.  Emile  de  Laveleve,  résumist  Jhk  une  bnx'hurv  ce 
qui  a  été  publié  sur  la  question,  ci??!:î*.!t  en  ces  termes  : 

tt  Le  libre  échange,,  appliquint  i  TiriTer?  ?flt:.?r  !^  préxî{w 
de  la  dÎTisJon  du  travail,  «fisuîen  îi  pr>i-ie*ïij«  de  h  ri- 
chesse; n.  x'eX  MODIFIEKA  P'jI^I  Ij.  îtPAiriTI^T.   î 

Je  n'ai  jamais,  pour  moa  compte,  en  conibaltanl  la 
théorie  des  libre-échangistes,  prétendu  autre  chi?6e.  Mais 
je  ferai  observer  à  M.  Je  Laveîeye,  ce  dont  il  n'a  pas  tenu 
compte,  que,  si  le  libre  échange  laisse  entière  la  ques- 
tion de  répartition,  par  cela  même  il  est,  pour  la  peiHila- 
tion  travailleuse  de  tous  les  pays,  un  irai,  puis^jue,  liué- 
galité  devenant  d'autaut  plus  prolV-nde  que  le  travail  aura 
été  plus  universellement  divisé,  el  l'exploitation  capita- 
liste étant  rendue  p;utout  solidaire,  la  misère  des  masses 
sera  en  proportion  de  la  richesse  acquise,  et  leur  s^^rvi- 
tudc  d*autant  plus  irrémédiable:  double  péril,  qui  founiit 
aux  amis  de  l'égalité  une  nûson  suffisante  de  se  prononcer 
contre  le  libre  échange.  L'Europe  en  est  témoin  :  plus, 
sous  ce  régime  de  non-équilibre,  le  commerce  interna- 
tional prend  d*ex^ension  et  le  capitalisme  se  centralise , 
plus  aussi,  à  côté  d'une  richesse  croissante,  la  diQiculté 
de  vivre  augmente,  le  paupérisme  se  multiplie,  la  féoita- 
lité  se  reforme  et  la  liberté  s'amoindrit.  Faites  d'aboni  la 
balance  des  salaires,  ensuite  celle  des  valeurs,  après  colle 
des  escomptes,  puis  celle  du  crédit  el  de  la  pn^piiété  : 
vous  pourrez  alors,  de  |>euple  à  peuple,  proclamer  la  li- 
berté des  échanges.  Hors  de  là,  vous  ne  liiites  que  pré- 
parer le  servage  des  nations  ;  vous  faites  le  monde  slave 
après  l'avoir  fait  esclave. 

Balance  des  forces  économiques,  propriété,  coaumi- 
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nnutù,  division  du  Iravail,  force  coUeclivc»  concurrence, 
privilège  légal,  travail,  capital,  crédit,  etc.; 

Balance  du  capital  engagé  et  du  capital  circulant  ; 

Balance  de  la  production  et  de  la  consommation; 

Balance  des  villes  et  des  campagnes  ; 

Balance  de  Tindustrie  et  de  Tagriculture  ;  f 

Balance  des  cultures,  bestiaux,  extractions,  pèches;      ï 

Balance  de  la  propriété  industrielle  et  littéraire  (bre-    . 
vêts  d* invention)  -, 

Balance  des  risques  (assurance)  ; 

Balance  dos  Irais  généraux,  fixes  et  mobiles  ; 

Bidance  dos  écoles  ot  facultés; 

Balance  dos  suocossions  et  héritages  (abolition  du  mor-   » 
collement  infinitésimal  comme  du  travail  parcellaire); 

Balance  de  la  iamille  (droits  et  devoirs  du  père,  de  la  \ 
fomme,  de  ronranl^; 

Balance  des  communes,  dos  provinces  et  des  nations;    « 
Klc,  etc.,  etc.  i 

C*ost  par  00  systome  de  pondérations  de  plus  en  plus 
oxaolos,  loulos  de  droit,  que  doit  être  remplacé  le  système, 
moitié  de  fatalito,  moitié  de  hasard,  qui  nous  régit  depuis 
Torigine  do  la  oivilisation  ;  système  qui  a  {>our  principe 
rignoranco,  pour  garantie  la  foi,  pour  formule  la  caste,  . 
pour  organe  TKgliso,  pour  résultat  le  paupérisme,  pour 
palliatif  la  charité,  pour  institutions  tout  ce  qui,  sons 
prétexte  de  soulager  la  nïisère,  lui  sert  en  réalité  de  foyer 
et  d'alimont  :  asiles,  crèohes,  chauiïoirs,  ouvroirs,  cités 
ouvrières,  hôpitaux,  hospices,  refuges,  workhatts,  écoles 
gratuites,  secours  à  domicile,  consul  dations  gratuites, 
maternités,  quinze-vingts,  cantines,  sociétés  de  patronage, 
enfants  trouvés,  soupes  à  cinq  centimes,  pharmacies  pour 
les  pauvres,  couvents,  prisons,  casernes,  etc. 

C'est  à  Texposilion  de  ce  système  que  j'ai  préludé  en 
1845  par  la  publication  de  mon  ouvrage  sur  les  Con/rs* 
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diclions  économiques f  dans  lequel  j'ai  démontré  qu'il  n'est 
pas  un  principe,  pas  une  force  dans  la  société,  qui  ne 
produise  autant  de  misère  que  de  richesse,  si  elle  n'est 
balancée  par  une  autre  force  dont  le  côté  utile  annule 
Telfet  destructeur  de  la  première.  A  ce  propos  je  dirai  que 
si  cet  ouvrage  laisse,  au  point  de  vue  delà  méthode,  quel- 
que chose  à  désirer,  la  cause  en  esta  l'idée  que  je  m'étais 
faite,  d'après  Hegel,  de  l'antinomie,  que  je  supposais  de- 
voir se  résoudre  en  un  terme  supérieur,  la  synthèse,  dis- 
tinct des  deux  premiers,  la  thèse  et  l'antithèse  :  erreur 
de  logique  autant  que  d'expérience,  dont  je  suis  aujour- 
d'hui revenu.  L'antinomie  ne  se  résout  pas;  là  est  le  vice 
fondamental  de  toute  la  philosophie  hégélienne.  Les  deux 
termes  dont  elle  se  compose  se  BALANCENT,  soit  entre 
eux,  soit  avec  d'autres  termes  antinomiques  :  ce  qui  con- 
duit au  résultat  cherché.  Mais  une  balance  n'est  point 
une  synthèse  telle  que  l'entendait  Hegel  et  que  je  l'avais 
supposée  après  lui  :  cette  réserve  faite,  dans  un  intérêt 
de  logique  pure,  je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
mes  Contradictions. 

C'est  encore  une  pensée  de  balance  sociale  qui  me  di- 
rigeait en  1848,  quand,  à  propos  de  la  Banque  du  peuple^ 
j'osai  dire  que  le  principe  sur  lequel  cette  Banque  était 
établie  résumait  toute  la  science  économique,  tout  le  droit, 
toute  la  société.  Les  apôtres  de  l'amour,  les  réformateurs 
de  la  religion  et  du  gouvernement,  rirent  aux  éclats; 
c'était  naturel  :  la  métaphysique  de  l'absolu  n'entend  rien 
à  la  mathématique  de  la  Révolution. 

Le  sentimentalisme  chrétien  s'est  épuisé  à  combler  par 
le  précepte  du  don  volontaire,  eleemosyna^  l'abîme  creusé 
par  régofsme  païen  ;  il  n'a  réussi  qu'à  montrer  son  impuis- 
sance :  qu'il  ait  la  bonne  foi  d'en  convenir.  Le  problème 
de  la  société  ne  consistait  pas,  en  1 848  non  plus  qu'au  siècle 
d'Auguste,  à  changer  le  coeur  humain  ;  il  ne  s'agissait  que 

I  10. 
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de  trouver  une  balance.  Pas  n*était  besoin  de  tant  saigner 
la  charité  et  d'appeler  à  Dieu  ;  il  suffisait  de  faire  Justice 
en  invoquant  le  droit  de  l'homme  :  Porrà  unum  erat  ne- 
cessarium. 

Cest  ne  rien  dire  qile  de  prétendre,  avec  Bastiat  et  les 
autres,  que  les  choses  dans  la  société  tendent  d'elles- 
mêmes  à  se  mettre  en  équilibre,  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser 
agir  la  bascule  économique,  offre  et  demande^  et  que  la 
liberté,  débarra$3ée  de  toute  entrave,  nous  conduira  à  la 
solution.  La  théorie  de'Malthus  prouve  combien  peu  te 
économistes  du  laissez-faire  se  gênent  à  l'occasion  pour 
renier  leurs  maximes. 

Sans  doute  la  solution  moyenne  engagée  dans  les  va- 
riations infinies  du  commerce  anarchique  finit  par  appa- 
raître à  l'observateur  :  mais  la  question  est  de  savoir  si, 
cette  moyenne  reconnue,  il  nous  appartient  d'eu  faireune 
règle,  ou  si  nous  devons  rester  à  perpétuité  dansTindéûni 
et  la  variation.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  les  produits 
s^échangent  contre  les  produits,  et  qu'en  vertu  de  ce  prin- 
cipe le  salaire  du  travailleur  tend  à  se  mettre  de  niveau 
avec  son  service  :  est-ce  une  raison  pour  retenir  éternel- 
lement, par  l'agiotage,  le  travailleur  dans  le  salariat?  U 
est  certain  que  la  Justice  tend  à  occuper  dans  le  cœur  de 
l'homme  une  place  plus  grande  que  Tamour  :  est-ce  une 
raison  pour  retenir  les  populations  dans  l'animalité,  quitte 
à  leur  conseiller  ensuite,  quand  elles  deviennent  trop 
nombreuses,  le  remède  do  MalthusV 

Je  dis  donc  que  nous  sommes  tenus,  de  par  notre  droit 
et  notre  devoir,  de  procurer,  autant  qu'il  est  en  nous, 
l'ordre  que  nous  révèlent  les  agitations  de  notre  existence: 
coupables  envers  la  Justice,  envers  nos  frères  et  envers 
nous-mêmes,  quand  l'harmonie  se  rompt  par  notre  faute; 
dignes  seulement  et  honorables  alors  qu'elle  est  le  fruit 
de  notre  loyauté  et  diligence. 
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telles  paroles,  hélas!  ëlaient  digius  d\\  nui  uni-: 
3uleur  des  vengeances  réactionnaires,  RoU  spu  riv. 
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no  manqua  pas  ù  sa  Ukhc.  Le  scul.homine  qui  en  03 
trevit  Fégalité,  mis  hors  la  loi  et  découvert  par  la 
du  tribun,  fut  forcé  de  s'empoisonner  pour  échapperi 
bourreau.  Le  sang  de  Gondorcet,  de  Danton,  de 
gniaud,  de  Lavoiâier,  de  Bailiy,  a  rejailli  jusque  sur 
et  nous  attendons  la  République. 

XLII 

Et  maintenant,  Monseigneur,  répondez-moi. 

La  critique  socialiste  a  convaincu  d'erreur  Tanl 
économie  ;  l'iniquilé  de  la  loi  féodale  a  élé  dém( 
la  formule  du  préteur  réduite  à  l'absurde.  L'identiléi 
tous  ces  termes  :  Justice,  égalité,  garantie  mutuelle» 
être,  progrès,  est  devenue  un  lieu  commun.  Nous  sa! 
ce  qui  fait  notre  mal  et  ce  qui  ferait  notre  bien;  et 
responsabilité  de  nos  douleurs  a  été  reportée  sur  rÉgliie,^ 
héritière  du  paganisme  et  institutrice  de  la  société  mo-  V 
derne.  ^ 

Protestez- vous  contre  cette  accusation  qui  s'élève  de 
toutes  paris?  Direz-vous,  avec  quelques  jeunes  théolo- 
giens à  qui  le  mouvement  do  la  civilisation  a  dessillé  les 
yeux,  que  la  liberté,  la  Justice,  l'égalité,  le  respect  réci- 
proque, la  balance  des  forces,  les  garanties  qui  en  ré- 
sultent, que  tous  ces  principes,  ces  règles  de  droit,  dont 
j'ai  montré  l'origine  dans  la  pure  conscience  de  l'homme, 
sont  aussi  du  christianisme;  que  le  christianisme  les  a 
connus  avant  la  Révolution,  et  que  l'Église  ne  demande 
rien  tant  aujourd'hui,  comme  autrefois,  que  de  voir  ses 
enfants  les  mettre  en  pratique  et  y  conformer  toute  leur 
vie? 

Commencez  donc  par  réformer  votre  enseignement,  ^ 
surtout  votre  discipline.  Acceptez  pour  vous ,  comme 
pour  les  autres,  la  balance  du  droit  et  du  devoir,  ren- 
dez aux  familles  dépouillées  ces  biens  que  la  superstition 
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vous  a  dévolus  ;  contenlcz-vous  de  votre  salaire  ;  ré- 
glez ce  casuel,  misérable  dans  les  campagnes,  scanda- 
leux dans  les  villes;  abstenez-vous  de  ces  levées  de  sub- 
sides, surtout  de  ce  cumul  de  fonctions  industrielles, 
mercantiles  et  pédagogiques,  aussi  contraires  à  la  dignité 
du  sacerdoce  qu'à  la  probité  publique.  Dites,  enfln^  dans 
vos  écoles,  dans  vos  collèges,  dans  vos  séminaires,  dans 
toutes  vos  paroisses,  dites  et  proclamez  à  haute  voix,  et 
prouvez  par  vos  actes,  que  la  démocratie  vous  a  méconnus, 
que  vous  êtes  d'accord  sur  tous  les  principes  avec  la  Ré- 
volution. Affirmez  avec  nous  la  liberté,  Tégalité,  la  frater- 
nité, la  juste  propriété,  la  balance  sociale,  le  travail  ga- 
ranti, le  crédit  organisé,  la  rente  égale  pour  tout  le  monde. 
Faites  cela;  et  puisque  vous  jouissez  auprès  du  Pouvoir 
d'une  influence  sans  bornes,  occupez-vous  tout  d'abord 
de  lui  redemander  ces  libertés  que  la  Révolution  a  fait 
éclore,  et  dont  rien  ne  justifie  ni  ne  compense  le  retrait. 
La  société  devra-t-elle  attendre  que  vous  ayez  mis  d'ac- 
cord vos  maximes  anciennes  avec  vos  devoirs  présents  ? 
Mais  à  qui  la  faute,  je  vous  prie,  si  les  événements  vous 
devancent,  si  votre  profession  de  foi,  avec  ses  dix-huit 
siècles  d'antiquité,  se  trouve  aujourd'hui  en  retard?  Pour- 
quoi ne  vous  êtes-vous  pas  saisis  à  temps  de  ces  grandes 
vérités  que  découvre  chaque  jour  à  la  civilisation  réjouie 
la  science  nouvelle?   Pourquoi  l'Église,  au  lieu  de  se 
cramponner  en  aveugle  à  son  effroyable  dogme,  n'a-l-elle 
pas  fait  de  ces  découvertes,  effectuées  ou  seulement  pré- 
vues, la  base  de  sa  morale?  Pourquoi,  toujours  affable 
aux  grands,  n'a-t  elle  cessé  de  fouler  et  de  refouler  les 
malheureux?  L'Église,  si  elle  avait  embrassé  résolument 
la  cause  de  l|i  Justice,  eût  été  toujours  reine  ;  le  cœur  des 
peuples  serait  demeuré  avec  elle;  on  n'aurait  vu  dans 
son  sein  ni  hérétiques  ni  athées.  La  distinction  des  puif;- 
sances  n'eût  jamais  été  faite;  et  Pie  IX,  unique  souverain 
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du  globe»  régnerait  iur  les  idées  comme  sur  les  ifti 
Personne  n*cût  révoqué  en  doute  Tautorité  du  sac 
pas  plus  que  la  certitude  de  sa  révélation  ;  car 
n*cût  été  induit  à  ce  doute  par  le  spectacle  des 
sociales,  de  la  tyrannie  ecclésiastique,  et  de  Tind^ 
du  cieh  G*est  le  malheur  de  sa  destinée  qui 
l'homme  à  accuser  sa  religion  et  son  Dieu.  Ne  voyei^i 
pas  en  ce  moment  que  votre  troupeau  se  compose 
sivement  de  riches,  et  que  ceux  qui  vous  quitta 
les  pauvres?  Cela  se  perd,  me  répondit  un  jour  un 
que  j'avais  connu  fort  assidu  dans  sa  jeunesse  aux 
de  TÉglise,  et  à  qui  je  témoignais  ma  surprise  de  son 
dévotion.  Oui,  cela  se  perd,  et  beaucoup  plus  vite, 
crains,  qu'il  ne  faudrait  pour  le  bonheur  de  notre 
heureuse  nation*  0  sainte  Église  catholique,  apostol 
romaine  et  gallicane,  Église  dans  laquelle  j'ai  été 
et  qui  as  reçu  mon  premier  serment  !  C'est  toi  qui  ni 
fait  perdre  la  foi  et  la  confiance.  Pourquoi,  au  lieu  d'ooe 
mère,  n'ai-je  trouvé  en  toi  qu'une  marâtre?  Pourquoi, 
épouse  du  Christ,  le  rédempteur  des  prolétaires,  as-l»  j 
fait  alliance  avec  les  ennemis  du  Christ ,  exploiteurs  pff  i 
fas  et  nef  as  du  prolétariat?  Comment  es-tu  devenue  adut  ] 
tère,  si  tant  est  que  tu  aies  jamais  été  légitime?  ■ 

Inutiles  regrets  !  Ce  qui  est  écrit  est  écrit;  l'Église  tte 
changera  pas  :  la  véracité  de  l'esprit  humain  ne  permetr  | 
trait  pas  une  semblable  déviation  de  la  foi  chrétienne.  A   i 
chaque  âge  de  l'humanité  sa  signification ,  à  chaque  idée   ^ 
son  drapeau.  L'Église  est  établie  en  dehors  de  la  Justice,    , 
dont  elle  ne  possède  pas  la  notion  ;  en  dehors  de  l'écono-    ! 
mie,  dont  elle  repousse  systématiquement  les  lois.  I^'on 
dalur  Ecclesia  in  œconomiâ.  L'homme  n'a  point  de  droits, 
a  dit  un  de  vos  derniers  prophètes,  M.  Donoso  Cortcs.  Je 
ne  sache  point.  Monseigneur,  que  ni  vous  ni  aucun  de 
vos  collègues  ayez  protesté  contre  ce  blasphème.  Le  pape 
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ne  l'a  point  mis  à  V index  :  au  contraire,  M.  Donoso  Cer- 
tes est  mort  en  odeur  de  sainteté. 

Et  vous  prétendez  au  gouvernement  des  consciences, 
et  vous  nous  accusez  d'immoralité,  si  je  puis  ainsi  dire, 
congéniale,  vous  dont  le  premier  article  de  foi  est  de  flé- 
trir la  personne  humaine  ;  le  second,  de  la  vouer  à  la  mi- 
sère; le  troisième,  de  la  déposséder  de  la  terre,  dont  vous 
vous  attribuez  la  meilleure  part,  en  laissant  Tautre  à  des 
nobles!  vous  qui,  pour  consommer  cette  dépossession, 
ne  craignez  pas  de  vous  livrer,  sous  le  couvert  de  votre 
manteau  archiépiscopal,  aux  pratiques  les  plus  équivoques 
du  mercantilisme;  qui,  ignorant  ou  contempteur  des  lois, 
de  l'économie,  enseignez  de  parole  et  d'exemple  que  la 
gloire  de  TÉglisc  est  la  loi  suprême,  que  cette  loi  puri- 
fie tout,  légitime  tout,  même  l'usure,  jadis  par  vous  con- 
damnée, même  la  dépravation  du  travailleur,  même  la 
transporlation  de  ces  milliers  de  bouches  que  votre  exé- 
crable svstème  a  rendues  inutiles! 

Oh  !  Monseigneur,  savez-vous  ce  qui  me  console?  C'est 
que  vous  croyez  à  votre  religion;  c'est  que  du  moins 
votre  conscience  vous  sert  d'excuse,  et  qu'elle  ne  saurait 
m 'empêcher  de  vous  honorer  autant  que  de  vous  plaindre. 
C'est  pourquoi,  tandis  que  vous  me  signalez,  à  raison  de 
mes  opinions^  à  l'horreur  des  iidèlesy  moi ,  en  vertu  de 
ces  mêmes  opinions,  je  puis  dire  toujours,  en  vous  mon- 
trant à  mes  coreligionnaires  :  L'homme  est  meilleur  que 
le  Dieu. 


QUATRIÈME  ÉTUDE 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Phénomène  de  l'instabilité  des  gouvernements.-—  Antipathie 
de  la  conscience  humaine  pour  le  pouvoir.  —  Position  du 
problème  politique. 

1 

Monseigneur, 

L'homme  qui  possède  la  foi  est  vraiment  heureux  :  il 
ne  doute  de  rien  ;  il  a  sur  toutes  choses  des  réponses 
prêtes,  des  explications  péreraptoires. 

«  Demandez  au  chrétien,  dit  Jouffroy,  d'où  vient  Tespèce 
humaine,  il  le  sait;  où  elle  va,  il  le  sait;  comment  elle  va,  il 
le  sait. 

a  Demandez  à  ce  pauvre  enfant,  qui  n'y  a  jamais  songé, 
pourquoi  il  est  ici-bas  et  ce  qu'il  deviendra  après  la  mort  :  il 
vous  fera  une  réponse  sublime,  qu'il  ne  comprendra  pas,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  admirable. 

«  Demandez-lui  comment  le  monde  a  été  créé,  et  à  quelle 
fm;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux  et  des  plantes;  com- 
ment la  terre  a  été  peuplée,  si  c'est  par  une  seule  famille  ou 
par  plusieurs  ;  pourquoi  les  hommes  parlent  plusieurs  langues; 
pourquoi  ils  souffrent^  pourquoi  ils  se  battent;  et  comment  tout 
cela  Ânira  :  il  le  sait. 

«  Origine  du  monde^  origine  de  l'espèce,  question  des  races, 
destinée  de  l'homme  en  cette  vie  et  en  l'autre,  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  devoirs  de  l'homme  envers  ses  somblableis» 
droits  de  l'homme  sur  la  créatioir,  il  n'ignore  rien;  et  quand 
il  sera  grande  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel^ 

1       •  ^l 
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sur  le  droit  politique,  ^ur  le  droit  di?3  gens  :  car  font  celi^ 
tout  relu  découle  avec  clarté,  et  comme  de  soi-mËme^ 
cliiistiani^mo.  »  (M/élangef.) 

Vous  savez  ,  Monseigneur  ,  comment  le  philosophe 
Joiifl'roy,  noire  illustre  coin  patriote,  a  vécu,  et  cocmiial 
il  est  mort  :  ainsi  trfive  d'ironie.  Mieux  que  perfonnB, 
après  iino  jeunesse  passée  dans  les  ravissements  de  la  foi, 
il  en  avait  sondé  les  mystères,  et  il  avait  monirc  quccK 
prétendues  explications  dont  se  vante  le  clirélien  ne  sont 
que  des  allégories  énigniatiques,  dont  la  Coi  elle-méou 
est  impuissante  à  donner  le  mot.  C'est  ce  qu'il  voaseiil 
fait  voir,  par  exemple,  au  sujet  du  droit  naturel,  âadnîl 
politique  et  du  droit  des  gens,  que  vous  vous  Dattez  d'avoir 
enseigné  au  monde,  et  dont  vous  ne  savez  môme  pas  aa- 
jourd'hui  le  premier  mot.  Autrement,  je  vous  prierai;, 
Monseigneur,  vous  docleui  en  théologie  cl  inspecteur  de 
la  foi,  do  me  rendre  raison  de  ce  phénomène. 

II 


C'estimfait  que  je  n'essaierai  pas  d'amoindctr,  qupli 
société,  à  en  juger  du  moins  sur  les  apparcnees,  un  i^  ' 
ac  passer  de  gouvernement. 

Et  l'expérience  universelle  confirme  cette  o|iinioii,  i^^:' 
Icment  universelle.  On  n'a  jamais  vu  de  nnlion  qnrli"' 
peu  policée  qui  fût  privdedecAl  Drgnno  eaaentiet.  !'»>- 
tout  la  puissance  publique  BÉf-*  njporlionufllle  !>  la  en  ' 
saiion,  ou,  si  l'on  aimemicu^ 
de  son  gouvernement. 

Sans  gouvernement, 
l'état  sauvage  :  pour  Ir 
propriété,  de  sûreté;  pa 
point  de  moralité,  poÏD 
à  la  fois  le  bouclier  fui 
iance  qui  détermine  U 
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que  à  l'endroit  du  gouvcrnementest vieille.  Nerecherckz 
pas  Vempirc ^  dit  l'Évangile;  Ne  vous  faites  pas  juges^ 
c'est-à-dire  souverains.  Que  celui  qui  veut  commander  au 
autres^  soit  traité  comme  forçat!...  Dans  le  paradis  pro- 
mis après  celte  vie  l'ànic  bienheureuse  ne  connaît  plus 
l'obéissance;  elle  en  est  aiïranchie  comme  du  péché;  elle 
partage  avec  le  Christ  son  époux  le  règne  éternel.  Nos 
livres  de  dévotion  sont  pleins  de  cette  image  de  la  félicité 
de  là-haut.  Èlre  affranchi  de  tout  gouvernement,  quel 
idéal!  et  quelle  idée! 

2""  Et  ce  qui  semble  juslifior  ce  sentiment  des  nations, 
c'est  que  partout  le  gouvernement  apparaît  dans  un  étal 
d'agitation,  de  démolition  et  de  reconstruction  intenni* 
nable.  Serait-ce  une  loi  de  la  société,  que  ce  qui  doit  as- 
surer en  elle  la  stabilité  et  la  paix  soit  dépourvu  de  paix 
et  de  stabilité?  Le  mariage,  la  famille,  la  propriété,  insti- 
tutions de  second  ordre,  qui  ne  vivent  qu'à  l'ombre dn 
pouvoir,  suivent  leur  progrès  à  travers  les  âges,  sans  se- 
cousses, entourés  du  respect  universel  :  qui  empêche  qno 
le  gouvernement  ne  jouisse  d'une  destinée  pareille? 

Si  haut  que  nous  remontions  dans  l'histoire  des  goa- 
vernements,  nous  trouvons  les  peuples  sans  cesse  occupés 
des  moyens  de  conférer  à  leurs  souverains  les  garanties 
de  la  Justice,  de  l'intelligence  et  de  la  durée,  cequire- 
vient  à  dire,  de  gouverner  leur  gouvernement! 

Dans  l'origine,  on  crut  que  pour  instituer  l'autorilé 
publique,  cette  puissance  gigantesque,  incommode,  te^ 
rible  et  vacillante,  il  ne  fcillait  pas  moins  qu'une  investi 
ture  des  dieux,  un  ordre  du  ciel.  Toute  dynastie,  cheibi 
anciens,  était  de  filiation *divine.  Alexandre,  César,  dei 
cendaient  des  dieux.  Le  christianisme  n'a  point  aboi 
cette  théorie,  qui  est  propre  à  tout  l'âge  religieux  :  ilrfi 
fait  que  la  modifier  suivant  son  dogme.  Ici  encore,  I 
souverain  légitime  est  celui  dont  le  titre  est  écrit  sur  Tfl 
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tel ,  et  qui  tient  de  la  religion  tous  ses  droits.  Clovis  et 
Charlemagne  sont  sacrés  par  TÉglise,  comme  David  et 
Salomon  par  la  synagogue  :  leurs  dynasties  font  partie 
de  l'hérilage  de  Dieu.  Votre  fils,  madame,  disait  Châleau- 
briant  à  la  duchesse  de  Berry,  est  mon  roi!  Fille  aînée  de 
rÉglise,  la  France  ne  peut,  sans  adultère,  en  reconnaître 
un  autre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Réforme  qui  ne  se  soit 
pliée  à  cette  loi  :  Calvin  fut  prince  de  Genève  le  jour  où 
il  en  devint  le  pontife,  et  parce  qu'il  en  était  le  pontife. 
Quand  l'Angleterre  embrassa  le  protestantisme,  la  royauté 
anglaise  dut  l'embrasser  à  son  tour  :  si  Jacques  II  perdit 
sa  couronne,  ce  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  parce  qu'il 
abusait  du  droit  divin,  mais  parce  qu'il  en  sortait,  en 
niant  la  divinité  de  TÉglise  anglicane. 

Les  rois,  il  est  vrai,  eurent  peu  de  peine  à  se  soumettre 
à  une  formalité  qui,  les  faisant  entrer  en  part  de  la  reli- 
gion ,  ne  pouvait  qu'assurer  leur  puissance ,  et  préparait 
de  loin  leur  apothéose,  il  n'est  pas  d'exemple  de  prince 
qui  se  soit  avisé  de  réclamer,  au  nom  de  son  épée,  contre 
la  sanction  divine  qu'exigeait  de  lui  l'opinion.  Mais  quel- 
que avantage  qui  résultât  pour  le  prince  de  cette  fiction 
théologique,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  droit  divin, 
imposé  par  le  peuple  ou  supposé  par  le  chef,  témoigne  de 
la  souveraine  méfiance  que  les  hommes,  dès  le  prin- 
ci|ie,  ont  eue  de  la  moralité  du  pouvoir,  autant  que  de 
sa  solidité.  Partout  où  il  s'est  formé  un  État,  le  chef  de 
cet  État  a  dû,  pour  faire  accepter  sa  mission ,  la  placer 
sous  une  autorité  transcendante  :  dès  qu'il  s'agit  de 
gouvernement,  monarchie,  aristocratie  ou  république, 
l'homme  ne  se  fie  plus  à  l'homme ,  il  ne  reconnaît  que 
les  dieux.  Les  Tarquins  expulsés,  les  consuls  furent  char- 
gée à  la  fois  du  pouvoir  civil  et  sacerdotal  ;  de  par  l'ordre 
du  ciel,  la  religion  fut  si  intimement  unie  à  la  République, 
que  les  Césars,  avec  toute  leur  puissance,  ne  purent  jamais 
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se  faire  rois  :  ils  eussent  été  sacrilèges;  ils  durent  se  oolh 
tenter  du  titre  d^EMPEREURS. 

Que.  peuvent  les  bénédictions  du  ciel  même  contre  b 
vice  intérieur  qui  tue  les  gouvernements?  Toutes  les  mo- 
narchies ,  aristocraties ,  démocraties  de  droit  divin,  sool 
tombées.  On  a  accusé  TafTaiblissement  de  la  religion, b 
critique  des  légistes,  le  progrès  de  la  philosophie,  la  dé- 
suétude, que  sais-je?  On  s'en  est  pris  tantôt  à  l'imbécillité 
des  princes,  tantôt  à  reffervescence  populaire,  tanlAlia 
temps,  qui  use  tout....  Vaines  explications,  contre  les- 
quelles proteste  le  sentiment  des  peuples,  dont  le  premier 
soin  est  de  relever  sans  cesse  le  gouverneinent  abaltOi 
et  cela  toujours  aux  mêmes  conditions  et  sous  les  tnèan 
formules. 

De  nos  jours,  le  droit  divin  parait  tombé  en  délaTev. 
Ce  serait  une  grossière  illusion  de  croire  que  parce  qnVli 
a  abrogé  le  mot,  on  a  renoncé  à  la  chose.  Jamais,  au  ooft- 
traire,  on  ne  fut  plus  attentif,  en  reconstruisant  le  pou- 
voir, à  invoquer  l'intervention  du  ciel.  Seulement,  on  s'est 
dit  qu'en  déîinilive,  pour  donner  l'investiture  au  prinoèi 
pas  n'était  besoin  d'une  onction  pontificale;  queTespril 
de  Dieu  était  sur  la  place  publique  aussi  bien  que  dan 
le  chœur  d'une  église  ;  qu'il  n'y  avait  qu'à  rassembler  kl 
citoyens,  et  que ,  chacun  déposant  son  suffrage  en  pré- 
sence de  l'Être  suprême  et  après  le  sacrifice  solennel,  le 
souverain  surgirait,  comme  par  une  évocatiou  prophé- 
tique, de  l'assemblée  du  peuple. 

Ainsi  le  droit  divin  ne  fît  jamais  défaut  au  pouvoir.  En 
fait  comme  en  droit,  c'est  toujours  lui,  lui  seul,  qui  in* 
tronisc  le  gouvernement.  La  démocratie  du  dix-neaviàoN 
siècle  a  crié  plus  haut  que  celle  du  moyen  ftge,  Vax  f(h 
pull  vox  Dei,  ce  que  M.  Mazzini  traduit  par  ces  mol% 
Dlo  €  popolo.  Grâce  à  cette  maxime ,  Napoléon  l*'  el 
Louis-Philippe,  sortis  de  la  dictature  populaire,  parent  le 


croire  aussi  légitimes  q»c  Lonif  ïVni  rt  Henri  V.  li  tv 
avait  de  changé  que  Itr  iDCtât  dtajT'firistvenHsnL 

La  seule  chose  à  r«mirquer  danf  k  f}'3itîmt  esî  qu'il 
témoigne  d'une  méSsmcie  p:af  p-unit  taiirort  qu*  jt-  iiit?- 
inier.  Comme  si  la  CDii£<è(T&tKC.  ôt  }iT't>i:'^  euu:  jnenjsiii;^, 
le  peuple  ne  s'en  rapparie  qu't  lib-mèmt  û*  it  rf^émiiUD 
divine.  Ainsi  appuyé,  le  fouTCijr,  i';t  jui  htmiitït.  n*  }iDumi 
plus  périr  ni  malfaire. 

Hélas  !  on  s'est  lite  ap^eit^  q;;'eL  sfc':is*.iUHm:  Ticv^siA- 
lure  du  peuple  à  celir  àe  YEzÀirr.  ic  •.lŒLiiar.  tant  unt 
superstition  pire;  qu'au  lieu  ïinjirlj'x^  jh  :»:ii?^m:  a:  6t 
le  consolider  on  le  dépraviii  :  d-e  siictt  c  «'  :»i  k  vinnnit 
avoir  sacrifié,  sans  compensâlkc,  k  l:-=r.  V:  i^  Bittuia 
d'élaboration  politique,  aux  \y.^^nfCii^ijtjrA  i'Txui  àan»- 
gogie  sans  tradition,  sans  idée,  et  ii^Pbr  â  Li  farsnr  iit  Mi 
instincts.  Et  voyez  la  conséquence!  Drriji:  .a  tnaajb!ttfMi 
de  89,  la  révolte  des  Veniéeos  ent  été  •toapaèi*  :  l-*4  H 
1804  en  firent  un  droit  et  un  A^Toir.  Ri^^n  a'«  ::îii$jiik  i 
la  Révolution  que  cette  paiin^énéSLe  2t'jn^'»rruiauiîLUi0t , 
devenue  le  sacrement  du  jacobinlâme,  et  «pii  a'étaît  <|nK 
Varcanum  imperii. 

Religion  pour  religion,  Turne  populaire  est  encore  ac^ 
dessous  de  la  sainte  ampoule  mérovingienne.  Tiot  tt 
qu'elle  a  produit  a  été  de  changer  la  méfiance  en  dé^ 
goût,  et  le  scepticbme  en  haine. 

m 

C'est  donc  en  vain  qu'à  l'exemple  des  nations  les  nhm 
célèbres ,  le  peuple  français ,  appliquant  tantôt  le  droîl 
divin  sacerdotal,  tantôt  le  droit  divin  populaire,  a  épmé 
toutes  les  formes  de  gouvernement  simple,  raristocralft 
pure,  la  monarchie  pure,  la  démocratie  pure.  Il  n'a  m 
s'attacher  à  aucune,  et  toutes  également  lui  répufpiMilv 

C'est  en  vain  que  nous  avons  essayé  ensuite  de  teolé» 
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ies espèces  de  gouvernement  mixte,  mariant  et  fusion- 
nant ensemble,  dans  un  môme  système  de  monarchie 
tempérée  ou  représentative,  les  nobles  avec  les  roturiers,  * 
les  légitimes  avec  les  illégitimes.  Rien  ne  peut  tenir  :  la 
machine  à  peine  établie  se  disloque;  plus  que  jamais 
l'équilibre  paraît  instable,  et  la  fatigue  de  la  nation  au 
comble. 

Que  Ton  me  permette  à  ce  sujet  de  citer  les  paroles 
d'un  écrivain  monarchique,  M.  Albert  de  Broglie.: 

«  Quelle  est  véritablement ,  se  demande-t-on,  la  forme  de 
gouvernement  intérieur  qui  convient  à  la  nation  française? 
En  fait  de  gouvernement,  que  veut-elle  et  que  peut-elle? 
Quelles  sont  ses  capacités  et  ses  convenances?  Qu'est-ce  que 
son  histoire  lui  conseille  et  lui  lègue?  Où  est  son  eipérience 
et  sa  tradition?  Est-ce  vers  la  liberté  politique  qu'elle  aspire? 
Alors  pourquoi  l'avoir  possédée  si  souvent  pour  la  lainer 
échapper  si  facilement  ?  Est-ce  au  joug  d'un  maître  qu'elle 
veut  prêter  ses  épaules  ?  Alors  pourquoi  ces  subites  et  impé* 
tueuses  eiplosions  d'indépendance  qui  reparaissent  de  siècle 
en  siècle  ?  Pourquoi  ce  déclin  si  prompt  et  cette  chute  si  pro- 
fonde du  pouvoir  absolu  le  lendemain  même  du  jour  où,  dé- 
barrassé de  toute  eutrave  et  vainqueur  de  tous  ses  ennemiSi  il 
était  déposé  tout  entier  entre  les  mains  d'une  famille  adorée, 
et  n'avait  qu'à  gouverner  en  paix  une  nation  soumise? 

«  Si  la  nation  française  est  faite  pour  être  libre,  pourquoi 
s'est-elle  si  longtemps  prêtée  de  bonne  grâce  au  pouvoir  ab- 
solu? Si  elle  est  née  pour  servir,  pourquoi  Ta-t-elle  si  suleD- 
nellenient  et  si  brusquement  renversé  ? 

M.  de  Broglie  ne  parle  que  de  la  nation  française  ;  stf 
observations  s'appliquent  à  toutes. 

C'est  un  point  d'histoire  dès  longtemps  établi  quetooto 
nation,  quelque  désir  qu'elle  ait  d'assurer  son  gouverne- 
ment, tend  continuellement  à  en  changer  la  forme,  et  qMi 
n'y  pou  van  t  parvenir  au  gré  de  ses  aspirations  quotîdieiincai 
elle  finit  parle  renverser,  accomplissant  ainsi  en  mijotf 
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ce  qui  devait  être  l'oeuvre  dt'=.  siivlo>.  Pas  JiMial ion,  pour 
peu  qu'elle  ait  fourni  Je  L-anièiT,  qui  nVn  olln*  iri'M'uqiIi». 
—  (iCla  résulte,  dit  Miuhiavil  après  Ai  InIoIi*,»!!'  la  ualiiii> 
des  choses.  —  Sans  doute  :  mais  oonuiic  iri  la  i.aliu»'  '!*■< 
choses,  d'après  Aiistote  et  Machiavel,  roiisi-.f/- i-n  '••  q«i#'. 
le  gouvernement  devient  insupporlaljl»-  a  1 1  r.  i"  -r:  f  r.- 
couq)atibIe  avec  ses  besoins,  la  ({ut-^ùftu  r  -'.■  .  >•» 
Comment,  tandis  que  Tautorilé  [iubiu^-,  ■■ .  ..  i*  i.*  i 
famille,  n'éprouvent  de  la  part  du  j.'u  ■..•  Vi.«*M«v.»  \i  un. 
sition,  tandis  que  les  auiéliorali'if. .  •;  ■   .'.Mi'-rit     :,m.    .•- 

sistance  ;  comment,  disje,  un  ^r^.;  .-•   i.--^ i-r-ni 

que  l'État,  à  la  conservation  «!...  .      .«i'.  •■-     i m 

acquis,   esl-il  sujet  ix  une  «,.i.    •'        i»-   .    .» ■•«  .• 

aussi  piéeaire? 

Mais  écoutons  M.  d-r  B; . ,     . 

«  Il  est.  nou>  k-î»^ '.:.-.  :    -.••.•     •••  '    ■  •  .•  ■    ■ 

ne  traversent  pi.?.  >.-•  î     v  •    • 

bon  lieu,  de*  tî.r.r.-»  :  ■  ■  =-  •.  •  '•         •■  •  !• 

et  três-hi».Q  l>r--  -"ii."*    •*  -.ni-:! ..... 

veille.  Suî^Sîîl*.  »".!r»  'i  :  •^•i;'      !'•    ■•'.•..'         .        ••         I 

ont  loLJ'y^r*  :•'■-■  >  i.  î.-.-i/ ..... 

aus^iat,  .•  •r.*  ^  y.w.    '•"....•n:'  .... 

me.-urr  •Ir-.^t.   '.   ir-^hir*    ......    ..     .■    . 

SOn.ffi'e  '1  l..'.''"  tr    in;-.:r,..;.  .-  •     . 

la  Ff'i'vr- '.,  *'*î    :i   •:•   iii.'   .     .     ■         .     •    . 
ch»r  d«=;  CO'.:-"     l    ;'i'':-     n  • 

rar.-> -.-l»:**"»*'!'.'-  mu    •.•ir»..  ... 

\'j.  -L-  -rt  i..  ..'•::«'     nif-  •     • 

ii>  :  C.I.'  .t  i  iiif  •..  ..-     .       ■      • 

L.^i  r-'-i../*.  *'   j"."    •'"        .■■   •■  • 

d-:     '-■--.  ■  *-l-       »•■■".■       ■         •         •    •  ■ 
♦';-'".    .,L    '.■.«ly.sll.iîi.    .     f  .' 
ir:  .  ,'.  ■  'î*  ii»îl»r-rii        .•     ■        -■       • 
(P  il»".>     l'  rlltli/. 
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par  des  raisonnements  anodins,  à  rimitation  des  législateurs  de 
notre  âge  et  à  l'amour  des  générations  futures. 

«  Nous  ne  nions  pas  les  douloureuses  confirmations  qu'un 
tel  syst(!>me  peut  trouver  dans  les  précédents  de  notre  histoire. 
Nous  avons  montré  nous-méme  comment  entre  les  étdurderies 
de  la  noblesse,  les  défaillances  du  tiers-état  et  l'habileté  de  la 
couronne,  pres()uc  toutes  nos  commotions  politiques  se  sont 
terminées  par  le  i)roKrés  simultané  de  l'égalité  et  de  l'autorité. 
Mais  il  est  pourtant  impossible  de  séparer  ce  mouvement  de  si 
fin;  et  cette  fin,  ce  l'ut  la  catastrophe  de  la  Révolution  fran- 
çaise. S'il  est  vrai  (]ue  la  combinaison  de  l'égalité  et  dû  despo- 
tisme soit  le  gouvernement  naturel  de  la  France^  comment  se 
fait-il  (|ue  Tancicnne  monarchie  ait  péri  au  moment  même  où 
elle  se  rapprochait  le  \Aus  de  cet  idéal?  S'il  est  vrai  que  la 
nation  française  ne  demande  que  deux  choses^  un  joug  et  un 
niveau,  et  que  tout  Français  consente  aisément  à  obéir  pourvu 
qu'il  n'ait  personne  à  respecter,  d'où  vient  que  c'est  à  partir 
du  jour  où  ce  double  désir  a  été  à  peu  près  pleinement  satis- 
fait (]ue  s'est  ouverte  i)our  la  royauté  une  ère  de  décadence 
que  rien  n'a  pu  conjurer,  et  pour  la  nation  une  série  d'agita- 
tions que  soixante  ans  n'ont  pu  finir?  Ne  serait-ce  point  que 
le  gouvernement  fondé  sur  l'égalité  dans  l'obéissaDce»  résultat 
des  fautes  successives  du  tiers-état^  flattant  toutes  ses  fai- 
blesses, ne  salist'aisait  ))ourtant  aucune  do  ses  aspirations  gé- 
néreuses, et  laissait  par  conséquent  la  nation  dans  un  secret 
mécontentement  d'elle-même?  Ne  serait-ce  pas  surtout  que 
celte  forme  de  gouvernement  renferme  des  conditions  qui  ren- 
dent toute  stabilité  im))ossible,  et  qui  font  de  la  démooraiie 
royale  la  moins  solide  comme  la  moins  noble  des  institutions 
politiques?  (lievue  des  Deux-Mondes^  15  janvier  1854.) 

H  n'est  ])as  exact  do  dire,  comme  fait  M.  de  Broglie, 
que  la  démocratie  royale^  il  sous-cntend  impériale,  soit  le 
moins  solide  des  gouvernements.  Elle  est  tout  aussi  solide 
que  la  monarchie  et  rarislocratio,  j'oserais  même  dire 
qu'aucune  institution  politiijuc  n'offre  autant  de  stabilité. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  ferme,  de  pllis  fixe,  de  plus  im- 
muable, que  rinslinct.  Uno  plèbe  ignorante,  purgée  de 
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toat  fermeni  awiprgcL  ^  iiiliiûsaiiiinuf.  sv  xnunoit  «r 
prince  de  Ka  tzrx^  iinu!  hl  uhii  itmiiton^  ozl  i«u£  Àoner 
autant  «^"eOg-^ffint*,.  jiiûifimim£aiL  TTti  :fs£  jt  j*:ai'!t3ie'> 
ment  tore.  <^  r^amiiiÂf  i  iiiis  in  ^t[  «os.  f£  à.txâ  ASiut 
Médjid  est  k  tr»  hl-f^mtu^''.tfmtf  su!  j£l.  "k  Tfaiçcrv  tore, 
après  aToîr  osé  innif  lài  jinun»*:*  riffims  iis  îurîiitcfs  ptij- 
siques  et  cooipiènji&âs  îàt  ia.  Ti>iT:t:i!i-  f<c  i:az^«;  i^i&s  fêli- 
sic,  s*ii  soolêTc  ji  Tiièçr^  iiH!ziif  iif  zi3ï  â:ù.îfcL^  ce  K^'esl 
pas  tant  sa  faaîe  *^Z9t  oiLàt  Zt^  x^i^Licf  va  FeKtiXzrHil^ 
qui  rétreignent  àtt  j^xh  crr. 'isat.fic  iiitire.  H,  fe  (woélnttl 
de  toutes  parts,  k  fjxXr^L^izx  i  rî&diîr.  acoéièreot  a 
dissolution.  Ptos  elks  ojfitê&t,  pîi»  il  parût  descendre; 
mais  ce  n'est  pas  une  raistja  de  dire  qœ  par  luî>mèiiie  il 
manque  de  stabilité.  L'empôe  c4tomiin  pouvait  aller  dix 
siècles  sous  le  protectorat  de  la  Rossie  ;  il  meurt  de  la 
raison  des  puissances  occidentales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  réflexions  de  M  «  de 
Broglie  que  la  France,  après  avoir  traversé  cinq  ou  six 
sortes  de  gouvernements,  ne  sait  point  encore  auquel 
s'arrêter  ;  qu'elle  les  a  repoussés  successivement  tous  et 
avec  la  même  énergie;  que  le  scepticisme  politique  s*est 
développé  dans  le  pays  en  raison  directe  des  variations  de 
Tautoriié  ;  que  non-seulement  ia  foi  au  pouvoir  est  éteintOi 
mais  que  l'antipathie  est  arrivée  au  comble,  et  que  n*était 
un  je  ne  sais  quel  senjliment  de  conservation  ou  do  pour 
qui  retient  en  haut  et  en  bas  la  masse,  le  pouvoir,  dont  la 
compression  augmente  de  jour  en  jour,  tomberait  vite  :  en 
sorte  que  plus,  avec  le  temps,  la  raison  publique  grandit 
et  la  civilisation  se  développe,  plus  éclate  rantagonisiDe 
cntrQ  la  société  et  le  gouvernement. 

Telle  est,  Monseigneur,  Ténigmc  dont  je  vous  domûndo» 
à  vous  à  qui  la  foi  enseigne  tant  de  choses,  la  solution. 
Que  signifie  cette  évolution  interminable  ?  S*il  est  pour 
les  nations  un  système  de  gouvernement  normal,  et  la 
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raison  y  incline,  à  moins  de  supposer  que  le  gouverne- 
ment  ne  soit  qu'une  superfétation  nuisible,  d*où  vient  que 
la  nation  française,  intelligente  entra  toutes,  généreuse, 
pleine  d'audace,  aimant  la  liberté  jusqu'à  la  licence, 
l'égalité  jusqu'à  l'ostracisme,  l'ordre  public  jusqu'à  la 
transportation,  folle  de  légalité  et  folle  d'arbitraire,  d'où 
vient  qu^une  telle  nation  ne  l'a  pas  encore  trouvée  T 

M.  de  Broglie  tend  à  accuser  le  pays  :  j'inclinerais  plu- 
tôt à  accuser  le  pouvoir.  Mais  toutes  ces  récriminations 
de  peuple  à  prince  sont  puériles;  elles  ne  prouvent  qu'une 
chose,  que  le  pays  et  le  pouvoir,  malgré  leur  bonne  vo- 
lonté ,  ne  peuvent  faire  ménage  ensemble  :  et  c'est  ce 
dont  je  demande  la  raison. 

Que  si,  la  question  intentionnelle  étant  des  deux  parts 
écartée,  les  parties  mises  dos  à  dos  avec  leurs  griefs  récipro* 
ques,  nous  devons  rapporter  à  une  ./oi^^/i^ra/^  les  évolu- 
tions politiques  dont  notre  nation  est  le  passif  et  très-ins- 
tructif sujet;  si,  comme  a  prétendu  le  démontrer  Machiavel 
dans  ses  discours  sur  Tite-Live,  les  sociétés  sont  condam- 
nées à  rouler  sans  fm  dans  ce  cercle  fatal,  et  si  les  événe- 
ments contemporains  n'ontfaitque  justifiersous  ce  r^jipport 
la  théorie  du  Florentin,  quelle  est  alors  cette  loi  ?  quelle  est 
la  raison  de  toutes  ces  aventures?  par  quelles  considéra- 
tions de  théodicée,  de  métaphysique,  d'économie  sociale, 
expliquer  cette  antinomie  choquante,  immorale,  d'un 
être,  la  société,  en  lutte  continuelle  avec  sa  fonction 
motrice,  avec  son  mattre  organe?  Quelle  cause  secrète 
oppose  incessamment  l'intérêt  du  prince  à  Tintérêt,  d'a- 
bord du  plus  petit,  puis  du  plus  grand  nombre,  et  préci- 
pite ainsi  les  États  vers  leur  ruine  :  comme  si  le  gouver- 
nement avait  au  sein  de  la  vie  sociale,  seule  continue 
et  pit>gressive,  une  vie  propre  et  limitée,  comme  si  par 
conséquent  son  renouvellement  périodique  était  pour  les 
sociétés  une  condition  de  durée  ?... 
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IV 

Je  ne  ferai  pas  attendre  à  mes  lecteurs  la  solution. 

Ainsi  qu'on  vient  de  voir,  je  réduis  toute  la  science 
politique  à  une  question  unique,  celle  de  la  stabilité. 

Qui  fait  que  depuis  la  haute  aniiquité  jusqu'à  nos 
jours  la  constitution  des  États  a  été  si  fragile,  que  tous 
les  publicistes,  sans  exception,  Font  déclarée  essentiel- 
lement instable  J 

Qui  leur  conférera  la  stabilité  et  la  durée  ? 

Telle  est  pour  moi  la  question  fondamentale,  la  seule 
précisément  qui  n*ait  pas  été  traitée  à  fond.  Les  autres 
n*ont  qu'une  importance  secondaire. 

Et  telle  est  ma  réponse  : 

Ce  qu'il  faut  considérer  avant  tout  dans  le  gouverne- 
ment n'est  pas  Torigine  (droit  divin,  droit  populaire  ou 
droit  de  conquête)  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  forme  (démo- 
cratie, aristocratie,  monarchie,  gouvernement  simple  ou 
mixte)  ;  ce  n'est  pas  même  l'organisation  (division  des 
pouvoirs,  système  représentatif  ou  parlementaire,  centra- 
lisation, fédéralisme,  etc.)  :  c'est  Tesprit  qui  l'anime,  la 
pensée  intime,  Ywèe. 

C'est  par  leur  idée  que  les  gouvernements  vivent  oa 
meurent...  Que  l'idée  soit  vraie,  et  l'État,  si  reprochable 
qu'en  soit  l'origine,  si  défectueuse  que  paraisse  êon  organi- 
sation, serectifianlde  loi-méme,  conformément  à  s»  pensée 
secrète,  sera  à  l'abri  de  toute  atteinte  du  dehors,  comme 
de  toute  eormplioQ  du  dedans,  il  fera  rayonner  aiHoor  île 
lui  sa  pensée,  ei  s'accroiira  sans  cesse  en  éCendoe,  en 
profondeur  ei  en  force.  Au  contraire,  que  l'idée  snil 
faus:,e,  alors  U  n'est  I^Umité,  popularité,  .jr^an^iiiti^. 
puissance  mililaire  qui  tienne,  il  faut  qu'il  fom».^ 

Or,  comme  la  pensée,  avouée  -vi  non  ivom#^p    î^  jo^- 
vcmemento,  aétéinaqu'id  ua  préjveé  :-.Hw?;f*--»fMnf  ^ 
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posé  à  la  Justice,  une  fausse  hypothèse  politique;  comme 
d^un  autre  côté  la  succession  des  États  dans  Thistoire  est 
une  marche  ascensionnelle  vers  leur  formule  juridique, 
on  peut,  à  ce  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de 
rhistoire,  les  ramener  tous  à  trois  systèmes  différents, 
que  nous  examinerons  l'un  après  l'autre; 

1 .  Système  de  la  Nécessité ^  qui  est  celui  de  Tantiquité 
païenne; 

2.  Systèn\e  de  la  Providence,  qui  est  celui  de  TÉglise; 

Ces  deux  systèmes,  antithèses  l'un  de  l'autre,  sont  les 
extrêmes  opposés  d'une  seule* et  môme  déduction  qui  em- 
brasse tout  l'âge  religieux  :  par  leur  fusion  ils  formeflt 
depuis  trois  siècles  le  système  combiné  de  la  politique 
moderne  ; 

3.  Système  de  la  Justice,  qui  est  celui  de  la  Révolution, 
et  qui  constitue,  par  opposition  au  gouvernement  relif 
gieux,  le  gouvernement  humain. 

Ainsi,  il  en  est  du  Pouvoir  comme  de  la  propriété,  de 
la  division  du  travail,  et  de  toutes  les  forces  économiques: 
pris  en  lui-môme ,  et  abstraction  faite  de  la  pensée  plus 
ou  moins  juridique  qui  le  détermine,  il  est  étranger  au 
droit ,  indifférent  à  toute  idée  morale  ;  c'est  un  instru- 
ment de  force. 

Tant  que  le  gouvernement  n'a  pas  reçu  la  Justice,  il 
reste  établi  sur  les  idées  de  Fatalité  et  de  Providence ,  il 
tend  à  l'inorganisme,  il  oscille  de  catastrophe  en  cata- 
strophe. 

Le  problème  est  donc,  après  avoir  préparé  le  terrain 
économique,  de  faire  au  gouvernement  application  delà 
Justice  ,  par  là  de  l'aiïranchir  de  la  fatalité  et  de  l'arbi- 
traire :  tel  est  l'objet  de  la  Révolution. 
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avance»  tu  le  rempliras  avec  plus  de  cerlitud'e»  tu  évilem 
ce  qui  pourrait  t'en  détourner  :  c'est  le  seul  moyen  qui 
te  soit  laissé  d'ajouter  à  ta  fortune  si  elle  est  favorable, 
comme  aussi  de  l'adoucir  si  elle  est  contraire... 

Ainsi  procède  le  génie  humain.  Au  lieu  de  chercher 
dans  l'analyse  des  faits  la  raison  des  choses,  de  contrôler 
par  des  observations  réitérées  ses  "premiers  aperçus  et  do 
rectifier  ses  jugements,  il  tranche,  il  décide,  il  décrète, 
il  joue,  sans  s'en  apercevoir,  le  rôle  du  Destin  qu'il  adore. 
Puis  il  se  donne  des  mythes,  il  s'entoure  de  fables  et  do 
mystères;  il  se  crée^  pour  conjurer  le  Destin,  une  [Aar- 
macie  de  sacrements  et  tout  un  chenil  de  divinités. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  est  de  voir  ensuite  la  philo- 
sophie redire  en  phrases  pédantesques  les  enseignements 
de  la  superstition,  et  donner  ses  pastiches  pour  des  dé- 
couvertes. Laissons  de  côté  la  théologie  fataliste  du  \m- 
voir,  que  Mahomet  a  résumée  en  un  mot,  islam^  résigna- 
tion. Mais  les  docteurs  es  sciences  politiques,  qu'ont-ils 
fait  autre  chose  que  la  déduction  matérialiste  du  mythe 

oriental  ? 

VI 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  politique,  depuis 
Platon  jusqu'à  J.-J.  Rousseau,  sont  d'accord  que  Tinsla- 
bilité  est  inhérente  à  tout  gouvernement;  et  comme  ils 
expliquent  celle  instabilité  par  un  fait  de  nature  prétendu 
nécessaire,  lequel  se  traduit  pour  l'État  en  une  lor  égale- 
ment nécessaire,  il  en  résulte,  selon  ces  auteurs,  que 
l'État,  en  obéissant  à  sa  nécessité  naturelle  et  sociale) 
travaille  Jiécessairement  à  sa  ruine. 

Sur  quoi  j'observe,  tout  d'abord,  qu'une  pareille  néces- 
sité est  chose  contradictoire,  qui  répugne  à  la  notion  de 
l'être,  aux  lois  du  mouvement  et  de  la  vie,  à  la  destinée 
socialo,  au  progrès  de  riiumanilé,  à  la  fonction  officielle 
de  l'État.  A  priori^  de  par  lu  logique,  avant  tout  examen 
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et  contrairement  à  l'ancienne  doctrine,  j'affirme  donc  que 
la  stabilité  est  essentielle  à  TÉtat,  et  que  l'opinion  de 
sa  caducité  nécessaire,  naturelle,  organique,  est  fausse. 

Quelle  serait,  au  surplus,  cette  cause  fatale  de  cadu- 
cité, qui  plane  comme  l'oiseau  de  la  mort  sur  la  pensée 
des  publicistes  et  des  hommes  d'État? 

Serait-elle  dans  l'objet  même  de  la  constitution  poli- 
tique, dans  ce  qui  fait  son  mandat,  sa  mission,  sa  fin  ? 

L'objet  ou  la  cause  déterminante  de  l'établissement  du 
pouvoir  chez  les  peuples  primitifs  a  été  de  protéger  la 
Justice,  telle  quelle,  contre  les  incursions  de  la  barbarie, 
soit  intérieure,  soit  extérieure.  L'histoire  des  plus  vieilles 
civilisations,  dans  la  Chine,  Flnde,  la  Chaldée,  l'Egypte, 
de  leurs  guerres ,  de  leurs  expéditions ,  des  invasions 
qu'elles  ont  éprouvées,  le  démontre.  L'oppression  des 
Doriens  par  toute  la  Grèce  pendant  plus  de  quatre  siè- 
cles, les  guerres  serviles  des  Romains,  le  montrent 
encore.  Platon,  à  qui  on  fait  honneur  de  cette  décou* 
verte,  que  la  Justice  est  l'objet,  partant  la  base  et  la  loi 
du  gouvernement,  ne  fut  ici  que  l'interprète  des  législa- 
tions primitives,  de  'même  que  sa  république  n'est  qu'une 
contrefaçon  des  premières  utopies.  Il  ne  sut  pas  même 
déduire  de  son  principe  que  TÉtat  ayant  pour  fondement 
la  Justice,  pour  mandat  la  Justice,  pour  loi  d'organisation 
et  d'action  la  Justice,  sous  tous  ces  rapports  l'institution 
politique  n'ayant  rien  que  de  légitime,  par  conséquent 
d'éminemment  vital,  elle  devait  être,  par  nature,  essence 
et  destination,  inaccessible  à  toute  atteinte,  à  toute  dis- 
solution, en  un  mot  immuable.  Le  premier  au  contraire, 
Platon  désespère  de  la  stabilité  de  TÉtat.  Il  n'attend  rien, 
pour  sa  conservation,  de  l'efficacité  du  droit.  Après  avoir 
posé  en  principe  la  légitimité  de  l'institution,  il  conclut 
par  la  nécessité  de  la  chute.  Aussi  ne  donne-t-il  sa  répu- 
blique que  comme  un  idéal. 
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Si  le  pouvoir  est  irréprochable  dans  son  objet,  faaUil^ 
accuser  son  origine,  son  installalion,  son  organisation  oa| 
sa  forme  ?  d 

D'une  part,  quant  à  Torigine  et  à  Tintronisation, 
ne  parait  pas  qu'elles  exercent  une  influence  sérieuseï} 
sur  la  stabilité  des  États.  Quel  que  soit  le  prince,  qu'ik] 
vienne  de  l'élection  ou  du  droit  divin,  qu'il  soit  le  produit] 
de  l'usurpation  ou  de  la  conquête,  le  pays  se  moi 
toujours  avec  lui  de  bonne  composition,  s*il  fait  justice. 

Quant  à  la  constitution  du  pouvoir,  elle  peut  d'autaotj 
moins  être  un  principe  de  ruine,  qu'elle  est  donnée  lel 
plus  souvent  par  la  constitution  physique  du  pays  :  8ol,j 
climat^  race,  tempérament,  génie,  langue,  religion,  pro- 
duction agricole,  industrie,  etc. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  l'histoire  de  chaqae 
peuple  pivote  sur  une  institution  centrale,  symbole,  fo^ 
mule  de  sa  constitution  native,  expression  de  son  génie, 
sorte  de  Palladium  et  de  mot  de  ralliement,  qui  ne  périt 
qu'avec  lui  :  dans  l'Inde,  la  caste;  en  Egypte,  le  sacer- 
doce; chez  les  Arabes,  la  tribu  5  eh  Grèce,  l'amphictyo- 
iiie;  dans  l'Italie,  ancienne  et  moderne,  l'Église  et  l'em- 
pire; en  France,  la  monarchie;  en  Allemagne,  la  diète; 
ou  Angleterre,  le  parlement;  en  Espagne,  les  cortès;  aux 
Pays-B.is,  les  bourgeois;  en  Suède,  les  paysans;  en  Po- 
logne, les  nobles,  etc. 

Nous  avons  en  France  un  exemple  frappant  de  celte 
persistance  de  la  forme  native  de  l'Étal.  Après  une  durée 
de  quatorze  siècles,  soit,  en  comptant  les  empereurs  ro- 
mains, de  près  de  dix-neuf,  la  royauté  est  enlevée  par  la 
Révolution.  Pour  créer  l'équilibre  social,  la  première 
pensée  est  de  refaire  le  gouvernement.  Quelle  en  sera  la 
forme?  La  dénïocratie,  s'écrient  les  révolutionnaires. 
Mais  non  :  à  peine  la  démocratie  a  supprimé  la  royauté  et 
le  roi,  qu'elle  travaille  à  les  reproduire  par  sa  centralisa- 
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iion^  son  unités  par  le  commandement^  la  réyletnentationy 
Yuni forme.  Le  terrain  préparé  par  les  législateurs  ;  le 
peuple  n'a  plus  qu'à  consommer  Tœuvre  par  son  suffrage. 
Aussitôt  qu'il  peut  intervenir,  il  se  donne  un  chef,  Napo- 
léon ;  et  nous  n'avons  pas  même  la  monarcliie  balancée 
de  91,  nous  avons  celle  de  Louis  XIV  et  de  Charlemagne. 
11  y  a  dans  tous  ces  fails  comme  un  témoignage  de  la 
nature  qui,  en  dépit  des  accidents  révolutionnaires,  pro- 
teste de  la  stabilité  essenlieile  de  TÉtat,  et,  par  Tinnéité 
et  la  constance  des  formes  organiques,  dément  la  théorie 
prétendue  de  la  caducité  nécessaire  des  gouvernements. 
Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  première 
des  cataclysmes  politiques,  et  il  est  juste  de  dire  que 
ce  n'est  pas  là  non  plus  que  les  auteurs  ont  cru  la  dé- 
couvrir. 

VII 

La  nécessité,  naturelle  et  sociale,  qui  s'impose  à  l'État 
comme  loi  politique,  et  le  rend  en  conséquence  fatale- 
ment instable,  c'est,  dit  Aristote,  Vinégalité  des  condi' 
fions  et  des  fortunes...  Telle  est  la  cause  générale  des 
révolutions  ;  toutes  les  autres  ne  sont  que  secondaires. 

Or,  comme  il  est  de  fait  qu'à  mesure  que  la  civilisa- 
tion se  développe  par  la  science,  l'industrie  et  l'art,  l'iné- 
galité grandit  en  même  temps,  on  peut  ajouter  aux  pa- 
roles d' Aristote  ce  corollaire,  que  plus  la  société  avance, 
plus  la  condition  des  États  devient  précaire  et  les  révolu- 
lions  fréquentes  ;  sur  ce  point  encore  l'histoire  semble 
confirmer  le  dire  de  la  philosophie. 

L*inégalité,  voilà  donc ,  en  un  mot,  le  nœud  de  la  poli- 
tique et  la  clef  de  l'histoire. 

A  cette  assertion  d'Aristote,  je  réponds  deux  choses  : 

1**  Quand  il  serait  vrai,  comme  le  Péripatétique  et  tous 
ses  successeurs  le  prétendent,  que  l'inégalité  fût  une  loi 
de  nature,  elle  ne  pourrait  pas,  précisément  pour  cette 
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raison,  devenir  une  cause  de  subversion  pour  rÉtat.Totil 
au  contraire»  comme  elle  serait  un  élément  de  nioma- 
nité,  elle  en  serait  un  aussi  de  la  politique,  elle  sitait 
une  condition  de  stabilité  pour  le  pouvoir.  Il  implique 
contradiction  qu'un  être  périsse  en  obéissant  à  sa  loi. 

Dans  cette  hypothèse,  la  théorie  d'Aristote,  qui  6bl 
celle  de  Platon,  de  Machiavel  et  de  tous  les  autres,  dit 
déjà  fausse. 

2^  Mais  il  n*est  pas  vrai  que  Tinégalité  soit  une  loi  delà 
nature  et  de  la  société  ;  sur  ce  point  je  u*ai  plus  à  fdrt 
ma  preuve. 

J*ai  démontré,  par  raison  juridique  et  mathématique, 
que  rinégalité.des fortunes,  bien  qu'en  vertu  deconveD- 
tions  expresses  et  dans  l'intérêt  des  relations  économiqwi 
elle  puisse  être  l'objet  d'une  certaine  tolérance,  n'aiiefl 
en  soi  cependant  de  nécessaire  ni  d'humain  ;  qu'en  tanl 
qu'elle  est  le  fait  de  la  nature,  c'est  un  accident  auquel 
la  prudence  du  législateur,  l'habileté  de  l'économiste, 
la  sagesse  du  pédagogue,  sont  appelées  à  porter  remède; 
en  tant  qu'elle  résulte  de  l'anarchie  politique,  mercanlilo 
et  industrielle,  une  violation  du  droit. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  celte  thèse,  d'une  certitude 
désormais  invincible.  Mais  je  conclus  contre  Âristoteei 
toute  la  vieille  politique  : 

Quelles  que  soient  les  inégalités  que  la  nature  laisse 
subsister  entre  les  hommes,  et  dont  nul  citoyen  ne  songea 
jamais  à  faire  un  grief  à  l'État,  ce  ne  sont  pas  ces  inéga* 
lilésqui  provoquent  la  révolte,  comme  il  plaît  au  philoso* 
phe  deStagyr^e  de  le  dire,  et  qui  amènent  les  révolutions; 
c'est  l'iniquité  systématique  dont  elles  sont  le  prétexte, 
et  qui  fait  de  l'économie  sociale  un  guet-apens  tendu 
au  travail,  à  la  bonne  foi  et  à  la  liberté. 

La  cause  de  l'instabilité  des  gouvernements,  en  on 
mot,  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  l'inégalité  naturellei 
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si  qua  est;  c'est  la  subversion,  en  tout,  partout  et  tou- 
jours, de  la  balance  économique. 

Or,  puisque  le  pouvoir,  d'après  tous  les  politiques,  est 
établi  pour  la  garde  de  la  Justice,  ce  qui  revient  à  dire 
pour  maintenir  la  balance  enlre  les  intérêts  et  les  services, 
il  résulte  que  le  remède  à  l'instabilité  politique  est  trouvé; 
c'est  de  renoncer  à  l'hypothèse  préconçue  d'une  inégalité 
nécessaire,  et,  à  la  place  de  celte  idée  funeste  qui  cor- 
lompt  les  gouvernements,  de  donner  à  l'État,  pour  idée 
mère,  l'équilibre  économique;  pour  mission,  de  procurer 
lui-même  cet  équilibre. 

Ainsi  la  théorie  de  l'instabilité  politique,  par  suite  celle 
'  (le  la  nécessité  politique  ou  de  la  raison  d'État,  qui  a  in- 
spiré tous  les  législateurs,  les  philosophes,  les  hommes 
(VÉtat,  et  qui  gouverne  encore  aujourd'hui  les  sociétés, 
cotte  Ihéorie  est  triplement  fausse  :  elle  est  fausse  dans 
sa  donnée  métaphysique,  en  ce  qu'elle  suppose  un  état 
do  subversion  nécessaire  ;  elle  est  fausse  dans  sa  notion 
de  l'inégalité,  dont  elle  fait  à  la  fois  une  loi  de  nature  et 
une  loi  sociale,  ce  qui  veut  dire  une  loi  de  droft  ;  elle  est 
fausse,  enGn,  dans  la  conséquence  qu'elle  tire  de  cette 
inégalité,  contre  laquelle  elle  suppose  que  l'homme  se 
lévolte  malicieusement,  tandis  que  son  devoir  est  de  s'y 
soumettre;  j'ajoute:  ce  qu^il  ne  manque  pas  de  faire, 
tant  qu'il  n'y  découvre  pas  d'injustice. 

IVous  tenons  maintenant  le  fil  qui  va  nous  conduire 
dans  le  labyrinthe  politique  et  nous  donner  le  secret 
de  toutes  les  agitations  et  culbutes  des  gouvernements. 
I /histoire  des  États  n'est  autre  que  l'évolution  de  cette 
funeste  erreur,  qui  commence  à  l'origine  même  des  so« 
ciélés,  dont  la  philosophie  s'est  faite  ensuite  l'écho,  et 
qui  ne  devait  finir  qu'à  rapi)arition  d'une  science  nou- 
velle, l'économie. 

On  conçoit,  du  reste,  que  ce  n'est  point  avec  cette 
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netteté  analytique,  si  nouvelle  encore  pour  notre  époqm, 
que  le  phénomène  pouvait  être  d*abord  envisagé  et  ooni- 
pris.  D'un  sentiment  unanime,  païens  et  chrétiens,  no- 
narchistes  et  démocrates  s'accordèrent  à  considéra*  Tiné* 
galité  comme  une  loi  de  la  nature  et  de  la  Providem 
contre  laquelle  nul  n'avait  le  droit  de  protester,  etqoL  ; 
s'imposant  à  la  raison  pratique,  devenant  ainsi  ndfloi" 
d'État,  trouvant  son  expression,  et^  si  on  peut  le  difByi 
garantie  dans  le  pacte  social,  conduisait  systématiquement 
l'État  de  naufrage  en  naufrage. 

Établie  sur  une  conception  pareiHc,  la  société  est  m 
œuvre  de  suicide;  le  pouvoir,  gardien  de  la  Justice, eit' 
impuissant  à  remplir  son  mandat  :  c'est  un  organe  dlni- 
quité.  Contraint  fatalement,  pour  soutenir  un  ordre  (js 
choses  dont  l'immoralité  ne  tarde  pas  à  paraître,  à  user 
envers  les  citoyens  de  violence,  de  ce  moment  il  est 
perdu.  En  place  de  la  Justice  règne  la  raison  d'État,  dont 
le  dernier  mot,  le  terme  funeste,  est  la  tyrannie. 

On  en  q  fait  avant  moi  la  remarque  :  la  vie  des  États 
est  une  dialectique.  Rien  ne  le  montre  mieux  que  ce  sys- 
tème de  la  Nécessité. 

VIII 

L'ordre  politique,  ainsi  qiie  l'a  montré  Aristote,  étant 
lié  à  Tordre  économique,  tous  deux  solidaires,  on  peut 
prévoir  quelle  influence  l'inégalité  sociale,  soutenue  per 
fas  et  nef  as,  exercera  sur  la  stabilité  de  l'État. 

Le  pouvoir,  en  effet,  n'ayant  et  ne  pouvant  avoir  d'objet 
que  de  protéger  Tordre  économique  dans  ce  qu'il  a  de 
juste  et  dans  ce  qu'il  a  d'injuste,  il  est  clair  que  le 
gouvernement  aura  la  paix  ou  sera  livré  à  l'antagonisme 
selon  que  les  intérêts  seront  plus  ou  moins  troublés  par 
le  défaut  d'équilibre  et  par  leur  antagonisme;  en  autres 
termes,  que  l'iniquité  qui  affecte  Tordre  social  se  oommu* 


—  SfîS  — 

niqœra  dans  ]a  même  propartian  au  sonrerncmcntal. 
En  sorte  qoe,  comme  Tordre  économique  se  trouve,  par 
Tmégalité  qu'il  consacre  et.dêvelop]>e.  piace  hors  du  droit, 
l'ordre  politique,  institué  pour  sa  défense,  sera  fatalement 
condoit  a  s'alTrancliir  aussi  du  di-oit. 

Amsi,  a  mesure  que  TinéiraUlê  se  creuse  entre  les  ci- 
toyens et  rend  la  société  chancelante,  le  irouvernement, 
forcé  d'user  de  plus  en  plus  de  la  force,  tourne  au  des- 
potisme, à  la  tyrannie^  et  se  démoralise.  Par  sa  violence, 
il  perd  Tappui  que  lui  prêtait  autrefois  la  société  ;  par  la 
nécessité  de  se  défendre,  il  se  cor  centre,  il  déforme  sa 
propre  constitution,  il  rétrécit  de  plus  en  plus  sa  base,  jus- 
qu'à ce  qu'enOn  n'étant  pins  arc-bouté  ni  par  la  société 
qui  se  relire,  ni  par  la  division  de  ses  parties,  il  perd  Té- 
quilibre  et  tombe. 

Que  des  historiens,  plus  poètes  que  philosophes,  accu- 
sent après  cela  de  la  décadence  des  empires  la  corruption 
des  mœurs,  l'ambition  des  granJs,  les  passions  de  la 
multitude,  raiïaiblissement  de  la  religion,  etc. ,  il  est 
clair  que  ces  explications  n'atteignent  pas  la  cause  pre- 
mière ,  elles  ne  sont  qu'une  analyse  du  phénomène. 

Aussi  longtemps  donc  que  la  balance  économique  n'a 
pas  élé  établie,  le  problème  du  gouvernement  se  pose  en 
ces  termes,  qui  font  de  son  existence  une  impossibilité  : 
€  Étant  donnée  une  nation,  Tivec  son  territoire,  son  in- 
dustrie, ses  intérêts,  sa  religion,  Si-^s  mœurs,  ses  relations, 
ses  instincts,  son  génie  ;  Tinégalité  des  fortunes  et  la 
subordination  des  rangs  étant  tout  à  la  fois  la  condition 
d'existence  de  la  société  et  la  cause  do  ses  agitations  : 
organiser  au  sein  de  celte  société,  avec  ses  hommes  et  ses 
ressources,  une  force  publique  devant  laquelle  tout 
intérêt  s'efface,  toute  volonté  plie,  toute  résistance  so 
brise;  pu^?,  au  moyen  de  cette  force,  discipliner  et  con- 
duire la  nation»  la  maintenir  dans  Tobéissanco  lo  pliif 
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longtemps  possible;  exercer  le  pouvoir,  au  dedans  et  aa 
deliors,  dans  le  sens  du  privilège  aristocratique,  de  la 
hiérarchie  des  fonctions,  de  la  subordination  des  masses 
et  de  la  prérogative  gouvernementale  ;  le  tout  avec  le  pla 
de  gloire  pour  le  prince  et  de  profit  pour  la  classe  élevée^ 
le  moins  de  turbulence  et  de  misère  dans  la  plèbe,  n 

Dans  ce  programme,  qui  est  celui  de  tous  les  pouvoirii 
de  toutes  les  théories,  de  toutes  les  utopies,  la  Justice 
n*est  comptée  pour  rien  ou  presque  rien.  Il  ne  se  peut 
autrement  :  la  Justice,  dans  l'hypothèse  de  Tin^alité 
naturelle  et  sociale,  hypothèse  qui  n*est  autre  que  celle 
de  la  déchéance  originelle,  n'étant  pas  de  l'homme,  mail 
du  souverain,  identique  et  adéquate  par  conséquent  à  la 
volonté  du  souverain,  à  l'intérêt  du  souverain ,  la  Justice 
n'a  rien  à  faire  dans  une  constitution  dont  le  prindpe 
est  la  nécessité  ;  le  moyen,  la  force  ;  le  but,  d'empécheff 
par  la  force,  la  révolte  de  la  misère  contre  le  privilège* 

Suivant  que  le  prince  s'inspirera  de  tel  ou  tel  des  élé- 
ments dont  est  formée  la  constitution  physique  de 
pays,  il  Y  aura  une  polilique  des  instincts^  une  politique 
des  intérêts,  une  polilique  de  tradition^  une  politique  de 
guerre^  une  politique  de  religion.  Toutes  ces  politiqwi 
ont  été  glorifiées  tour  à  tour  par  les  beaux  esprits  de 
chaque  siècle  ;  elles  le  sont  plus  que  jamais  aujourd*liii  \ 
Mais  une  politique  de  Justice,  il  n'y  en  eut  jamais;  B 
ne  saurait  y  en  avoir.  La  Justice,  prise  pour  priiici|ieb 
moyen  et  but  du  gouvernement,  est  une  utopie  révoll" 
tionnaire,  qui  ne  se  peut  réaliser  que  par  FËgalité. 


IX 


Ainsi,  tant  que  dure  l'éducation  économique dflt 
tés,  la  Justice  étant  subordonnée  à  rAutorité|  ^'^ 
tend  fatalement  au  despotisme,  qui  lui  devient 
plus  un  besoin,  tranchons  le  mot,  une  Yertn.- 
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est  supcricnr  à  la  Justice  ;  que  par  conséquent,  plus  il 
vieillit,  rlus,  la  nécessité  le  poussant,  il  accumule  sur  sa 
tôle  'l'iniquitos  et  avance  sa  ruine. 

Celle  théorie  d'arbitraire  autant  que  de  fatalisme,  qui 
se  résout,  comme  Ton  voit,  en  une  contradiction,  a  été 
gravement  sonlenne  de  nos  jours  comme  la  quintessence 
de  la  morale,  le  fin  du  fin  de  la  politique. 

L*homme  d'État,  disent  les  adeptes,  obéit  à  deux 
maximes  différentes,  à  deux  lois,  à  deux  morales,  selon 
qu'il  applique  les  règles  ordinaires  de  la  Justice,  ou  que, 
s'éievant  à  une  sphère  plus  haute,  il  considère  la  raison 
d'État.  Mais  son  Ame  n'en  est  point  troublée  :  autant  dans 
la  science  le  général  l'emporte  sur  le  particulier,  autant 
dans  la  conscience  de  l'homme  d'État  la  morale  politique, 
la  grande  morale,  l'emporte  sur  la  morale  vulgaire.  Pour 
lui,  les  distinctions  accoutumées  du  juste  et  de  l'injuste 
changent  et  s'intervertissent  dès  qu'il  est  question  du 
salut  public  et  de  la  raison  d'État.  Ce  qui  est  utile  à  la 
Société,  c'est-à-dire  h  la  hiérarchie,  à  la  noblesse,  au 
clergé,  au  prince,  passant  en  première  ligne,  est  le  vrai 
bien  ;  ce  qui  peut  leur  nuire  est  le  mal  :  tant  mieux  pour 
le  citoyen  dont  le  droit  y  concorde;  tant  pis  pour  celui 
dont  le  droit  y  est  contraire.  C'est  un  risque  que  tous 
ceux  qui  vivent  sous  la  loi  de  l'État  s'engagent  tacitement 
à  courir  :  la  société  n'existe  qu'à  ce  prix.  Islam,  résignez- 
vous  I 

X 

Le  système  de  la  raison  d'État,  qui  n'est  autre  que  le 
système  du  Falum,  motivé  sur  le  principe  d'une  inégalité 
purement  hypothétique,. a  régi  tous  les  anciens  peuples; 
il  régit  les  modernes. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  parce  que  le  christianisme 
à  ré[>andu  sur  le  mondé  son  eau  baptismale,  que  le  paga- 
nisme, qui  le  premier  donna  la  sanction  du  destin  à  Tiné- 


I 


—  •>.* 


ji'Uî-:  :.   .  ..  :  .- 
!!;■  :i-  !- .     :   ■  . 

iii  "    ■     '  ' 

iiii  ■Il ■ 

IV  1-    :  ...      . 
S'ÏjI  .■■**-.- 
li  ■:■:.:_-■  •  :. 

y.{  ■:■■  .:■....       : 
j«  iiir.l  -::   .    :..      ,  ■  - 
\'M.'  I!.-  i.r.  :.  :.   ; 
•1»"»  f/i-  1.  ••."•■*.•  î    .  j  ■ 

Jf  l'i  ij!  !.  j;--  ■'  .  .  L   J  .  •■ 
•;l  -'■  ii\ ■:•■•:  Ti  iV  :..■:.:. • 
s*iiii:i.-iji.'  Il"'  I  •  ::    ■;  i  .i  1 1   J  .-'. 
>ui\ii- 1 1  :  li-  I.  -:!  : .!.  I:.«  i;    \ 

■ 

(!'jit*{   :•   1  ■  »'  T  J.   . }   ,  ■■;.      .•■  ^' 
.    :.'    ■  ■    .    ■  .    I.    ■ 


'Mll.flJ.- 

.!.• 

•iu-:  ■:•■ 

•  j;  ' 

f-.:iv,- 

«,  [ 

■11:  :l. 

• 

Iv-f. ..    , 

n.i!i. .'. 

« 

\'i.i 

"■I.  : . 

1 

• 

h-,    .: 

j:.-'     . 

1 

[      . 

1  ■ 


I...-  ■ 


v:  ,1     ' 


—  388  — 

de  la  finance,  etc.  Pour  comble,  il  avait  recueilli,  analysé, 
comparé  jusqu^à  cent  cinquante  constitutions  d*états, 
dont  la  substance  se  trouVe  résumée  dans  son  livre. 

Rien  n*y  servit  :  ni  Tcrudition  du  publiciste,  ni  les 
observations  de  Téconomiste,  ne'sauvèient  Tutopie  aris- 
totélique de  recueil  où  avait  échoué  celle  de  Platon.  Les 
temps  n*étaient  pas  venus  sans  doute.  :  la  science  était 
trop  faible,  le  préjugé  trop  fort,  la  raison  trop  confuse, 
la  conscience  trop  engourdie.  De  même  que  Platon,  Aris- 
tote  donne  la  préférence  à  Taristocratûi  ou  gouvernement 
des  meilleurs j  et  distingue  du  premier  coup  dans  la  société 
trois  classes  d'hommes  :  une  classe  isupérieure,  gouver- 
nante; une  classe  inférieure,  ou  plèbi3,  obéissante  ;  et  une 
classe  servile,  travaillant  pour  les  deux  autres.  De  là,  bon 
gré  mal  gré,  toutes  les  iniquités  du  pouvoir  aristocrati- 
que, mais  iniquités  nécessaires,  qui  font  partie  intégrante 
des  attributions  et  prérogatives  du  sénat ,  et  sans  les- 
quelles la  noblesse,  le  gouvernement,  par  suite  la  société 
elle-même,  périraient. 

Fallait-il  naître  homme  de  génie,  s'appeler  Aristote, 
pour  nous  donner  ce  travestissement  de  la  mythologie  du 
Fatum  ?  Comme  le  gouvernement  aristocratique  naît  de 
la  nécessité,  il  a  pour  loi  la  nécessité!  C'est  plus  méta- 
physique que  la  fable,  mais  c'est  moins  beau  à  coup 
sûr.  Mais  dites-moi  donc,  ô  philosophe,  quelle  différence 
vous  faites  alors  de  l'aristocratie  et  du  despotisme?  Qu'ira- 
porte,  pour  parler  au  nom  de  la  nécessité  ou  de  la  raison 
d'État,  que  le  despote  soit  un  ou  plusieurs?  Le  gouverne- 
ment en  sera-t-il  plus  équitable,  plus  moral,  plus  ration- 
nel, moins  enclin  à  l'inorganisme  par  la  concentration 
fatale  de  ses  pouvoirs?  Et  puij  d'où  savez- vous  que  dans 
tout  cela  il  y  ait  nécessité?... 

Qui  a  nommé  Platon  et  Aristote  a  dit  la  pensée  de  la 
Grèce  et  de  TOrient  dans  ce  qu'elle  eut  à  la  fois  de  plus 
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se  borne  à  une  élévation  de  cœur  à  Dieu,  RéMignatiimà 
Allah!  ils  prétendent  mettre  de  la  raison.  11  n*y  a  pas  d'i- 
niquité pire  que  celle  du  Sage  :  Corruplio  oplimi  pessima. 

Avant  rétablissement  de  TÉtat,  dit  Spinoza,  il  n*y  a  ni 
juste  ni  injuste,  ni  bien  ni  mal.  D*oii  résulte  que  tout  ce 
que  TÉtat  fait  pour  sa  propre  conservation  ne  saurait  ja- 
mais être  injuste  :  cela,  suivant  lui,  impliquerait  contnh 
diction.  11  accorde  donc  que  l'État  a  le  droit  de  gouver- 
ner, au  besoin,  par  la  violence,  et  d'envoyer,  même  pour 
les  causes  les  plus  légères,  les  citoyens  à  la  mort  ;  seule- 
ment il  se  confie  en  la  prudence  du  souverain,  que  l'^n- 
ploi  malentendu  de  la  force  mettrait  en  péril  !  11  ne  voit 
pas,  ce  qu'avait  fort  bien  aperçu  Àristote,  que  tout  id  est 
nécessaire,  l'abus  de  la  force,  et  par  suite  la  dissolution 
de  l'État,  fatum  ! 

Aussi  la  considération  du  péril  n'arrête  guère  les  desr 
potes.  L'État^  c^estmoi^  dit  Louis  XIV  :  on  peut  voir  dans 
ses  Mémoires  les  étranges  leçons  qu'au  nom  du  droitdivin, 
et  du  styl<?le  plus  dévot,  il  donne  à  son  pelit-fils  sur  la 
manière  de  gouverner  les  i)euples.  Hélas  !  hélas  !  si  cette 
politique  d'autocrate  est  nécessaire,  il  faut  dire  que  la  cor- 
ruption de  la  société  parla  monarchie  est  aussi  nécessaire. 
Est-ce  le  dix-huitième  siècle  qui  corrompit  Louis  XV,  et 
avec  lui  la  constitution  monarchique;  ou  bien  l^uis  XV, 
rélève  de  Louis  XIV,  qui  corrompit  le  dix- huitième 
siècle?...  Perverti  dès  la  mamelle  par  cette  tradition  de 
famille,  Louis  XVI  ne  recula  jamais,  malgré  sa  piété  sin- 
cère et  ses  vertus  réelles,  devant  le  mensonge,  la  trahi- 
son, le  ix)ison,  dès  qu'il  les  crut  nécessaires  au  maintien 
de  sa  couronne.  Et  l'empereur  Napoléon  I**",  qui  se  crut 
un  instant  l'héritier  des  rois,  et  à  qui  il  arrivait  de  dire, 
en  parlant  de  Louis  XVI,  ISotre  pauvre  oncle j  ne  l'a-t-on 
pas  entendu  renouveler  le  mot  de  Lx)uis  XIV  :  La  consli- 
/uiïon,  c'est  moi'! 
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Avec  le  principe  de  fatalité  et  d'antagonisme  pris  pour 
base  de  la  société,  avec  la  raison  d*État  prise  pour  loi  du 
gouvernement,  le  domaine  public  s'identifie  avec  Tapa- 
nage  du  prince,  la  constitution  de  TÉlat  avec  la  volonté 
de  l'empereur ,  la  nation  avec  sa  personne.  Le  droit 
n'existe  plus  :  tout  se  règle  par  ordonnance  du  dynaste, 
rendue  secundiim  artem, 

La  démocratie  a  suivi,  quoique  de  loin,  l'exemple  de 
l'aristocratie  et  de  la  royauté.  Comme  elle  n'eut  jamais 
pour  but  de  réaliser  la  Justice  dans  Téconomie,  mais  seu- 
lement de  réprimer  l'insolence  des  grands  et  de  modérer 
l'exploitation  bourgeoise,  l'égalité  ne  fut  pour  elle  qu'un 
mythe,  la  Constitution  une  entrave  pour  ses  adversaires, 
une  toile  d'araignée  pour  elle-même;  quant  à  sa  politique, 
elle  n'est  jamais  sortie  de  la  fatalité,  de  la  raison  d'État. 
Le  contrat  social  de  J.-J.  Rousseau  ne  diiïère  en  rien, 
sous  ce  rapport,  des  théories  de  Platon,  Arislote,  Hobbes, 
Spinoza,  et  de  la  pratique  du  despotisme  :  extrait  des 
Institutions  de  Calvin,  c'est  tout  dire.  La  démocratie  a 
«u  sa  morale  de  salut  public,  ses  sus[)ensipns  de  la 
liberté  et  de  la  Justice,  ses  tribunaux  exceptionnels,  ses 
lois  de  silence,  ses  épurations,  son  terrorisme,  ses  auto^ 
da-fé,.,  Puisse-t-elle  enfin  comprendre  que  cette-politique 
dont  elle  est  folle  est  la  cause  même  de  ses  défaites,  et 
qu'il  n'y  a  pour  elle  de  salut  que  dans  la  balance  écono- 
mique, seul  principe  qui  lui  appartienne,  et  qu'aucun  de 
«es  adversaires  n'osera  jamais  ni  récuser  ni  admettre  ! 

Disons-le  toutefois,  à  l'honneur  du  genre  humain,  ra- 
rement la  conscience  des  princes  fut  à  la  hauteur  du 
principe  qui  les  faisait  agir.  Presque  tous  l'ignorèrent; 
et  quand  pour  la  première  fois  la  révélation  en  fut  faite 
au  monde,  ils  s'en  défendirent  comme  d'un  monstre. 
Rois  et  pontifes,  ministres,  et  philosophes  faisaient  de  la 
raison  d'État  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans 


—  sot- 
ie savoir;  et  les  peuples  ne  s'en  scandalisaient  pas  :  ceh 
8*appelail  toujours  de  la  Justice.  Aujourd'hui  même,  c'esli 
peine  si  la  plus  savante  critique  a  pu  voir  dans  le  livre  de 
Macliiavel  autre  chose  qu^une  calomnie,  une  ironie  oa 
une  hyperbole. 

Quelques  mots  sur  cet  étrange  livre  du  Prince  troih 
vent  nalurellcment  ici  leur  place. 

XII 

Machiavel  avait  parfaitement  observé  que  instabilité 
de  l'équilibre  politique,  quelle  que  soit  la  forme  du  gou- 
vernement, a  sa  cause  première  dans  V opposition  des  ifh 
térétSy  en  autres  termes,  dans  Tinégalité  des  fortunes;  il 
le  dit  expressément  clans  ses  Décades.  Ceci  posé,  Machiavel 
ne  va  pas  plus  loin  :  il  ne  se  demande  pas  si  cette  opposi- 
tion est  un  fait  de  nature,  ou  le  résultat  d*une  fausse  opi- 
nion ;  si  par  conséquent  Tantagonisme  qu'elle  crée  dans 
le  gouvernement  est  Texpression  d'une  nécessité  absolue, 
ou  seulement  d'une  nécessité  hypothétique.  Machiavel 
s'en  tient  à  la  croyance  commune.  Il  suppose,  avec  Aris- 
tote  et  tous  les  publicistes,  que  l'inégalité  des  conditions 
est  donnée,  comme  celle  des  climats,  par  la  nature  des 
choses,  et  il  part  de  là.  Que  si,  par  hasard,  il  essaye  de 
remonter  par  la  pensée  jusqu'à  la  cause  de  ce  fait  pre- 
mier, l'opposition  des  intérêts,  il  se  jette  alors  dans  le 
mysticisme,  il  en  appelle  à  la  lui  des  sphères^  il  se  refait 
une  mythologie.  Plein  de  mépris  pour  l'Église  et  le  ca- 
tholicisme, qu'il  accusait  d'avoir  corrompu  l'Italie,  ne 
pouvant  revenir  à  la  mythologie  des  anciens,  Machiavel 
se  livre  à  Taslrologie;  il  se  crée,  pour  le  besoin  de  son 
intelligence,  une  religion  qui  répond  à  tout  :  c'est  le  mou- 
vemetit  des  sphères,  ligure  nouvelle  du  destin. 

La  société  ne  pouvant  donc,  selon  Machiavel,  exister 
que  l^ur  l'inégalité  et  Tantogonisme,  les  sphères  Faynnt 
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son  mandai  est  de  maintenir  liniquité  de  réconomie so- 
ciale. D'ailleurs,  toute  chose  devaiît  avoir  une  fin,  il  ne 
s'agit  plus  ici  de  fonder,  comme  les  prophôLes  !ô  lifomel- 
taient  à  David,  pour  rélernité,  mais  de  fournir  une  car- 
rière suffisante  et  glorieuse.  L'homme  sage  travaille-t-ilà 
se  rendre  immortel?  Non,  mais  à  vivre  le  mieux  et  le 
plus  longtemps  possible.  Hors  de  là,  point  de  politique, 
point  de  gouvernement,  point  de  société. 

Bien  entendu  que  là  où  les  moyens  de  droit  sont  de 
mise,  l'homme  d'État  ne  doit  pas  les  négliger.  — Userait 
à  souhaiter,  dit  Machiavel ,  que  les  choses  pussent  être 
toujours  réglées  par  la  Justice  ;  mais  comine  la  chose  EST 
IMPOSSIBLE,  ce  serait  niaiserie  de  s'y  astreindre. 

Ainsi  la  théorie  de  Machiavel  n'est  pas  double,  comme 
on  l'a  cru  :  appuyée  sur  le  droit  pur,  s'il  s'agit  d'une  ré- 
publique; fondée  sur  la  raison  d'État  ^  s'il  est  question 
d'une  monarchie.  Dans  tous  ses  ouvrages  Machiavel  est 
semblable  à  lui-même  :  c'est  toujours  la  même  politique, 
toujours  la  même  déduction,  basée  sifr  la  même  hy- 
pothèse. 

Machiavel  eut  la  logique  de  son  sujet,  et,  ce  qui  vaat 
mieux,  ce  qui  fit  son  afl'reuse  réputation  et  souleva  contre 
lui  tous  les  anathèmes,  il  en  eut  le  courage. 

Ce  qu'Adam  Smith  et  les  physiocrates  firent  au  dix- 
huitième  siècle  pour  l'économie,  la  séparant  avec  soin  de 
la  politique  et  de  la  Justice,  découvrant  le  fatalisme  de 
ses  lois,  l'opposition  du  travail  et  du  privilège,  etc.,  Ma- 
chiavel, deux  siècles  et  demi  auparavant,  l'avait  fait  pour 
la  politique,  la  séparant  également  de  la  Justice  et  de 
l'économie,  et  faisant  de  ses  procédés  une  sorte  de  rubri- 
quaire  à  l'usage  de  tous  les  pouvoirs,  sans  se  préoccuper 
autrement  de  ce  qui  pouvait  s'y  rencontrer  de  moral  ou 
d'immoral. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  Rossi  dire  :  Autre 
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chose  est  réoBumi»  iffilitio  iw  .  ^  aiîtri  lùtnar  Jt  innrJiW 
—  Tout  denâmp  wrail  diri  Ila'.'iHtrvR:  :  ïiTitrr  ràireç^  <^  k 
politique,  et  anSrt  tàiost  }h  iusapr. 

NonsaTODsk  spetbI  ou  raîuiisiiH  îirriiucnH',  iion>  p:n 
connaissons  la  tiiéorie:  houf  prmvrmS'  ^ai  gDf;).grK<;  licw^ 
apprécier  celte  relipon  on  I^eslin,  soi  iiigiïdk  on  a  i^cxix 
tant  et  de  si  inâ^iides  TdlnmfSL 

1.  Dans  la  société  comme  caiif  ia  iiatnrf,  dififTïî  J«î  fjitiH 
listes^  les  conditions  «ait  iiatui'eli<»me.ijt  bt-raJefi,  Iji  Jhsî4» 
dès  lors  n'a  rien  d'absolu  ;  elîe  est  subordtinDt'*f  à  une  )oi  pluf 
haute ,  dont  le  ^ovoemnnefa  est  TorcaDe.  Celle  loi  est  Tixiy 
GALiTé.  Cela  est  falaL 

2.  L'inégalité  des  conditions  encendrant  une  dironrenco  d'in- 
térêts qu'il  est  impossible  de  faire  cesser  par  la  Justice,  le 
gouvernement  est  aimé,  pour  vaincre  les  rtsistances^  d'une 
prérogative  supérieure  qui  lui  permet  de  suspendre  la  Justice 
et  la  liberté  :  c'iist  la  raison  d'État.  Cela  est  fatal, 

3.  Hais  Teiercice  de  cette  prérogatîTc  paraît  bieiît<\t  ineonv 
patibleavec  la  division  du  pouvoir;  il  exige  que  la  plus  entif^it" 
liberté  soit  laissée  au  pnnce;  il  répugne  à  tout  ce  que  Ion  <ip- 
pelle  constitution,  et  qui  aurait  pour  objet  de  limiter  la  puir 
sance  politique  ;  et  comme  le  gouvernement  est  avant  tout  une 
force  de  volonté  et  d'action,  il  est  inséparable  de  la  iH*rî*oiu;e 
du  prince:  il  y  a  identité  entre  le  prince  et  C^tat,  Cela  e^l  en- 
core fatal. 

4.  Docn,  par  le  fait  de  Taction  souveraine,  il  y  aura  <*ofi 
centration,  absorption  incessante  des  facultét»  de  la  tialion  «b  nn 
la  faculté  princière;  de  sa  pensée,  de  son  avoir,  de  »oii  ttictî, 
dans  la  pensée,  l'avoir,  le  moi,  du  premier  magistral.  cVm 
toujours  fatal. 

5.  De  là,  d*abord,  corruption  du  corp»  wnial  par  riii»lriMH«»Hl 
gouvernemental,  le  premier  répugnant  invitieiblfiiienl  À  VïM 
ganisme  du  eeeond,  autant  qu'à  m  raison  d'Ëint* 
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6.  De  lày  ensuite,  réaction  des  citoyens  contre  leprince,  an- 
tagonisme entre  la  société  et  le  gouvernement. 

7.  De  là,  enfin,  révolution,  changement  d'étiquctfe  dans  le 
pouvoir,  sinon  mort  de  la  nation  et  de  l'État.  Tout  cela  est 
fatal. 

Ces-propositions  sont  lices  Tune  à  l'autre  par  un  rap- 
port indissoluble.  La  nécessité  de  la  première  admise, 
celle  des  autres  en  découle;  leur  ensemble  constitue  la 
métaphysique  du  gouvernement,  tel  qu'il  s'exerce  depuis 
l'origine  des  sociétés ,  et  sauf  les  rares  et  illusoires  ré- 
serves que  le  christianisme  et  la  Révolution  y  ont  intro- 
duites. La  philosophie  allemande  a  fait  à  son  tour  des 
variantes  sur  ce  thème  antique  :  elle  ne  Ta  pas  changé. 

'  XIV 

Questions. 

Demande.  —  L'équilibre  économique  est  la  condition 
nécessaire  de  la  nforalité,  par  suite  de  la  stabilité  des 
gouvernements  :  ce  principe  est  incontestable.  Sans  une 
balance  dès  forces,  services,  valeurs,  intérêts,  l'État,  si 
parfaitement  organisé  d'ailleurs  qu'on  voudra,  marche  à 
une  ruine  certaine;  avec  cette  balance,  au  contraire, 
quelle  que  soit  sa  constitution,  il  peut  se  modifier,  ja- 
mais périr. 

Ne  semble-t-il  pas  dès  lors  que  l'on  puisse  tenir  pour 
indifférentes  et  inutiles  ces  questions  qui  ont  rempli  le 
monde  de  tant  de  tumulte,  fait  la  gloire  de  tant  d'écri- 
vains, d'orateurs  et  d^hommes  d'État,  servi  de  prétextée 
tant  de  révolutions  :  monarchie,  aristocratie,  démocratie; 
gouvernement  mixte,  représentatif,  parlementaire  ;  dis- 
tinction des  puissances  en  temporelle  et  spirituelle  ;  divi- 
sion des  pouvoirs,  législatif,  exécutif,  judiciaire  ;  distinc- 
tion du  souverain  ou  du  prince  ;  unité  ou  dualité  des 
chambres  ;  centralisation  ou  fédéralisme,  administration 
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la  prudence  des  législateurs  s*est  de  tout  temps  et  à  bon 
droit  occupée  ;  la  politique  deviendra  la  première  et  la 
plus  grande  division  de  la  Justice. 

En  deux  mots,  le  gouvernement,  incarnation  du  sujet 
social,  organe  de  la  Justice,  ne  peut  se  passer  de  formes; 
et  ces  formes  sont  le  signe  et  le  gage  de  sa  moralité. 

Mais  le  gouvernement,  assis  sur  le  privilège,  répugne  aux 
formes  juridiques  que  lui  assigne  la  conscience  des  nations; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  le  retour  du  gouvernement  à  Tinor- 
ganisme,  au  despotisme,  est  le  symptôme  le  plus  certain 
de  la  décadence  des  sociétés  et  le  prélude  de  leur  ruine. 

Quant  au  choix  à  faire  entre  c^s  formes,  dont  plusieurs 
sont  opposées,  mais  pourtant  ne  s'excluent  pas,  et  à  leur 
organisation,  il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  le  sys- 
tème doit  résulter  de  la  constitution  physique  de  chaque 
pays  et  être  le  produit  du  temps  :  tous  les  auteurs  sur  ce 
point  sont  unanimes. 

D,  Le  privilège  est,  suivant  Tétymologie  du  mot,  une 
préférence  légale.  IVaprès  celte  définition,  nombre  de  pri- 
vilèges semblent  conformes  à  la  Justice,  partant  respecta- 
bles :  tel  est,  par  exemple,  le  privilège  d'exploitation  ac- 
cordé pour  un  certain  temps  aux  inventeurs.  Cependant, 
nous  voyons  l'opinion  attaquer  incessamment  le  privilège 
et  en  faire  un  grief  contre  le  gouvernement.  Qu'est-ce 
donc  qui  dislingue  le  privilège  licite  du  privilège  illicite? 
Où  finit  le  droit?  où  commence  l'abus? 

/?.  Dans  la  langue  polilique*,  on  entend  par  privilège 
une  dérogation  à  la  Justice,  faite  paç  raison  d'État,  et  en 
vue  de  soutenir  rinègalité  sociale. 

L'exemple  cité  des  brevets  d'invention  servira  à  nous 
faire  comprendre. 

Tout  service,  toute  découverte,  peut  être  assimilée  à  un 
produit  d'une  espèce  particulière,  dont  une  concession 
de  terres,  un  privilège  d'exploitation,  est  le  prix.  La  ques- 
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lion  est  donc  de  savoir  ce  que  vaut  le  service  rendu  ou  la 
découverte  opérée,  afin  de  lui  appliquer  la  loi  de  l'échange, 
qui  est  Tégalilé  des  valeurs. 

Or,  le  gouvernement,  en  tant  qu'il  procède  d'une  pré- 
tendue nécessité  de  laquelle  naît  Tinégalilé  des  conditions 
et  des  fortunes,  ne  l'entend  point  ainsi  :  son  principe  est 
de  décerner  des  récompenses  hors  de  proportion  avec 
les  services,  de  créer  des  bénéfices  gratuits,  des  privilèges 
perpétuels. 

Tels  furent  les  droits  féodaux  abolis  par  la  Révolution, 
et  que  depuis  soixante  ans  on  s'elTorce  de  rétablir.  Telles 
sont  les  concessions,  subventions,  dispensations,  dotations 
faites  par  l'État,  à  perpétuité,  à  de  grandes  compagnies, 
à  de  hauts  personnages;  tels  encore  les  offices  ministé- 
riels, et  tous  ces  petits  monopoles  échappés  à  la  grande 
razia  du  4  août. 

Ce  que  Ton  se  propose,  par  ces  dérogations  au  droit 
commun,  est  de  reformer  et  d'entretenir  la  hiérarchie  des 
classes  :  on  l'avoue.  C'est  une  vieille  maxime  de  la  mo- 
narchie qu'une  royauté. a  besoin  de  noblesse,  la  noblesse 
d'un  tiers-état,  et  celui-ci  d'une  plèbe;  que  pour  avoir 
des  nobles  il  faut  de  grandes  propriétés,  des  droits  d'aî- 
nesse, des  majorais;  pour  soutenir  une  bourgeoisie,  des 
corporations,  des  maîtrises  et  des  jurandes.  La  plèbe  n'a 
pas  besoin  qu'on  la  soutienne  :  elle  vient  toute  seule, 
comme  les  sauvageons.  Le  gouvernement,  qui  pourrait 
arrêter  cette  végétation  féodale,  qui  du  moins  pourrait  la 
6a/anc6r,  en  donnant  l'essor  à  des  institutions  de  mutuel- 
lisme',  le  gouvernement  favorise  l'inégalité;  il  laisse  faire 
le  privilège,  il  comprime  la  Révolution.  Ainsi ,  grâce  à 
cette  haute  connivence,  tandis  que  la  Justice  règne,  le 
privilège  gouverne  :  la  société  est  enlacée  dans  un  vaste 
réseau  de  monopoles.  Jamais  l'égalité,  fille  de  la  Justice, 
n'avait  été  vue  d'aussi  près  que  depuis  1789;  mais,  comme 
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on  ne  sait  ce  qui  arriverait  de  ce  régime  inouï,  le  gouver- 
nement, fidèle  aux  idées  conservatrices,  se  rejette  dans 
la  tradition. 

D,  Précisez  le  sens  de  ces  mots  :  Suspension  de  la  loi^ 
suspension  de  la  liberté^  suspension  de  la  Justice? 

h.  La  liberté,  la  loi,  le  droit,  sont  suspendus  toutes  les 
fois  que  leur  considération  cède  à  la  raison  d*État.  D'après 
ce  qui  vient  d'èlrc  dit  du  privilège,  Tensemble  des  actes 
du  pouvoir  n'est  guère  autre  chose  qu'une  suile  de  sus- 
pensions du  droit.  Mais  les  politiques  réjjervent  cette  ex- 
pression pour  les  cas  où  la  suspension  est  plus  éclatante, 
plus  impitoyable.  Alors  le  pouvoir  affecte  la  solennité,  il 
se  drape:  et  la  multitude  d'applaudir  à  une  puissance  qui 
prime  la  Justice  même. 

D.  Gomment  la  démocratie,  qui  depuis  89  a  tenu  plus 
d'une  fois  le  pouvoir,  n'a-t-clle  pas  profité  de  l'occasion 
pour  établir  à  tout  jamais  la  suprématie  du  droit  et  abolir 
la  raison  d'État? 

7^  C'est  que  la  démocratie  n'a  jamais  cru  à  l'égalité, 
qu'elle  ne  comprend  rien  à  la  balance  économique  et  n'as- 
pire qu'à  une  modération  dans  la  servitude.  Or  une  servi- 
tude modérée  a  tout  autant  besoin  de  raison  d'État  qu'une 
servitude  rigoureuse  :  ce  qui  met  la  démocratie  de  pair 
avec  l'absolulismc,  et  la  tue  aussitôt  par  la  contradiction. 

D,  Qu'appelez-vous  tyrannie? 

/?.  Une  façon  acerbe,  oulrageuse,  personnelle  au  prince, 
d'appliquer  la  raison  d'État.  Au  fond,  tous  les  gouverne- 
ments établis  sur  le  fatalisme  économico-politi(|ue  sont 
tyranniques.  Ils  ne  se  distinguent  les  uns  des  au  très' que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rij^ueur  ou  de  dissimulation 
dont  ils  usent  dans  l'application  du  système. 

D.  Qu'est-ce  qui  distingue  Vusurpation  de  la  légitimité? 

IL  Au  commencement,  chez  un  peuple  qui  n'a  pas 
éprouvé  de  révolutions  politiques,  la  différence  paraît 
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énorme  :  la  légitimité  suppose  racquiescement  populaire, 
souvent  aussi  la  consécration  sacerdotale ,  tandis  que 
Tusurpation  se  passe  de  Tune  et  de  l'autre.  Mais  avec  le 
temps  cette  différence  s'évanouit  :  le  dernier  mot  de  la 
raison  d'État  étant  de  se  tourner  contre  son  propre  re- 
présentant, en  sorte  que  la  possession  du  pouvoir  finit  par 
n'être  plus,  chez  les  hommes  comme  chez  les  chevaux 
sauvages ,  qu'une  question  de  force.  C'est  le  triomphe  de 
la  Justice  que  la  raison  d'État  se  réduise  d'elle-même  à 
l'absurde. 


CHAPITRE  III. 

Du  gouvernement  selon  la  Providence.  —  Décret  de  prédesti- 
nation ;  règne  éternel  du  Christ;  catholicité;  théocratie. 

XV 

C'est  ici  surtout  que  celui  qui  veut  apprécier  avec  sin- 
cérité l'influence  de  la  pensée  religieuse  doit  considérer, 
non  pas  tant  son  expression  primordiale,  que  ses  tendances 
constitutives. 

On  Ta  dit  à  satiété,  surtout  depuis  1830,  le  christia- 
nisme, à  son  origine,  eut  quelque  chose  d'ultra-démocra- 
iique,  que  tous  les  novateurs  brouillés  avec  l'Église  ont 
eu  soin  de  rappeler.  Une  école  s'est  formée  pour  rattacher 
par  cet  endroit  le  christianisme  à  la  Révolution  :  elle 
compte  pour  ses  représentants  principau.x,  après  MM.  Bû- 
chez et  Ott,  MM.  Arnaud  (du  Var),  Frédéric  Morin,  Bor- 
das-Demoiilin,  Huet,  Hubert  Valleroux,  Chevé,  et  quel* 
ques  autres.  Le  système  de  ces  messieurs  est  connu  :  on 
se  prévaut  des  coutumes  longtemps.suivies  dans  l'Église 
IX)ur  réleclion  des  évoques,  la  tenue  des  conciles,  etc.; 
^P  cite  les  passages  de  l'Évangile,  des  épilres  et  des  an- 
ciens Pères»  concernant  le  gouvernement  temporel,  et  dans 
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on  ne  sait  ce  qui  arriverait  de  ce  régime  inouï,  le  gouver- 
nement, fidèle  aux  idées  conservatrices,  se  rejette  dans 
la  tradition. 

D.  Précisez  le  sens  de  ces  mots  :  Suspension  de  la  /o», 
suspension  de  la  liberté^  suspension  de  la  Justice? 

R,  La  liberté,  la  loi,  le  droit,  sont  suspendus  toutes  les 
fois  que  leur  considération  cède  à  la  raison  d'État.  D'après 
ce  qui  vient  d'être  dit  du  privilège,  l'ensemble  des  actes 
du  pouvoir  n'est  guère  autre  chose  qu'une  suite  de  sus- 
pensions du  droit.  Mais  les  politiques  réservent  cette  ex- 
pression pour  les  cas  où  la  suspension  est  plus  éclatante, 
plus  impitoyable.  Alors  le  pouvoir  affecte  la  solennité,  il 
se  drape:  et  la  multitude  d'applaudir  à  une  puissance  qui 
prime  la  Justice  même. 

Z).  Gomment  la  démocratie,  qui  depuis  89  a  tenu  plus 
d'une  fois  le  pouvoir,  n'a-t-clle  pas  profité  de  l'occasion 
pour  établir  à  tout  jamais  la  suprématie  du  droit  et  abolir 
la  raison  d'État? 

H.  C'est  que  la  démocratie  n'a  jamais  cru  à  l'égalité, 
qu'elle  ne  comprend  rien  à  la  balance  économique  et  n'as- 
pire qu'à  une  modération  dans  la  servitude.  Or  une  servi- 
tude modérée  a  tout  autant  besoin  de  raison  d'État  qu'une 
servitude  rigoureuse  :  ce  qui  mot  la  démocratie  de  pair 
avec  l'absolutisme,  et  la  tue  aussitôt  par  la  contradiction. 

Z).  Qu'appelez-vous  tyrannie? 

R.  Une  façon  acerbe,  oulrageuse,  personnelle  au  prince, 
d'appliquer  la  raison  d'Étal.  Au  fond,  tous  les  gouverne- 
ments établis  sur  le  fatalisme  économico-politique  sont 
lyranniques.  Ils  ne  se  distinguent  les  uns  des  autres' que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rigueur  ou  do  dissimulation 
dont  ils  usent  dans  l'applicatiou  du  système. 

D.  Qu'est-ce  qui  distingue  Vusurpation  de  la  légitimité? 

R.  Au  commencement,  chez  un  peuple  qui  n'a  pas 
éprouvé  de  révolutions  politiques,  la  différence  paraît 
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en  ce  qui  touche  la  question  d'État,  se  résolvait,  pour  les 
peuples  polythéistes,  en  un  mot  '.fatalité.  Nous  savons 
quelle  conséquence  ils  ont  tirée  de  celte  formule  pour  la 
politique  du  prince  et  la  constitution  du  gouvernement  : 
c'a  été  de  les  débarrasser  l'un  et  l'autre  de  la  Justice. 

Le  christianisme  change  la  religion,  Novafacit  omnia. 
Il  change  donc  l'idée  du  gouvernement,  ce  qu'il  y  a  en  lui 
d'animique,  de  vivant,  de  substantiel ,  et  qui  tôt  ou  tard 
doit  lui  donner  sa  forme  légitime.  Quelle  politique  nou- 
velle va  résulter  de  ce  changement?  Sera-tHîlle  plus  con- 
forme à  l'idée  du  droit  ? 

Hélas  !  n'attendons  pas  que  l'Évangile,  saisissant  l'er- 
reur à  la  racine,  affirm^  l'égalité  positive  :  il  ne  connaît 
que  le  communisme.  N'attendons  pas  que  l'Église  subor- 
donne à  la  Justice  son  autorité  et  sa  foi ,  qu'elle  orga- 
nise le  gouvernement  en  conséquence  et  le  purge  de  sa 
raison  d'État  :  le  pouvoir  selon  le  Christ  est  encore  plus 
jaloux  de  sa  prérogative  que  le  pouvoir  selon  le  destin  ; 
et  si  l'Église  répudie  Machiavel  et  la  loi  des  sphères*  elle 
n'a  pas  moins  horreur  de  la  liberté,  de  la  Justice,  de  la 
conslitulion  politique,  du  progrès,  de  tout  ce  qui,  en  un 
moi,  tend  à  émanciper  Thomme* 

XVI 

La  pensée  du  gouvernement  antique  répugnait  an  cbris^ 
tianisme  par  plusieurs  raisons. 

Comment,  d'abord,  accorder  le  principe  de  nécessité 
arec  la  notion  d*un  Dieu  tout  puissant,  tout  sage,  créa^ 
feor  de  la  matière,  gouvernant  tout  fiar  sa  Providence, 
et  réparant  dans  une  vie  meilleure  les  infortunes  de 
eelle-ci?...  L*îdée  du  destin,  absolu,  avengle,  sans  Jus- 
tice, sans  miséricorde,  impliquait  la  négation  de  la  diri- 
nité  même;  pour  peu  qu'on  la  prêtât,  elle  menait  dml 
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Comment  ensuite,  sur  ce  grand  fait  de  Tinégalité  so- 
ciale, se  contenter  plus  longtemps  de  Texplication  usée, 
décriée,  d'uTie  nécessité  brutale  et  sans  intelligence?  Eh 
quoi  !  de  toutes  parts  Tesclave,  le  prolétaire,  l'opprimé,  se 
soulevaient  contre  la  destinée  et  contre  Tempire  ;  ils  appe- 
laient de  la  fatalité  à  la  Justice  divine, —  cet  appel  faisait 
tout  le  christianisme, — et  l'Église  leur  répéterait,  avec  le 
paganisme,  que,  s'ils  souffraient,  s'ils  jeûnaient,  s'ils  se 
désespéraient,  c'él ail  par  force  majeure,  par  la  nature 
des  choses,  par  la  volonté  du  destin  !... 

Quant  aux  révolutions  des  États,  objet  de  scandale  dans 
le  paganisme  môme,  dont  les  dieux  protecteurs,  des  villes, 
se  trouvaient  ainsi  convaincus  d'impuissance,  il  était  en- 
core plus  impossible  à  l'Église  d'en  admettre  la  théorie. 
Outre  que  celte  théorie,  faisant  naître  rinstabililc  de  la 
nécessité,  semblait  contradictoire,  l'Église,  héritière  de  la 
synagogue,  se  faisait  des  révolutions  des  empires  un  litre 
jirovidentiel.  C'était  pour  elle  que  toul  ce  mouvement 
s'était  accompli,  pour  elle  que  l'Europe  avait  vaincu 
TAsie,  et  que  Rome  commandait  à  l'univers.  L'argument 
tombait,  si  l'évolution  était  éternelle.  Désormais,  au 
contraire,  le  Christ  allait  en  finir  avec  ces  établissements 
éphémères,  qui  tous  promettaient  l'ordre  et  ne  donnaient 
(jue  l'anarchie.  Qui  dicebanl:  Paxl  paxl  et  non  erat  pax. 
Telle  avait  été  la  pensée  des  Césars  eux-mêmes  et  l'espé- 
rance des  Romains.  Imperium  sine  fine  dediy  je  leur  ai 
donné  un  empire  sans  fin,  dit  Jupiter  dans  l'Éncide,  1. 1, 
v.  279;  un  empire  de  paix,  de  Justice  et  de  concorde  : 

Aspera  tum  posilis  milescent  saecula  bellis, 
Cîuia  rides,  et  Vesta^  Remo  cum  fratre  Quirinus 
Jura  dabunt.  .  [Md.,  v.  291-293.) 

Le  Christ  annoncé  par  les  prophètes,  le  Christ  fils  de 
Jéhovah,  donnerait-il  moins  que  Jupiter?  L'Église  reste- 
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rait-elle  ao-dessaas  de  César,  FÉTangile  au-dessous  de 

r  Enéide? 

La  logique  poussant  à  leur  insu  les  intelligences,  la 
révolution,  au  moins  dans  le  dc^me,  était  inéTitable. 

Au  principe  de  la  Nécessité  succède  donc,  par  opposi- 
tion, celui  de  la  Protidexce  ; 

Â  la  théorie  des  ero/tf/fonigouYemementales,  Taffinna^ 
lion  d'un  RÉG5E  ÉTeR.\EL  ; 

A  la  pluralité  des  cultes  et  des  États,  ruxiVERSALiTÉ  so- 
ciale et  religieuse,  le  catholicisme. 

L'idée  est  d'une  moralité  supérieure;  toutefois  l'Église 
n'entendant  ni  établir  l'égalité  parmi  les  hommes,  —  son 
dogme  de  la  prévarication  ne  le  permet  pas, —  ni  faire 
régner  exclusivement  la  Justice  et  abdiquer  sa  propre 
prérogative,  quelle  satisfaction  peut-elle  donner  aux 
consciences  ?  quelle  amélioration  dans  sa  politique  ?  en 
quoi  le  nouveau  régime  sera-t-il  supérieur  à  l'ancien? 

Que  le  lecteur,  s'il  veut  avoir  Tintelligence  de  l'histoire 
ecclésiastique,  veuille  bien  pour  un  instant  descendre 
avec  moi  dans  les  profondeurs  de  la  théologie  chrétienne, 
—  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  de  visite.r  un  puits  de 
mine  :  —  il  y  trouvera  le  secret  du  gouvernement  sacer- 
dotal, secret  qu'un  évêque  aurait  quelque  peine  à  avouer. 

XVII 

Des  notions  combinées  de  la  Providence  en  Dieu,  de 
la  prévarication  originelle  dans  Thomme^  et  de  la  rédemp- 
tion par  le  Christ,  la  théologie  déduit  logiquement,  né- 
cessairement, une  théorie  prodigieuse,  sur  laquelle  j'ap- 
pelle l'attention  de  tous  les  transcendantalistes,  parce 
qu'elle  est  renfermée  dans  toute  hypothèse  transcen- 
danlale,  aussi  bien,  par  exemple,  dans  la  théodicée  de 
M.  Jules  Simon,  que  dans  la  réhabilitation  charnelle  de 
M.  Enfantin  :  je  veux  parler  de  la  prédestination. 

I  23.  . 
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Comment  ensuite,  sur  ce  grand  fait  de  Tinégalité  i 
ciale,  se  contenter  plus  longtemps  de  Texplication  usi 
décriée,  d'uTie  nécessité  brutale  et  sans  intelligence? 
quoi  !  de  toutes  parts  Tesclave,  le  prolétaire,  ropprimé, 
soulevaient  contre  la  destinée  et  contre  Tempire  ;  ils  ap| 
laient  de  la  fatalité  à  la  Justice  divine, —  cet  appel  fais 
tout  le  christianisme, — et  l'Église  leur  répéterait,  avec 
paganisme,  que,  s'ils  souffraient,  s'ils  jeûnaient,  s'ils 
désespéraient,  c'élait  par  force  majeure,  par  la  nati 
des  choses,  par  la  volonté  du  destin  !... 

Quant  aux  révolutions  des  États,  objet  de  scandale  dé 
le  paganisme  même,  dont  les  dieux  prolecteurs,  desvill 
se  trouvaient  ainsi  convaincus  d'impuissance,  il  était  c 
core  plus  impossible  à  l'Église  d'en  admettre  la  théor 
Outre  que  celte  théorie,  faisant  naître  Tinstabililé  de 
nécessité,  semblait  contradictoire,  l'Église,  héritière  de 
synagogue,  se  faisait  des  révolutions  des  empires  un  ti 
providentiel.  C'était  pour  elle  que  tout  ce  mouvemc 
s'était  accompli,  pour  elle  que  l'Europe  avait  vain 
TAsie,  et  que  Rome  commandait  à  l'univers.  L'argumc 
tombait,  si  révolution  était  éternelle.  Désormais, 
contraire,  le  Christ  allait  en  finir  avec  ces  établissemei 
éphémères,  qui  tous  promettaient  l'ordre  et  ne  donnait 
(]uc  Tanarchic,  Qui  dicebanl:  Paxl  pax!  et  non  eratpa 
Telle  avait  été  la  pensée  des  Césars  eux-mêmes  et  l'csj 
rance  des  Romains.  Imperium  sine  fine  dedi,  je  leur 
donné  un  empire  sans  fin,  dit  Jupiter  dans  TÉnéide,  1. 
v.  279;  un  empire  de  paix,  de  Justice  et  de  concorde 

Aspera  tum  posilis  mitescent  sœcula  bellis, 
Ciuia  Fides,  et  Vesta^  Remo  cum  fratre  Quirinus 
Jura  dabuiU.  .  [Ibid.,  v.  291-293.) 

l.e  Christ  annoncé  par  les  prophètes,  le  Christ  fils 
Jéhovah,  donnerait-il  moins  que  Jupiter?  L'Église res 
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«c  7.  Que  le  nombre  des  prédestinés  est  flxe  et  immuable  ; 
qu'il  ne  peut  être  augmenté  ni  diminué^  puisque  Dieu  Ta  fixé 
de  toute  éternité,  et  que  sa  prescience  ne  peut  être  trompée; 

a  8.  Que  le  décret  de  prédestination  n'impose  cependant 
aucune  nécessité  aux  élus  de  pratiquer  le  bien  :  ils  agissent 
toujours  très-librement,  et  conservent  toujours,  dans  le  mo- 
ment même  qu'ils  accomplissent  la  loi,  le  pouvoir  de  ne  pas 
l'observer; 

«  9.  Que  la  prédestination  à  la  grâce  est  absolument  gra- 
tuite ;  qu'elle  ne  prend  sa  source  que  dans  la  miséricorde  de 
Dieu;  qu'elle  est  antérieure  à  la  prévision  de  tout  mérite  naturel  ; 

• 

«  10.  Que  la  prédestination  à  la  gloire  n'est  pas  fondée  sur 
la,  prévision  des  mérites  humains,  acquis  par  les  seules  forces 
du  libre  arbitre  :  car  enfin,  si  Dieu  trouvait  dans  le  mérite  de 
nos  propres  œuvres  le  motif  de  notre  élection  à  la  gloire  éter- 
nelle, il  ne  serait  plus  vrai  de  dire  avec  saint  Pierre  qu'on  ne 
peut  être  sauvé  que  par  Jésus-Christ; 

«  11.  Que  l'entrée  du  royaume  descieux,  qui  est  le  terme 
de  la  prédestination,  est  tellement  une  grâce,  gratta  Dei  vita 
œterna,  qu'elle  est  en  même  temps  un  salaire,  une  couronne  de 
justice,  une  récompense  des  bonnes  œuvres  faites  par  le  se- 
cours de  la  grâce.  » 

Bergier  cite  ensuite  les  autorités  à  l'appui  de  ces  onze 
propositions;  puis  il  rapporte  les  points  sur  lesquels  les 
catholiques  disputent  entre  eux,  et  que  je  me  dispenserai 
de  mentionner,  ceux  sur  lesquels  ils  s'accordent  suffisant 
pour  notre  édification. 

Il  résulte  de  cette  doctrine,  exclusivement  orthodoxe, 
que,  le  genre  humain  tout  entier  étant,  par  l'effet  du  péché 
originel,  une  masse  de  perdition,  il  n'y  a  de  sauvés  que 
ceux  qu*il  plait  à  Dieu,  indépendamment  de  tout  mérite 
propre,  à  tel  point  que  la  grâce  divine  équivaut  ici  à  une 
vraie  loterie.  Ce  n'est  plus  le  destin  sans  doute,  puisque 
le  destin  est  aveugle;   mais  c'est  quelqu'un  qui  pour 
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La  prédestination,  dans  le  système  çhrâtien,  est 
contre-partie  de  ce  qu*est  dans  la  morale  rationnelle! 
théorie  égalitaire,  dont  nous  avons  formulé  les  princi| 
dans  les  deux  études  précédentes,  et  de  laquelle  nQU8(K- 
duirons  plus  bas  les  formes  du  gouvernement  de  la  Joi» 
tice  :  c'est  le  décret  providenliel ,  tenapt  lieu  de  ch«urt|j 
sociale.  Voici  comment  Bergier,  le  théologien  classiqaii; 
en  résume  les  dispositions, 

11  ne  s'agit,  dans  l'extrait  qu'on  va  lire,  que  delapr^ 
destination  relativement  au  salut  ;  mais  la  Providence, 
ainsi  que  la  grâce,  embrasse  tout,  et  comme  le  tempord 
n'est  donné  qu'en  vue  du  spirituel,  comme  l'ordre  social 
a  pour  type  Tordre  d'en  haut,  ce  qui  est  dit  de  la  prédes- 
tination dans  l'autre  vie  doit  s  entendre  également  de  |t 
prédestination  dans  la  société. 

Tous  les  catholiques  sont  d'accord  : 

«  i.  Qu'il  y  a  en  Dieu  un  décret  de  prédestination^  t^eA-èr 
dire  une  volonté  absolue  et  efficace  de  donner  le  royaume  de« 
cieux  à  tous  ceux  qui  y  parviennent  en  effet; 

a  2.  Que  Dieu,  en  les  prédestinant  h  la  gloire  éternelle,  leur 
a  aussi  donné  lés  moyens  et  les  grâces  par  lesquels  il  les  y 
conduit  infailliblement; 

«  3.  Que  ce  décret  est  en  Dieu  de  toute  éternité,  et  qu'il  l'e 
formé  avimt  la  création  du  monde,  comme  le  dit  saint  Paul^ 
Éph.,  1,3,45; 

('  4.  Que  c'est  un  effet  de  sa  bonté  pure;  qu'ainsi  ce  décret 
est  parfaitement  libre  de  la  part  de  Dieu  et  exempt  de  toute 
nécessité; 

c(  5.  Que  ce  décret  de  prédestination  est  infaillible;  qu'il 
aura  infailliblement  son  exécution  ;  qu'aucun  obstacle  n'eneœ- 
péchera  TelTet  :  ainsi  le  déclare  Jésus-Christ  (Jean,  c.  x,  27, 

28,  29)  ; 

«  G.  Que,  sans  une  révélation  expresse,  personne  ne  peut 
être  assuré  qu'il  est  du  nombre  des  prédestinés  ou  des  élus; 
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par  des  lois  immanentes  et  fixes  ;  elle  est  déchue  de 
cette  condition,  désorganisée ,  livrée  à  Tesprit  de  dés- 
ordre, incapable  par  elle-même  de  retrouver  Téquilibre 
et  de  s'adonner  à  la  Justice. 

De  là,  d*abord,  cette  inégalité  de  rangs  et  de  fortunes 
que  le  paganisme  attribuait  à  la  nécessité,  que  les  écono- 
inistes  modernes,  d'accord  avec  les  politiques,  rapportent 
à  la  même  nécessité,  et  qui  n'est  autre,  suivant  TÉglise, 
que  la  conséquence  du  péché. 

De  là,  en  second  lieu,  l'impuissance  des  gouvernements 
à  qui  le  droit  ne  saurait  suffire ,  et  que  Tantagonisme, 
l'inorganisme,  les  révolutions,  dévorent. 

Possible  que  dans  cet  état  de  déchéance  l'humanité  ait 
conservé  un  souvenir  confus  de  sa  loi,  qui  est  Tégalité  : 
c'est  ce  qu'expliqueraient  ses  aspirations  juridiques,  et 
ses  incessantes  révoltes;  mais,  sevrée  qu'elle  est  de  la 
grâce  d'origine,  livrée  à  toutes  les  contradictions  du 
mauvais  esprit,  au  sein  d'une  nature  devenue  rebelle,  ses 
tentatives  demeurent  fatalement  infructueuses,  ses  insti- 
tutions sont  toujours  utopiques,.et  tôt  ou  tard  dégénèrent 
en  anarchie.  H  n'y  a  pas,  sur  cette  terre,  d'équilibre 
stable  dans  l'économie  de  la  société;  il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement normal  pour  les  nations.  Le  paupérisme  et  la 
tyrannie,  l'égoîsme,  l'ambition,  l'envie,   l'orgueil,  au- 
dessus  la  raison  d*État  :  tel  est  notre  lot  à  jamais. 

Tout  ce  qui  nous  reste  à  faire  et  que  nous  prescrit  rÉ« 
glise  est  d^opérer,  en  vue  du  monde  à  venir,  notre  récon« 
cili^tion  avec  Dieu,  en  subordonnant  à  ce  grand  but  et 
notre  économie  publique,  et  nos  gouvernements. •• 

Concevons  donc  une  bonne  fois  que,  la  fin  de  l'homme 
«n'étant  point  ici-bas,  tout  dans  le  présent  doit  être  ordonné 
pour  cette  fin  supérieure,  qui  nous  est  annoncée  et  ga- 
rantie par  la  religion. 

Le  temps  que  nous  avons  à  passer  dans  cette  vallée  de 
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riiomme  ne  vaut  guère  mieux,  puisque  le  décret  de  pré- 
destination, antérieur  à  tout  mérite  et  démérite,  eslua 
pur  acte  du  bon  plaisir  de  Dieu,  iminodifiable,  irrévo- 
cable. Quand  le  Juge  suprême  jouerait,  comme  Bridoye, 
le  salut  des  hommes  au  sort  des  dés,  sa  piédestinalion, 
affranchie  de  toute  considération  juridique,  n'en  serait, 
relativement  à  nous,  ni  plus  morale  ni  plus  judicieuse, 

Remarquez  du  reste  que  la  prédestination  n'exclut  pas 
Tcgalité;  elle  la  suppose,  et  c'est  là  le  merveilleux.  Si  les 
âmes  étaient  inégales,  si  Dieu  en  les  créant  les  dotait 
de  facultés  graduées,  appropriées  aux  fonctions  qu'elles 
auront  à  remplir  dans  la  vie  ,  le  décret  de  prédestination 
pourrait  être  motivé  par  leurs  qualités  natives;  Userait 
encore  gratuit,  mais  il  ne  serait  pas  sans  motifs  ;  en  dernière 
analyse,  la  destinée  de  chacun  serait  proportionnelle  à  ses 
moyens.  Ce  serait  de  la  logique  ordinaire,  une  application 
à  la  vocatioii  des  âmes  de  la  théorie  des  causes  finales. 
Mais  tel  n'est  point  Tordre  delà  Providence  :  devant  Dieu 
leur  créateur  toutes  les  âmes  sont  égales  ;  elles  ne  per- 
dent leur  égalité  que  par  Timion  avec  le  corps,  tombé 
sous  lu  puissance  de  Satan.  Ici  donc  la  finalité,  qui  par- 
tout éclate  dans  la  constitution  des  créatures,  n'a  plus 
lieu.  Le  souverain  Arbitre  fait  servir  à  ses  desseins  qui  il 
lui  plaît  et  coriime  il  lui  plaît  ;  du  berger  il  fait  un  roi, 
du  ()iqueur  de  sycomores  un  prophète,  du  pêcheur  un 
apôtre,  du  mendiant  un  pontife.  C'est  ainsi  que  ses  ju- 
gements se  manifestent,  et  déconcertent  la  raison  des 

hommes. 

XVI  il 

De  la  prédestination  anté-mondaine,  dont  l'objet  spé- 
cial est  le  salut  des  âmes,  transportons-nous  actuellement 
dans  le  gouvernement  de  l'humanité. 

Déjà  nous  savons  qu'au  point  de  vue  de  la  théologie 
chrétienne  l'humanité  n'est  pas  régie,  comme  l'univers, 
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Le  gouvernement  chrétien,  en  effet,  non  moins  antipa- 
hique  à  Torganisation  que  le  gouvernement  |\aîen,  sans 
lislinction  de  pouvoirs,  sans  discussion  parlementaire, 
;ans  contrôle,  sans  garanties,  élevé  au-ilossus  de  la  Jus- 
lice,  a  pourtant  sa  moralité.  11  est  moral  comme  le  gou- 
ornement  d'une  armée  en  campagne  est  moral,  comme 
le  régime  pénitentiaire  est  moral,  comme  le  bagne  esi 
moral,  comme  toute  discipline  est  morale.  Sans  doute  le 
droit  souffre  plus  d*une  atteinte;  mais,  la  tin  de  la  société 
n'étant  pas,  sur  la  terre  que  nous  habitons,  le  droit,  ce 
qui  serait  le  souverain  bien,  la  fin  des  fins,  la  fin  suprême , 
cette  fin  étant  l'espiation,  par  laquelle  seule  nous  pouvons 
conquérir ,  pour  une  autre  vie,  la  Justice  ou  Béatitude,  la 
moralité  du  gouvernement  est  sauvée  si  celte  fin  prépara- 
toire est  obtenue,  et  nous  savons  qu'elle  ne  peut  l'être 
que  par  la  discipline. 

L'inégalité  des  conditions  s'explique  et  se  motive  de  la 
même  manière.  De  même  que,  d'après  le  décret  de  pré- 
destination, l'objet  des  complaisances  spirituelles  et  tem- 
porelles du  Très-Haut  n'est  pas  nécessairement  riiommo 
le  plus  habile,  le  plus  courageux,  le  plus  beau,  celui  que 
la  sagesse  humaine  jugerait,  en  raison  de  ses  facultés,  le 
plus  digne,  mais  celui  <|u'il  a  plu  h  Dieu  de  choisir;  ainsi, 
dans  le  gouvernement  chrétien,  le  plus  favorisé  n'est  pas 
toujours,  il  s'en  faut,  le  mieux  méritant,  mais  celui  que 
l'autorilé  religieuse,  assistée  du  Saint-Esprit,  a  désigné. 
Jl  est  entendu  d'ailleurs  que  le  choix  de  l'Église  se  porto 
de  préférence  sur  les  sujets  en  qui  apparaissciit  les  signes 
de  prédestination,  tels  que  la  noblesse,  la  fortune,  la 
piété,  l'obéissance,  et  toutes  les  vertus  chrétiennes,  d'a- 
près ce  précepte  connu,  qu'à  celui  qui  a  plus  il  sera 
donné  davantage  :  Quienim  habet,  dabilur  ei;  et  qui  non 
habet^  etiam  quod  habct  anferetur  ab  eo. 
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XIX 

Où  est,  me  dcmanJera-t-on,  le  gouvernement  chré- 
tien? 

Je  réponds  sans  hésiter  :  Dans  TÉglise,  dans  Tépiscopat, 
dont  le  chef  suprême  est  le  Pape.  G*cst  par  Tinstitution 
de  répiscopat  que  le  christianisme  traduit  politique- 
ment son  idée  :  Tévêque,  èTrioxoiroç,  c'est-à-dire  le  sur- 
veillant, voilà,  mot  pour  mot,  le  représentant  de  la  Pro- 
vidence. Le  peuple,  médiateur  collectif,  comme  dit  Tabbé 
Lenoir,  ne  Tinstituc  pas;  il  ne  lui  impose  pas  les  mains, 
il  ne  lui  confère  pas  les  pouvoirs.  La  puissance  vient  d'en 
haut,  apportée  premièrement  par  le  Christ,  comme  le 
feu  du  ciel  par  Promélhée,  puis  communiquée  aux  apô- 
tres, qui  la  transportèrent  à  leurs  successeurs.  La  préro- 
gative du  peuple,  là  où  elle  s'exerce,  ne  va  que  jusqu'à 
la  présentation  du  sujet  à  instituer  :  affaire  de  pure 
complaisance,  de  convenance,  de  circonstance,  qui  n'est 
point  essentielle  au  sacrement,  et  qui  a  pu  tomber  eo 
désuétude  sans  que  Tépiscopat  perdit  rien  de  sou  au- 
torité. 

Oui,  l'idée  chrétienne,  populaire,  est  que  le  gouverne- 
ment de  la  société  réside  dans  le  corps  sacerdotal,  dans  la 
puissance  appelée  spirituelle,  de  laquelle  la  temporelle 
émane  et  tire  sa  légitimité.  Telle  est  l'idée  que  le  peuple, 
d'accord  avec  la  papauté,  a  longtemps  soutenue;  idée  qui 
fait  la  base  du  pacte  de  Charlemagne,  et  à  laquelle  s'est  sa* 
criflée  rilalie.  Depuis  des  siècles  TÉglise  a  dû  transiger 
sur  la  séparation  des  pouvoirs,  sans  oser  la  qualitier^  comme 
elle  en  avait  le  droit,  d'hérétique.  Mais  la  Providence 
veille;  la  Foi  commande  rKspér-ance,  et  le  Christ  a  dit  : 
Les  portes  de  V Enfer ^  c'est-à-dire,  la  Puissance  inférieure, 
ne  prévaudront  pus. 

Elle  ne  saurait  prévaloir,  en  effet,  cette  puissance,  tant 


—  ris- 
que l'humanité  sera  chrétienne.  Voici  comment  le  Ihème 
de  la  subordination  du  temporel  au  spirituel  se  déroule: 

1.  La  société  est  fondée  sur  l'idée  de  Dieu. 

S.  En  raison  du  respect  que  commande  la  divinité  et  de  la 
în  qui  nous  est  assignée  par  la  révélation^  la  foi  a  le  pas  sur 
la  Justice,  le  dogme  est  la  véritable  règle  de  la  morale.  — 
H  Oii  la  crainte  de  Dieu  n'existe  pas,  dit  Machiavel,  qui  niait 
le  christianisme,  mais  qui  croyait  à  l'influence  des  sphères  et 
supposait  à  priori  la  perversité  de  l'homme,  ou  la  crainte 
ie  Dieu  n'existe  pas,  il  faut  que  l'empire  succombe  ;  »  ce  qui 
veut  dire  que  le  gouvernement  ne  repose  pas  sur  la  raison, 
mais  sur  le  mystère. 

3.  Le  dogme  donc,  principe  et  règle  du  droit,  étant  donné,  l'É- 
glise, chargée  de  l'enseignement  du  dogme,  se  pose  en  embryon 
et  paradigme  du  corps  social  ;  l'ordre  spirituel  est  fait  type  du 
temporel  et  lui  communique  sa  loi. 

4.  Dernière  conséquence  :  la  puissance  législative,  ayant 
pour  principe  la  théologie  ou  théodicée,  appartient  essentiel- 
lement à  l'Église.  Les  princes  et  les  rois  ne  sont  que  les  exé- 
cuteurs de  ses  canons  ;  et  le  Pape,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieuy  est  élevé  au-dessus  de  toutes  les  républiques  et  de  tous 
les  trônes,  au-dessus  de  l'humanité. 

Telle  est  la  doctrine  dont  Luther  et  Calvin,  plus  chré- 
tiens que  les  papes,  tirèrent  les  dernières  et  exécrables 
conséquences,  le  premier  en  donnant  le  signal  de  l'ex- 
termination des  paysans  du  Rhin,  soulevés  par  lui  centime 
l'Église;  le  second  en  envoyant  au  bûcher,  non  pas  des 
papistes,  ce  qui  n'eût  été  de  i^a  part  qu'une  représaille, 
mais  des  émancipés  de  l'Église,  des  réformateurs  comme 
lui,  tels  que  Michel  Servct  ;  doctrine  dont  Savonarola,  de 
même  que  Jean  Hirs,  fut  la  victime,  après  en  avoir  été 
l'apôtre;  doctrine  que  tout  théiste  trouvera  au  fond  de  sa 
théodicée,  pour  peu  «ju'il  en  suive  de  bonne  foi  la  déduc- 
tion ;  que  J.-J.  Rousseau  reproduisit  dans  son  Contrat 
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social^  et  au  nom  de  laquelle  Robespierre  guillotina  la 
république;  doclrine  qui  sert  aujourd'hui  au  roi  de  Prusse 
à  rayer  de  la  constitution  qu*il  avait  jurée  la  liberté,  Té- 
galitc,  toutes  les  garanties  de  droit  qui  entouraient  son 
gouvernement  : 

((  Je  ne  consentirai  jamais,  dit  Guillaume  IV  dans  son  dis- 
cours à  Touverlure  de  la  Diète  de  1847,  à  ce  qu'entre  noire 
maître,  qui  est  le  Dieu  du  ciel,  et  ce  pays,  il  se  glisse  une 
feuille  de  papier,  en  quelque  sdrte  comme  une  deuxième 
Providence ,  pour  nous  gouverner  avec  ses  paragraphes  et 
remplace   par  eux  Tantique  et  sainte  fidélité.  » 

C'est  contre  celte  doctrine  que  se  sont  produites,  de- 
puis la  On  de  Tempire  romain,  toutes  les  protestations  de 
la  conscience  universelle  et  les  gj|^nds  actes  de  Thistoire: 
querelle  des  investitures,  séparation  du  spirituel  et  du 
temporel,  tentatives  d'Arnaud  deiBresceetde  Ricnzi,  pri- 
vilèges de  l'Église  gallicane,  sch^me  d'Avignon,  institu- 
tion des  parlements,  chartes bqUrgeoises,  concordats, et, 
pour  tout  dire,  la  Révolution  française,  dont  le  crime,  aux 
yeux  de  l'Église,  est  bien  moins  de  lui  avoir  retiré  ses 
biens  que  d'avoir  élevé  le  gouvernement  sur  la  Justice, 
en  élevant  la  Justice  elle-même  ï^ur  l'Humanité. 

Mais  il  est  temps  de  suivre  l'jj^glise  dans  sa  pratique: 
la  pratique,  bien  plus  que  la  pdi^ole,  est  l'expression  de 
l'idée.  ! . 


\- 

CHAPITRE  t^. 


Prauque  du  gouvernement  type,  ou  gouveraernent 

eacerdotal.  . 

XX 

Quelques-uns  ont  écrit,  et  Bossuet  semble  avoir  penché 
vers  cette  opinion,  qu'autrefois  l'Église,  par  ses  conciles, 
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était  une  sorte  de  gouvernement  représentatif  ;  qu*ainsi 
les  vrais  principes  de  Tordre  |X)liliquc  étaient  en  elle, 
longtemps  avant  que  la  Révolution  les  afOrmâl. 

Une  partie  du  bas  clergé  incline  à  cette  doctrine,  dont 
l'assassin  de  Mgr  Sibour  fut  le  triste  apôtre. 

Encore  une  illusion,'  qu'une  pbilosophie  judicieuse  ne 
saurait  autoriser. 

La  constitutionnalité  de  TÉglisc  n'est  pas  plus  vraie 
que  son  républicanisme. 

Ce  serait  prendre,  en  effet,  on  ne  peut  plus  mal  à 
propos,  une  des  formes  du  gouvernement  humain,  passa- 
gèrement suivie  dans  l'Église,  mais  que  l'Église  a  tou- 
jours impatiemment  supportée,  pour  la  forme  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  qui  n'est  autre  que  celui  de  la 
Providence  même. 

La  pratique,  maintenant  abrogée,  des  conciles,  fut  due 
originairement  à  la  simultanéité  et  à  Tindépcndancc  des 
établissements  apostoliques  :  elle  ne  pouvait  être  que 
transitoire.  Pour  qui  connaît  les  faits,  la  période  où  fleur 
rirent  les  conciles  fut  la  plus  malheureuse  du  catholicisme. 
L'Église  eût  péri  vingt  fois  si,  avec  le  secours  du  bras  sé- 
culier, elle  n'avait  trouvé  le  moyen  de  neutraliser  cette 
influence  désorganisatrice,  et  finalement  de  l'éteindre.  Des 
conciles!  de  la  discussion  dans  l'ordre  de  la  révélation! 
Vraiment,  je  ne  suis  surpris  que  d'une  chose  :  c'est  que  l'É- 
glise n'ait  pas  osé,  dès  le  siècle  des  apôtres,  dire  anathème 
à  ces  convocations  tumultueuses.  Le  pape  Clément,  suc- 
cesseur de  Pierre,  dans  son  Épitre  aux  Corinthiens^  où  il 
les  rappelle  à  la  vraie  discipline  concernant  le  gouverne- 
ment de^  évèques,  avait  posé  la  première  assise/ie  l'édifice 
ecclésiastique.  L'épiscopat  étant  de  droit  divin,  Téicction 
populaire  n'intervenant  quelquefois,  comme  plu»  lard 
l'empereur,  que  pour  désigner  le  sujet,  mais  non  [iour  lui 
conférer  les  pouvoirs,  la  hiérarchie  papale  s'ensuivait  saiii 
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XIX 

OÙ  est,  me  demaadera-l-on»  le  gouvernement  chré 
tien? 

Je  réponds  sans  hésiter  :  Dans  l'Église,  dans  Tépiscopal 
dont  le  chef  suprême  est  le  Pape.  C'est  par  Tinslitatio 
de  l'épiscopat  que  le  christianisme  traduit  politique 
ment  son  idée  :  l'évéque,  èxCoxoicoç,  c'est-à-dire  le  m 
veillant,  voilà,  mot  pour  mot,  le  représentant  de  la  Prc 
vidence.  Le  peuple,  médiateur  collectif,  comme  dit  l'aU 
Lenoir,  ne  l'institue  pas  ;  il  ne  lui  impose  pas  les  maioi 
il  ne  lui  confère  pas  les  pouvoirs.  La  puissance  vient  d'e 
haut,  apportée  premièrement  par  le  Christ,  comme  I 
fou  du  ciel  par  Prométhée,  puis  communiquée  aux  ap^ 
très,  qui  la  transportèrent  à  leurs  successeurs.  La  prén 
gative  du  peuple,  là  où  elle  s'exerce,  ne  va  que  jusqo' 
la  présentation  du  sujet  à  instituer  :  affaire  de  pur 
complaisance,  de  convenance,  de  circonstance,  qui  n'es 
point  essentielle  au  sacrement,  et  qui  a  pu  tombera 
désuétude  sans  qun  Tépiscopat  perdit  rien  de  sou  au 
torité. 

Oui,  l'idée  chrétienne,  populaire,  est  que  le  gouverne 
ment  de  la  société  réside  dans  le  corps  sacerdotal,  dansli 
puissance  appelée  spirituelle,  de  laquelle  la  temporelle 
émane  et  tire  sa  légitimité.  Telle  est  l'idée  que  le  peuple, 
d'accord  avec  la  papauté,  a  longtemps  soutenue;  idée  qui 
fait  la  base  du  pacte  de  Charlemagne,  et  à  laquelle  s'est  sa 
crifiée  l'Ilalie.  Depuis  des  siècles  TÉglise  a  dû  transigei 
sur  la  séparation  des  pouvoirs,  sans  oser  la  qualifier,  corauM 
elle  en  avait  le  droit,  d'hérélique.  Mais  la  Providence 
veille;  la  Foi  commande  TËspér-ance,  et  le  Christ  a  dit* 
Les  portes  de  r Enfer,  c'est-à-dire,  la  Puissance  iNFÉRiEUi^ » 
ne  prévaudront  pus. 

Elle  ne  saurait  prévaloir,  en  effet,  cette  puissance,  tant 
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roiiiiii--Alli<lhteie 
au  iftirilitil  w  déroule  : 
MT  rHi*  de  l»ini. 

pAT  U  rrirblii^.   Il  fol  a  le  pu  MIT 

%  !•  dsgflw  ni  h  frrilalife  n'tU-  «Ir  la  monle.  — 
niaif  <k>  Mm  uVtUtr  p»t.  An  lUibktiel,  qui  Diail 
■nbmr,  nti»  qui  m)]«il  i  l'inlluriin-  Art  tpbim  el 
t  à  ftiari  b  pownitf  dp  IImiiiim,  <  iÏ  U  cninta 
t^ialr  pu,  il  hnl  qw  l'cn^iiri  (on-<>n>lie  ;  ■  ce  qui 
s  qae  le  RtuvvnKBKBl  ne  tvpoM'  ]m<  rnr  b  niM», 


logine  itaur,  patncipr  ri  r^glcdo  droil,  rluitdODoé,  !*£- 
trfée  de  rriMnriMrmfnt  du  dopmr ,  k  f  niw  ru  eiBb(7oa 
iiniHr  du  rari'**"'^''  :  l'ordre  iptnliwl  itt  bit  ttpe  du 

lûèn  conséquence  :  b  puiFUore  h^gitlalive,  aïanl 
idpe  b  théologie  ou  Ibéodiiye,  apparticiil  pwenlicl- 

l'Êgliie.  Les  priuce*  et  les  rois  ne  sont  que  Ut  e\é- 
ile  ses  canooi  ;  el  le  l'ape,  t«rvil»ur  dtt  trrviieuri  de 
l  ébré  au-dc»ua  de  toutes  les  républiques  rt  de  tous 
s,  ■U'Jessus  de  l'humanité. 
cat  lu  doctrine  dont  Liithn-  et  Calvin,  plus  ciiii^> 
le  les  papcj,  tirèrent  les  dernii-n-s  ot  exécrables 
tences,  le  itremier  en  donnnnl  le  signal  île  l'ex> 
ilion  des  paysans  du  Kliin,  soulevés  |>3r  lui  conlrc 
;  le  second  en  envoyant  nu  bùclior,  non  pas  des 
1,  ce  qui  n'eiH  été  de  sa  part  iprniic  leprésaille, 
s  émancipés  de  l'Église,  des  réfuniuitciirs  comme 
iqiic  Michel  Servct;  lioctriiie  iloiil  Siivonarola.de 
pic  Jean  Uns,  fut  la  vieliine,  npiès  en  avoir  été 

;  doctrine  ipic  tout  tliéiste  trniiver.i  an  fond  de  sa 
6e,  pour  peu  iju'il  en  suive  dn  l>onnc  foi  la  dôduc- 
ue  !.•!.  Itonsscnu  rcprudnisit  dans  son  Contrat 
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supérieurs  ;  l'évêque  ne  reconnaît  d'autre  chef  que  lui-même, 
car  le  recours  d'un  prêlre  au  métropolitain  ou  au  Pape  ne 
fut  jamais  qu'une  mystification. 

a  Avant  89,  l'existence  du  clergé  reposant  sur  la  possession 
de  biens  immenses,  dont  le  pouvoir  séculier  s'était  réservé  la 
collation,  une  certaine  indépendance  était  assurée  aux  heu- 
reux bénéficiaires,  pendant  que  la  partie  la  plus  laborieuse  da 
clergé  et  la  plus  pure  gémissait  dans  l'oppression  et  la  pau- 
vreté. Le  Concordat  de  1802,  qui  restaura  le  culte  et  amélioia, 
sous  un  rapport,  la  condition  des  ecclésiastiques,  détruisit 
jusqu'au  dernier  vestige  de  leur  liberté  ;  le  clergé  fut  livré 
sans  défense  à  la  merci  de  quelques  prélats.  Bonaparte,  qui 
concentrait  dans  sa  main  tous  les  pouvoirs,  s'assurait  ainn 
une  puissance  de  quarante  mille  prêtres  dans  la  personne  de 
quatre-vingts  évêques.  » 

Est-il  besoin  que  je  le  rappelle?  le  Concordat,  en  ce  qui 
touche  le  gouvernement  du-clergé,  fut  un  retour  à  la  vraie 
discipline.  Ainsi  en  avait  usé  Constantin  lorsque,  dans 
l'empire  épuisé,  il  fit  appel  aux  évêques  et  retrouva  dam 
les  cadres  de  l'Église  une  armée  nouvelle,  enthousiaste^ 
formée  de  longue  main  à  robéissance,  f»t,  sous  ce  rapport, 
plus  commode  au  despotisme,  plus  maniable  que  les  pré- 
toriens. 

a  La  charte  ecclésiastique  se  réduit  tout  entière  à  un  seul 
, article,  à  un  seul  mot,  l'obéissance.  Le  serment  que  le  vasBl 
prêtait  au  suzerain  dans  les  temps  féodaux,  on  nous  Timpatt 
avec  les  circonstances  les  plus  propres  à  frapper  nos  jeûna 
imaginations.  Le  jour  de  l'ordination,  l'évêque,  trônant  majeft* 
tueusement  la  mitre  en  tête,  nous  à  genoux  devant  lui,  kl 
mains  dans  les  siennes,  nous  jurons  une  obéissance  absolue! 
lui  et  à  ses  successeurs.  Aussi  saura-t-il  au  besoin  nous  rap- 
peler notre  engagement  et  en  exiger  l'exécution.  A  nos  obser- 
vations timides,  il  répond  victorieusement  :  Vous  avez  fait  vœu 
d'obéir  :  pas  de  résistance,  ou  je  vous  interdis.  Or,  l'interdit 
signifie  condamnation  aux  fers,  au  boulet,  au  bagne.  —  Iguo- 
rez-vous^  disait  un  jour  Mgr  Caron,  ancien  évoque  du  Mans, 
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difficulté.  Des  éléments  absolutistes,  tels  que  furent  dès  le 
temps  des  apôtres  les  chaires  épiscopales,  ne  pouvaient 
aboutir  qu'à  une  concentration  absolutiste.  De  Nicée 
jusqu'à  Trente,  l'œuvre  s'est  poursuivie  sans  relâche;  à 
présent  la  théorie. ultramontaine  règne  sans  opposition. 
Pie  IX,  lors  de  la  promulgation  du  dernier  mystère,  a  fait 
acte  d'infaillibilité  personnelle  :  Bellarmin  triomphe,  Bos- 
suet  est  condamné.  Toute  la  chrétienté  en  a  tressailli  : 
catholiques,  a-calholiques  et  néo- catholiques  ont  senti 
le  coup  suprême  que  l'Église  vouait  de  porter  à  la  morale 
des  peuples,  à  la  liberté.... 

Calomnie  !  s'écrie  à  ce  mot  M.  de  Montalembert  :  l'Église 
est  amie  de  tous  les  gouvernements,  et  des  gouverne- 
ments libres  plus  que  des  autres;  elle  n'a  de  préférence 
pour  aucune  forme,  elle  les  admet  toutes,  et  n'en  con- 
damne aucune. 

Entendons-nous.  S'il  s'agit  de  la  partie  purement  tem- 
porelle du  gouvernement  social,  de  celle  que  l'Église 
nomme  épiscopat  du  dehors,  et  au  sujet  de  laquelle  elle 
est  bien  forcée  de  faire  à  la  susceptibilité  des  peuples 
des  concessions,  sans  doute  la  forme  liîl  soucie  pou. 
Qu'importe  la  monarchie  ou  la  république,  si  au  demeu- 
rant l'État  est  soumis  à  TÉglise,  comme  le  demande  Tau- 
torilé  spirituelle,  et  comme  le  prescrit  la  rigueur  du 
dogme?  Tout  est  là  :  Thonnête  et  simple  foi  de  la  Belgique 
constitutionnelle  ou  de  la  Suisse  r(^publicaine  est  sans 
doute  plus  agréable  au  SainL-Siége  que  le  despotisme  du 
tzar  Alexandre  ;  mais  qui  oserait  nier  aussi  qu'il  ne  pré- 
fère le  gouvernement  du  roi  de  Naples,  Ferdinand  le 
Bombardeur,  à  celui  de  Victor-Emmanuel,  l'absolutisme 
autrichien  à  nos  chartes  de  1814  et  1830? 

La  vraie  question  ici  est  de  savoir  quelles  formes  af- 
fecte de  préférence  le  gouvernement  sacerdotal ,  puis- 
qu'il est  le  gouvernement  type,  celui  qui  doit  absorber, 
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Prusse  et  da  tzar  Alexandre,  ou  serviteur  du  Pape  ;  et  les 
deux  ecclésiasliques  suspendus  par  Mgr  de  Dreux-Brézé, 
et  lilgrdo  Dreux-Brczc  lui-même,  dovronl  être  considérés 
comme  fonclionnaires  de  TÊtat  ou  minisires  de  rÉulise. 
Dans  le  premier  cas,  la  France  est  protestante,  et,  U'S 
opinions  en  matière  de  foi  devenant  ecelésiastiquement 
libres,  cotumc  elles  le  sont  politiquement,  il  n*y  a  plus 
ni  foi,  ni  église,  ni  religion.  Dans  le  second  cas,  Tem- 
pereur  est  soumis,  comme  le  plus  humble  des  tidèles,  à 
Tobéissance  envers  le  Saint-Siège,  et,  bien  loinqu*il  puisse 
blâmer  un  èvèque  d*avoir  révoqué  de  leurs  fonctions  doux 
curés  pour  des  raisons  canoniques,  et  déclaré  excommu- 
niés ipso  facto  ceux  qui  appelleraient  à  la  puissance 
séculière  en  matière  de  juridiction  ecclésiastique ,  son 
devoir  est  de  prêter  main-forte  à  Tévêque  et  de  supprimer 
le  traitement  aux  réfractaiies. 

Conçoit-on  un  cm^vereur  des  Frani^ais,  créature  de  la 
Révolution,  déclarant  abusive  la  révocation  de  deux  curés 
pour  cause  eanonique}^  Vibusi\c  encore  rexcommunication 
tpso  facto  de  tout  ecclésiastique  appelant  de  Tautorité 
épisco|>ale  à  Tautorité  séculière,  en  matière  de  bénéfices, 
titres,  doctrine  et  discipline?  abusive  enfin  la  composi- 
tion du  chapitre  faite  sans  intervention  de  Vautorité  ci- 
vite?...  Qncrempereur,  à  Texemple  d'Henri  VIII,  se  dé- 
clare chef  de  TÉglise,  à  la  bonne  lieure  :  vouloir  cumuler 
le  bénéfice  de  Torthodoxie  avec  la  prépotonco  de  la  Révo- 
lution, donner  des  avertissemenis  aux  journaux  qui  aUa- 
quent  le  Saint-Siège  et  à  ceux  qui  combattent  le  Concor- 
dat, c'est  ce  qu'on  appelait,  41  y  a  trente  ans,  bascule  ; 
ce  serait  de  l'hypocrisie. 

Feu  Mgr  Sibour,  avant  sa  nomiuali«^n  à  rarrhevi ili.» 
de  Paris,  avait  publié  un  oiivrafre  dans  le«|uol  il  parla^Oiiil 
les  idées  libérales  dos  réfractaires  i\c  Moulins,  ainsi  i\\\o 
du  curé  dont  je  cite  Técril.  On  s  alloudail  qu'une  fois  en 
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supérieurs  ;  l*évêque  ne  reconnaît  d'autre  chef  que  lui-même, 
car  le  recours  d'un  prêlre  au  métropolitain  ou  au  Pape  n 
fut  jamais  qu*une  mystification. 

«  Avant  89,  l'existence  du  clergé  reposant  sur  la  possessioR 
de  biens  immenses,  dont  le  pouvoir  séculier  s'était  réservé  k 
collation,  une  certaine  indépendance  était  assurée  aux  bet* 
reux  bénéficiaires,  pendant  que  la  partie  la  plus  laborieuse  èi 
clergé  et  la  plus  pure  gémissait  dans  l'oppression  et  la  pai- 
vreté.  Le  Concordat  de  1802,  qui  restaura  le  culte  et  améliora, 
sous  un  rapport,  la  condition  des  ecclésiastiques,  détruisit 
jusqu'au  dernier  vestige  de  leur  liberté  ;  le  clergé  fut  livré 
sans  défense  à  la  merci  de  quelques  prélats.  Bonaparte,  qm 
concentrait  dans  sa  main  tous  les  pouvoirs,  s'assurait  airi 
une  puissance  de  quarante  mille  prêtres  dans  la  personne  de 
quatre-vingts  évoques.  » 

Est-il  besoin  que  je  le  rappelle  ?  le  Concordat,  en  ce  qm 
touche  le  gouvernement  duiclergé,  fut  un  retour  à  la  vraie 
discipline.  Ainsi  en  avait  usé  Constantin  lorsque,  dans 
l'empire  épuisé,  il  fit  appel  aux  évoques  et  retrouva  dans 
les  cadres  de  l'Église  une  armée  nouvelle,  enthousiaste, 
formée  de  longue  main  à  Tobéissance,  'A,  sous  ce  rapport, 
plus  commode  au  despotisme,  ])lus  mau'able  que  les  pré- 
toriens. 

(c  La  charte  ecclésiastique  se  réduit  tout  entière  à  un  seul 
article,  à  un  seul  mot,  robéissance.  Le  serment  que  le  vassal 
prêtait  au  suzerain  dans  les  temps  féodaux,  on  nous  Tirapose 
avec  les  circonstances  les  plus  propres  à  frapper  nos  jeunes 
imaginations.  Le  jour  de  l'ordination,  l'évéque,  trônant  majes- 
tueusement la  mitre  en  télé,  nous  à  genoux  devant  lui,  les 
mains  dans  les  siennes,  nous  jurons  une  obéissance  absolue  à 
lui  et  à  ses  successeurs.  Aussi  saura-t-il  au  besoin  nous  rap- 
peler notre  engagement  et  en  exiger  Texécution.  A  nos  obser- 
vations timides,  il  répond  victorieusement  :  Vous  avez  fait  vœu 
d'obéir  :  pas  de  résistance,  ou  je  vous  interdis.  Or,  l'interdit 
signifie  condamnation  aux  fers,  au  boulet,  au  bagne.  —  Igno- 
rez-vous, disait  un  jour  Mgr  Caron,  ancien  évoque  du  Maus, 
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renonciation  écrite  et  signée  à  se  prévaloir  de  leur  inamovibilité 
et  à  exercer  aucun  recours  auprès  de  raulorilé  civile  dans  le 
cas  011  révéque  jugerait  à  propos  de  les  révoquer  ou  changer 
pour  des  raisons  graves  et  canoniques  ;  2°  d'avoir,  par  un  statut 
synodal,  prononcé  excommunication  ipso  facto  et  sans  inti- 
mation préalable  contre  ceux  qui  s'adresseraient  à  la  puissance 
séculière  pour  réclamer  son  appui  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  juridiction  des  statuts,  mandements  et  autres  prescriptions 
ecclésiastiques,  en  matière  de  bénéfices,  titres,  doctrine  on 
discipline  ;  3®  d'avoir  composé  le  chapitre  de  l'église  mé- 
tropolitaine sans  intervention  de  l'autorité  civile.  » 

A  cette  occasion,  la  presse  libérale,  voire  républicaine, 
fit  cause  commune  avec  les  ecclésiastiques  suspendus 
par  Mgr  de  Dreux- Brézé,  sur  la  plainte  desquels  avait  été 
rendue  la  déclaration  d'abus,  et  attaqua  vivement  Tévêque 
au  nom  du  Concordat. 

Je  comprends,  jusqu'à  certain  point,  le  Concordat,  traité 
de  pacification  entre  une  nation  révolutionnaire,  qui 
n'avait  pas  cessé  d'être  chrétienne  et  tenait  à  le  paraître, 
et  le  chef  du  catholicisme,  obligé  de  plier  devant  une  né- 
cessité invincible.  Le  décret  du  6  avril  1857  n'a  rien  non 
plus  qui  m'étonne  :  c'est  la  conséquence  plus  ou  moins 
logique  d'une  situation  contradictoire. 

Mais  il  appartenait  à  la  presse  indépendante  de  réta- 
blir dans  sa  vérité  la  question.  Or,  la  vérité  est  qu'entre 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  il  n'y  a  pas  de 
conciliation  possible,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  subordi- 
nation. La  société,  dont  le  gouvernement  est  l'expression, 
est-elle  de  la  Révolution  ou  de  la  révélation?  procède-t- 
oile de  l'homme  ou  de  Dieu  ?  a-t-elle  son  principe  dans  le 
droit  ou  dans  le  dogme?  Le  christianisme  est-il  sonseni- 
tciir  ou  son  auteur  ?  Selon  que  vous  répondrez  à  la  ques- 
tion, vous  aurez  déclaré  la  prépondérance  du  temporel  sur 
le  spirituel,  ou  du  spirituel  sur  le  temporel;  le  chef  de 
Tcmpirc  sera  pape,  à  la  façon  de  Victoria,  du  roi  de 


sœur,  d'une  àèvùkt  :  wmt  lettre  aw«ime  le  dêoûDoe  à  Sa 
Grandeur,  qui  le  sàoiht  sam  reoieBdr&. 

a  Nous  possédons  une  caisse  de  retnhe,  fomiêe  de  nos  de- 
niers. Cest  féTêqoe  qui  en  di>f<tse,  toujours  en  ^ortu  du  prin- 
cipe d'autorité  souTeraîne  :  et  daxi>a^jcuD  cas,  quels  que  sim^nt 
rage  et  llnfirmité,  nous  n'a^c*ns  droit  à  une  pension.  L'ôvtVjue 
seul,  par  le  ministère  d'une  commission  qu'il  nomme  et  dirige, 
juge  de  l'opportunité,  accueille  ou  repousse  les  ivclamations. 

«  Sous  ce  régime  de  l'autorité  garantie  par  l'obéissance,  en 
l'absence  de  règlements  et  de  droit  positif,  la  faveur  dispose 
des  places^  de  l'aTancement  et  des  récompenses.  Le  prêtre 
modeste^  que  recommande  son  seul  mérite  et  que  n  appuie 
pas  un  protecteur  bien  en  cour,  laïque  ou  ecclésiastique,  mâle 
ou  femelle,  est  sûr  de  végéter  toute  sa  vie  dans  l'obscurité. 
Pourquoi,  disait-on  à  l'arcbevéque  de  "*,  ne  tirez-vous  pas  de 
son  trou  le  curé  C,  si  laborieux,  si  savant,  si  exemplaire? 
—  Parce  qu'il  ne  demande  rien,  répondit-il. 

a  Pas  de  concours  ;  point  d'avantage,  ni  pour  le  mérite,  ni 
pour  l'ancienneté.  Les  luttes  théologiques  et  scientitiques  sont 
remplacées  par  les  courses  à  la  curé,  les  steeple  chose,  c'est  le 
cas  de  le  dire.  Le  meilleur  coureur  est  sûr  de  la  victoire.  Dans 
un  diocèse  voisin  de  la  capitale,  le  desservant  d'une  cure  lu- 
crative vient  à  mourir  :  aussitôt  sollicitations  de  pleuvoir  à 
révêché.  Pour  relever  le  prix  de  sa  faveur,  rév6(]ue  dit  à  l'élu: 
Je  vous  donne  la  prélérence  sur  53  de  vos  confrères  ! 

«  Ma  foi,  disait  un  curé,  j'ai  fait  comme  tout  le  monde  :  ma 
cure  m'a  coûté  500  fr.  M.  Parchiprêtre  de  *'%  trcs-puissnnt  à 
l'évêché,  quêtait  pour  la  reconstruction  de  son  église.  Il  s'adressa 
à  moi  d'un  manière  significative.  Je  compris,  et  pour  25  louis 
j'eus  ma  nomination.  » 

XXII 

Je  me  méfie  de  ces  anecdotes,  d*autant  plus  que  je  suis 
loin  de  donner  aux  prestations  de  tout  genre  qui  se  font 
dans  TÊglise  pour  Tenlretien  du  culte  le  sens  simoniaque 
que  la  conscience  séculière  n*est  que  irof»  disf»osée  h  letir 
attribuer. 

En  principe,  neToublions  pas,  TÉglise  %vhnhUi  de  (km% 
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puissance  il  n'hcsilerail  pas  à  mettre  en  pratique  cequil 
avait  lui-mOme  si  doctement  enseigné.  Il  n*en  fut  rien. 
Mgr  Sibour ,  Dieu  mette  son  âme  en  joie  !  abjura, 
sinon  de  parole,  au  moins  de  fait,  c'est-à-dire  de  cœur, 
ses  premières  opinions.  Il  comprit,  comme  les  évêques 
de  Moulins  et  du  Mans,  l'impossibilité  de  concilier  la  hié- 
rarchie, surtout  en  un  temps  de  dissolution  religieuse, 
avec  les  prétendus  droits  des  clercs  ;  et  tout  le  monde 
sait  que  sa  fermeté  à  maintenir  la  vraie  discipline  fut  la 
principale  cause  qui  arma  le  bras  de  l'hérétique  Verger. 
J'aurais  bien  d'autres  observations  à  adresser  à  ce  sujet 
au  Conseil  d'État;  je  pourrais  lui  dire  :  Vous  qui  aper- 
cevez la  paille  dans  l'œil  de  Mgr  de  Moulins,  arrachez 
donc  la  poutre  qui  est  dans  le  vôtre...  Je  reviens  à  mon 
manuscrit. 

(c  Les  synodes  jouissaient  jadis  d'une  certaine  liberté  de  re- 
présentation et  de  discussion.  Aussi  un  immense  cri  de  joie 
accueillit,  en  1851^  rannonce  d'une  assemblée  diocésaine.  L'ère 
parlementaire,  le  système  des  garanties  constitutionnelles,  allait 
commencer  pour  le  clergé.  Nous  rêvions,  dans  notre  simplicité) 
une  réiiénération  par  les  états-généraux  ecclésiastiques^  ana- 
logue à  celle  de  la  France  en  1789. 

u  Déception  ainère  î  les  réunions  synodales  n'eurent  d'autre 
elï'et  que  de  servir  de  bureau  d'enregistrement  à  des  ordon- 
nanceséinanées  de  Leurs  Grandeurs,  et  qui  rendirent  la  position 
des  prélies  plus  pitoyable.  11  y  eut  des  créations  d'arcbiprêtres 
et  (le  doyens,  astres  inlërieurs,  chargés  d'éclairer  le  troupetn 
en  l'absence  du  soleil  central.  Ici  on  interdit  le  rochetà  min- 
ches  ;  là  on  rem|)lara  le  bonnet  carré  par  la  barrette;  ailleon 
on  discutait  gravement  sur  la  question  de  savoir  si,  pourooi^ 
fure,  on  adopterait  le  bicorne  ou  le  tricorne.  De  réfonnei^ 
d'améliorations,  de  garanties,  mot.  Plus  d'inamovibilité  qu'es  . 
faveur  des  doyens;  les  prêtres  sont  révocables  et  corvéahki 
à  merci ,  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  décide  de  leur  aortnoB 
appel.  Un  curé  encourt  l'inimitié  du  maire,  du  châtelain,  iFiBI  ■ 
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Mais  vâià  à  jt  vous  JxiTèSf^. 

Le  ■MMBlqip  que  remytlil  rErlisf"  es  crinK^  ^l>ers^  fc^t$^ 
talions  qaVIle  r(«iiaaz)f ,  ofôr^  dhia^  svMTV^Daûl^  ùdhiK 
genoes,  est  im  aûnslÀiç  de  fm.  ou  œ  a'^t  rMis 

SAi  gomaaoBoit ,  si  hîérjrciiîe^  sâ  dîscipluM^  $(>«il 
aosâ  defoL 

Le  mode  de  r^ratement  du  pers^niKl  5:K>^rdol4iK  bi 
collatioo  des  pouvoirs,  tout  cela  est  cncu^n^  <io  f^^«  (^ 
serait  le  lenTersemeot  de  h  iv'ligiott  qiK^  d^'inlnxiuiixft 
dans  TÉglise,  pour  tous  ces  objets,  les  fortucs  f^t  g^r^n^ 
lies  des  administrations  civiles  et  poUlii)tt<!$«  1^  toi  «^1 
tout  ici  ;  naissance,  fortune,  présents,  géni«,  sen  ic«$  r^« 
dus,  âge,  sainteté  même,  vœu  du  peuple,  ne  sont  du  ri«ii« 

La  foi  est  au-dessus  des  règles,  au-dessus  di>  co  qwi  lu 
prudence  humaine  prend  pour  le  droit  :  telle  oslM  |U\^iih 
gative. 

J*admets  qu*un  tel  régime  puisse  se  soutoniri  mni» 
à  condition  que  la  foi  existe,  qu'il  y  ait  foi  partout,  lot 
vive,  dans  le  sacerdoce,  dans  le  peuple,  chox  les  mininlrtm 
comme  chez  les  administrés  :  car,  que  la  foi  9n  rorn)!- 
disse,  si  peu  que  ce  soit,  et  cède  aux  influcncoA  et  coiiKi- 
dérations  mondaines,  si  habiles  à  se  couvrir  du  prétoxlit 
de  la  religion,  alors  tout  est  perdu,  nous  tombons  dini 
l'arbitraire  et  toutes  ses  corruptions. 

£h  bien!  Monseigneur,  jo  demande  qui  nouii  garantit 
que  celle  condition  est  remplie  If  Qui  protège  la  clirélion' 

1  24. 
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contre  les  défaillances  de  la  foi.?  Est-ce  encore  U  foi  qui 
garantira  la  foiT... 

J'aurais  honte  avec  tous  de  presser  rargument.  Ce  qui 
est  sûr,  c*est  que,  la  foi  étant  de  toutes  les  choses  la  plus 
fragile,  la  plus  légère,  la  plus  inconstante,  la  plus  pré- 
caire, Madicœ  fidei ^  disait  sans  cesse  le  Christ  aux  apô- 
tres, le  gouvernement  de  la  foi  est  par  nature  le  plos 
immoral  des  gouvernements.  Favoritisme,  népotisme, 
pot-dc-vin,  concussion,  vénalité,  gaspillage,  désordre, 
oppression ,  déni  de  justice  :  voilà  quels  sont,  avec  Tabso- 
lutisme  du  commandement,  Tinclémence  de  Tautorité, 
Tinquisition  des  consciences ,  la  justice  secrète,  les  élé- 
ments de  tout  pouvoir  établi  sur  la  foi,  dépourvu  par 
conséquent  de  formes  et  de  garanties. 

XXIII 

C*est  en  vain  que  le  Christ  a  dit,  tout  exprès  pour  les 
chefs  de  TÉglise  :  Rendez  vos  comptes,  Redde  raiionem. 
Des  comptes  !  oui  bien,  disent-ils,  dans  Tautre  vie,  au 
tribunal  de  Dieu  ;  non  pas  sur  la  terre,  à  nos  propres  sub- 
ordonnés, ce  qui  serait  contradictoire.  Eh  quoi  !  TÉglise, 
la  puissance  souveraine,  rendre  compte  au  peuple  !  L*aa- 
torité  s'expliquer  devant  Tobéissance!  Elle  ne  s*expliqiie 
pas  devant  elle-même.  Madame  de  Meillac,  supérieure  de 
la  communauté  de  Notre-Dame  de  Bordeaux,  a-t-elle  pu 
obtenir  que  madame  Saint-Bernard,  qui  Tavait  précédée 
dans  Tadministration  de  cette  communauté ,  rendit  ses 
comptes?  El  quand,  après  une  réélection,  elle  voulut 
reprendre  ses  livres,  tombés  momentanément  en 'des 
mains  infidèles,  ne  les  trouva-t-elle  pas  lacérés  et  le$ 
pages  enlevées?... 

Et  dans  le  procès  intenté  par  madame  de  Guerry  contre 
les  dames  de  Picpus,  sur  quoi  repose  Targumentatiof^ 
de  Mgr  3onamie,  défendeur?  Chose  incroyable  !  préci^ 
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mnk  ftm  afréaU»  k  Sa  «uinlrU  qu'aw  mmum  m  m- 
pènt;  «1  c'en  (ualirienn-ntMil  à  loln;  tiûto  au  Saial- 
Nra  qae  «ou*  fUca  életé  m  cuttinatal. 

Kan,  dii  je.  >e  m  emii  (n»  à  n-lU*  t'n''(fdua  ùw^ 
■le.  Je  nia  pariulenrat  qii«  vi,  aiu  inix  da  l'ÊgUta, 
TihiDdoa  qu'on  laj  Tait  de  u»  bimi  Mt  mte  narqtw  di 
fdniMM,  il  n'ea  pai  pour  cda  [«  (irii  de  td  oomtcnlim 
M  de  l'iBlronbatioa. 

Mail  Toici  oè  je  «in  urHe. 

le  ninnlinquoninplil  ri'^liH'  en  frhLHiKe  deflpfMi 
bOioBt  qu'elle  rtdaoM*.  oiOfc  ditîn,  unvmeaU,  iaAit 
geaM^  wl  nn  ninUlriv  dr  rw,  ou  cv  n'i-sl  rien. 

Sdti  iBUTemewenl.  h  liiénrciiM-,  «  dueipliDe,  wM 
•uaiidelbi. 

Le  mode  ih:  recruletoenl  du  |irn<iiitu.-l  lacerdoUl,  k 
nllalioo  de*  )KKit(>ir»,  liiut  cola  <«l  rnccre  de  foj.  Ca 
•erail  l<>  rviivmein«-nl  de  la  ri'litiion  i]ii>>  d'inlrodnin 
dans  yy-\:-r  <■•■'■'  •■■■■-  <-.-  (.■.■■■-,  '.-:  r.nnctet  garan- 
ik-s  il.  -     I  I  ■■  ■_   i.ii'i'K».  La  foi  cal 

loat  ici  ;  naÎMaoce,  fortuDe,  pi^senls,  génie,  servicet  mi- 
iH,ige,BioM4  nitoie,  vœu  du  peuple,  neiont  de  ri«a. 

Lt  Icî  eat  auHkasiu  des  règles,  au-deasus  de  ce  qae  la 
fnàma  bamaiiie  prend  pour  le  droit  :  letlc  csiM  préro- 
ptiit. 

TadmeU  qa'uo  tel  r^ime  puisse  se  soutenir,  mais 
1  coodilion  que  la  foi  existe,  qu'il  y  ait  foi  partout,  foi 
me.  dans  le  sacerdoce,  dans  le  peuple,  cliez  les  ministres 
emnme  ebez  les  administrés  :  car,  que  la  foi  se  refroi- 
diaae,  si  peu  que  ce  soil,  et  cède  aux  influences  vl  consi- 
déraliona  mondaines,  si  liniiile»  à  se  couvrir  ilu  prétexte 
de  la  religion,  alors  loul  est  |M'rdu,  iiuiis  tombons  dans 
Parbitraire  et  lonlcs  ses  corrii|>lioiis. 

Eb  bieol  Monseigneur,  je  demande  qui  nous  garantit 

que  celle  eoodition  est  rempliof  Qui  v>t^^%^^^  <^vrà.^l^v^Â 

1  IK. 
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sieurs  reprises  de  faire  servir  à  d'autres  opérations  les 
sommes  versées  pour  le  cautionnement.  Cabet  exposait 
alors  que  ce  qu'il  en  avait  fait  avait  été  pour  le  bien  de 
la  communauté,  et  le  bill  d^indemnité  ne  lui  manqua  ja- 
mais. Ne  Ta-t-on  pas  vu ,  en  1849,  assigné  en  poUce  cor- 
rectionnelle par  un  malheureux  Icarien  qui  avait  dépensé 
tout  son  avoir  à  faire  le  voyage  de  Nauvoo  et  n'avait 
rencontré  que  la  plus  affreuse  misère ,  se  prévaloir  de 
Tart.  1837  du  Code  civil  sur  la  société  universelle  de 
biens  et  de  gains,  prouver  que  le  plaignant,  qui  par  bon- 
heur pour  lui  s'étai4  réservé  quelques  centaines  de  francs, 
avait  violé  ses  engagements  de  communiste ,  et  gagner 
son  procès?  C'est  précisément  la  thèse  de  Mgr  Bonamie 
contre  M*"'  de  Guerry,  avec  celte  différence  toutefois, 
que,  la  constitution  de  Picpus  ayant  été  changée,  M°*  de 
Guerry  rentre  dans  ses  droits. 

Cabet  était  honnête  homme ,  raide  comme  un  légiste 
dans  ses  convictions.  Lui  aussi,  avec  la  fraternité,  la 
charité,  la  communauté  et  l'amour,  refaisait,  sans  le  sa- 
voir, le  catholicisme.  Son  premier  soin,  à  Nauvoo,  fut  de 
se  faire  décerner  la  dictature  :  dans  un  pays  de  liberté,  où 
la  terre  est  pour  rien,  le  travail  plus  demandé  qu'offert, 
c'était  provoquer  contre  lui  la  révolte  de  tous  les  instincis. 
Son  erreur  lui  coûta  la  vie.  Cabet  est  mort  de  chagrin 
après  avoir  été  destitué  par  son  église  :  ses  amis  d'Europe 
ont  recueilli  sa  mémoire. 

XXIV 

Dans  le  pays  de  la  foi,  nous  allons  de  miracle  en  mi- 
racle. Croirait-on  que  ce  régime  d'absolutisme  présup- 
])Ose,  comme  état  naturel  de  l'homme  avant  le  péché, 
l'absence  de  tout  gouvernement ,  l'anarchie?  Rien  n'est 
pourtant  plus  vrai.. 

j'ai  eu  l'occasion  de  rapporter  dans  ma  précédente 
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Étvde  un  fait  analogue  relalivefncnl  à  la  propriélé.  La 
propriété,  et  Tinégalité  de  condition  qui  vient  à  la  suite, 
d'après  Malebranchc,  dom  Calmet,  et  tous  les  fondateurs 
d'ordres,  n'est  pas  d'institution  divine ,  c'est  un  efl'ct  du 
péché  originel. 

Il  en  est  ainsi  du  gouvernement.  Otcz  le  péché  ori- 
ginel, la  doctrine  de  TÉglise,  en  matière  politique,  est 
l'anarchie.  L'institution  du  pouvoir,  à  ses  yeux,  est  une 
suite  du  mal ,  une  nécessité  de  pénitence.  Lt  cela  est  lo- 
gique :  sans  propriété,  il  n'y  a  pas  matière  à  gouverne- 
ment, puisqu'il  n'y  a  pas  de  droits,  pas  même  d'intérêts. 
L'horreur  des  communautés  pour  toute  espèce  de  compte- 
rendu  le  fait  bien  voir.  Tous  ne  font  qu'un.  Aussi  l'Église, 
dans  sa  hiérarchie  même,  imite  de  son  mieux  cette  anar- 
chie. Le  dogme  est  invariable,  la  discipline  n'a  rien  d'uni- 
Porme.  Autant  de  maisons  religieuses,  autant  de  règles 
iiffércnles  :  Âlius  quidem  sic,  alius  vero  sic.  Bien  que 
l'obéissance ,  après  la  désappropriation ,  soit  la  clef  de 
voûte  de  rédifice,  à  proprement  parler  ce  n'est  pas  au 
supérieur  que  la  religieuse  obéit,  c'est  à  la  règle.  Obéir  à 
l'homme,  contre  la  règle ,  d'ajjrès  saint  Bernard ,  saint 
Thomas  et  les  plus  savants  casuistes ,  serait  péché.  Or, 
qu'est-ce' que  la  règle?  Une  révélation.  De  sorte  que 
Vhomme  qui   se  désapproprie    et  jure  obéissé^nce  à  la 
règle,  mourant  au  monde^  c'est-à-dire  à  la  vie  politique 
et  sociale,  ne  reconnaît  rien  entre  Dieu  et  lui  :  il  est  anar- 
chiste. De  dire  comment  se  concilie  cette  anarchie  de 
principe  avec  l'autorité  de  fait,  c'est  une  autre  affaire  : 
le  catholicisme,  comme  l'économie  malthusienne,  est  le 
monde  de  la  contradiction. 

Je  cite  les  paroles  d'un  écrivain  catholique,  M.  Huet, 
citant  à  son  tour  MM.  Bordas-Dumoulin  et  l'abbé  de 
Sénac.  Ce  n'est  pas  pour  de  semblables  propositions  que 
^  messieurs  seront  excommuniés  : 
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contre  les  défaillances  de  la  foi.?  Est-ce  encore  la  foi  qui 
garantira  la  foi?... 

J'aurais  honte  avec  vous  de  presser  Targument.  Ce  qui 
est  sûr,  c*est  que,  la  foi  étant  de  toutes  les  choses  la  plus 
fragile,  la  plus  légère,  la  plus  inconstante,  la  plus  pré- 
caire, Modicœ  Jîdei^  disait  sans  cesse  le  Christ  aux  apô- 
tres, le  gouvernement  de  la  foi  est  par  nature  le  plus 
immoral  des  gouvernements,  favoritisme,  népotisme, 
pot-de-vin,  concussion,  vénalité,  gaspillage,  désordre, 
oppression ,  déni  de  justice  :  voilà  quels  sont,  avec  Tabso- 
lutisme  du  commandement,  Tinclémence  de  l'autorité, 
l'inquisition  des  consciences ,  la  justice  secrète,  les  élé- 
ments de  tout  pouvoir  établi  sur  la  foi,  dépounni  par 
conséquent  de  formes  et  de  garanties. 

XXIll 

C'est  en  vain  que  le  Christ  a  dit,  tout  exprès  pour  les 
chefs  de  l'Église  :  Rendez  vos  comptes,  Redde  rationem. 
Des  comptes  !  oui  bien,  disent-ils,  dans  l'autre  vie,  au 
tribunal  de  Dieu  ;  non  pas  sur  la  terre,  à  nos  propres  sub- 
ordonnés, ce  qui  serait  contradictoire.  Eh  quoi  !  l'Église, 
la  puissance  souveraine,  rendre  compte  au  peuple!  L'au- 
torité s'expliquer  devant  l'obéissance!  Elle  ne  s'explique 
pas  devant  elle-même.  Madame  de  Meillac,  supérieure  de 
la  communauté  de  Noire-Dame  de  Bordeaux,  a-t-elle  pu 
obtenir  que  madame  Saint-Bernard,  qui  l'avait  précédée 
dans  l'administration  de  celte  communauté ,  rendit  ses 
comptes?  Et  quand,  après  une  réélection,  elle  voulut 
reprendre  ses  livres,  tombés  momentanément  en 'des 
mains  infidèles,  ne  les  trouva-t-elle  pas  lacérés  et  les 
pages  enlevées?... 

Et  dans  le  procès  intenté  par  madame  de  Guerry  contre 
les  dames  de  Picpus,  sur  quoi  repose  l'argumentation 
de  Mgr  Bonamie,  défendeur?  Chose  incroyable  !  préci- 
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pomait  pas  plus  aMiii  il<  Justin  polituinr  cinr  li.  .iiïsiu\ 
écoDomique.  Sod  pnnci]»t  .  dans  !  oîiht  ,<t-  i;;  !i!vîi« 
ooxniDe  dans  Cflui  dc*s  iiiti'ir»N,  t^i  lit  nu»î  u  M:i»ii.  »  i-st 
à-dire  de  n'avoir  jtas  lit-  nniui|u  .  l.n  rrlji  rlu  rsi  KyitM)i\ 
fidèle  au  doione,  bien  snpiTicun-  aux  iIiim>u^v  itc  l  ivoir 
moderne,  qui  piêleDdciil  consiTvcr  tlim>  i:i  môin*  ilits^nr 
la  transceudance  el  la  lii»crlc,  allier  imisoiuMo  la  JiiMiiV 
et  le  ciel. 

Pour  moi,  dont  la  raison  ri'»pnpiio  à  loiito  li\  invriMO, 

j'admire  sincèrement  la  fi)i  qui  a  ohh'  iv  >ysi«Mno.  «pu, 

sur  les  ruines  du  droit  antiqi)i\  n  oso  iiiMiidor  nu  \^:\vo\\ 

gouvernement.  Je  Fadmiro  surlonl  d'ostM'  )  iv\«Mur;  ol 

quand  le  déiste,  balbutiant  un  mmi  ipii  lui  hv\\\c  li>  \cy  ivs, 

me  parle  de  rétablir  la  moralo  sur  In  roliijiiMi;  qunnd  lo 

vicaire  de  paroisse,  simple  soldat  dansl'aruuV  y;h'<Mtli>t;d«\ 

se  prévalant  de  quelques  phrases  mal  intorpnMoi^s  do 

l'Évangile,  demande  un  code  qui  délîuisse  ri  ::,n'auiisso 

ses  droits;  quand  le  poiiinard  d'une  lausso  diMuocralio 

menace  le  cœur  des  pontifes,  je  dis  :   Honneur  î\  IVpi- 

scopat!  Lui  seul  a  la  foi  el  riutelli^once  ;  :\  lui  par  et>usi^- 

quent  I'autoritë. 

L'autorité  !  mot  terrible ,  que  )>eut  seule  souteuir  nnn 
espérance  surhumaine,  et  qui  exprime  iuerv«MlleuM»inent 
tout  ce  qu'a  été,  tout  ce  qu'a  drt  «Hre  le  ehrisliîuiii^mc». 

Ce  que  la  Déclaration  des  droits  est  au  révdluliouuaiie, 
en  effet,  l'autorité  l'est  au  chrétien.  <)*est  son  pii»;»nniiin«' 
à  lui,  c'est  son  code  et  sa  charte.  —  list-r*»  pour  ri»!n, 
par  hasard,  queje  crois  en  Dieu?  pour  ri^n  (pHMe  Dieu  h(i 
manifeste,  ainsi  que  l'assun'ut  |es  f;(r|(>f*tiqu('M,  :'(  ni»  ci  m 
science  et  à  ma  raison?  Kst-ce  pour  rien  t\iu'  par  un  myc 
tère  inconcevable  il  a  o[XTé  le  rachat  d«'  mon  Ame ,  t»i 
qu'ensuite  pour  me  prémunir  contre  le  nloin  du  malin, 
il  a  institué  son  Église,  dont  wu  Kf-;prJt  anime  U'*i  tUtW 
A  quoi  me  servirait-il  de  croire  hu  Saint- K(;prit,  a  la  pr^- 
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sieurs  reprises  de  faire  servir  à  d'autres  opérations  les 
sommes  versées  pour  le  cautionnement.  Cabet  exposail 
alors  que  ce  qu*il  en  avait  fait  avait  été  pour  le  bien  de 
la  communauté,  et  le  bill  dMndemnité  ne  lui  manqua  ja- 
mats.  Ne  Ta-t-on  pas  vu,  en  1849,  assigné  en  police  cor- 
rcctionnelle  par  un  malheureux  Icarien  qui  avait  dépensé 
tout  son  avoir  à  faire  le  voyage  de  Nauvoo  et  n'arait 
rencontré  que  la  plus  affreuse  misère ,  se  prévaloir  de 
Tart.  1837  du  Code  civil  sur  la  société  universelle  de 
biens  et  de  gains,  prouver  que  le  plaignant,  qui  par  bon- 
heur pour  lui  s'élai4  réservé  quelques  centaines  de  franes, 
avait  violé  ses  engagements  de  communiste ,  et  gagner 
son  procès?  C*est  précisément  la  thèse  de  Mgr  Bonamie 
contre  M""  de  Guerry,  avec  cette  différence  toutefois, 
que,  la  constitution  de  Picpus  ayant  été  changée,  M"*  de 
Guerry  rentre  dans  ses  droits. 

Cabet  était  honnête  homme ,  raide  comme  un  légiste 
dans  ses  convictions.  Lui  aussi,  avec  la  fraternité,  la 
charité ,  la  communauté  et  Tamour,  refaisait,  sans  le  sa- 
voir, le  catholicisme.  Son  premier  soin,  à  Nauvoo,  fut  de 
se  faire  décerner  la  dictature  :  dans  un  pays  de  liberté,  où 
la  terre  est  pour  rien,  le  travail  plus  demandé  qu'offert, 
c'était  provoquer  contre  lui  la  révolte  de  tous  les  instincts. 
Son  erreur  lui  coûta  la  vie.  Cnbet  est  mort  de  chagrin 
après  avoir  été  destitué  par  son  église  :  ses  amis  d*Euro|)e 
ont  recueilli  sa  mémoire. 

XXIV 

Dans  le  pays  de  la  foi ,  nous  allons  de  miracle  en  mi- 
racle. Croirait-on  que  ce  régime  d'absolutisme  présup- 
])osc ,  comme  état  naturel  de  Thommc  avant  le  péché, 
l'absence  de  tout  gouvernement,  Tanarchie?  Rien  n*est 
pourtant  plus  vrai.. 

J'ai  eu  Toccasion  de  rapporter  dans  ma  précédente 
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inrs  de  l'aolarifé  prant  de  salnl  :  qu'on  ne  lenr  en  dise 
is  davantage;  ils  bodI édifiés,  ils  n'entendent  pins  rion. 
I  il  ne  manque  pas  de  sots  qui  admirent  :  la  prédestin<i- 
oo,  qui  ne  aérait  nai  sans  la  Providence,  je  veux  dire 
ms  Tautorité,  ne  lui  sert-elle  pas  de  claque? 

Autorité,  Providence,  Prédestination,  quelles  idées 
ompeuses!  Combien  ce  style  plein  de  poésie  et  de  mys- 
ite  remporte  sur  le  jargon  technique,  utilitaire,  de  la 
lécanique  conKtîtulionnelle!  Vous  êtes  transporté  dans 
38  âècles  antiques  ;^vous  revoyez  le  chêne  de  saint  Louis, 
fis  cleCs  de  Pierre,  la  verge  d'Aaron,  la  houlette  de  Jacob. 
Test  à  pleurer  d'attendrissement.  Tel  gentillâtre  do  la 
ittérature  n*en  demande  fos  davantage  pour  se  convertir 
a  régime  absolu.  Ah!  l'Église  n'emprunte  pas  ses  idées 
I  ses  symboles  à  la  routine  des  industriels  et  des  mar- 
luuids;  ce  sont  des  rayons  qu'elle  dérobe,  comme  Pro- 
nélhée,  au  foyer  de  TAlisolu.  Semblable  à  Jéhovah,  elle 
•*entoure  de  ténèbres  et  de  mystères;  elle  procède  par 
évélat ions,  fulgurations,  coups  du  ciel.  Elle  est  la  Pnni* 
lence,  souveraine,  indiscutable,  dont  la  rosée  tombe  sur 
^  élus  pendant  que  ses  grêlons  et  ses  foudres  vont  cbor- 
her  les  méchants,  et  qui  cache  sa  main.  Vous  (^los  exalté 
ans  qu'on  voie  *|ui  vous  porte,  ou  frappé  (l'un  trait  invi- 
ible  :  c'est  le  doigt  de  Diiu  t|ui  vous  tou»  hc,  Diyiiîitf  Dei 
si  hïc. 

Assez  comme  cela,  messcigncurs.  Vos  lévites  ont  toit 
le  se  plaindre,  puisqu'ils  sont  chrétiens  et  qiM*  l»  m  ilf^ii 
st  de  faire  revivre  la  foi  antique.  Mais  non*i.  hnin»!!"*  de 
I  Révolution,  qui  savons  «lihC'TiMT  b»  pas-*'*  *U*  I  j.'ni», 
ousa\ons  le  droit  de  le  dire,  votre  l'fovwb'nc'-,^.'r'-  ^«i- 
)rité,  n*a  pas  te  f«ns  U'oral. 

On  lit  dans  rhi*lo:re  ecdé*ia*ti  uf  fyi* .  \^i  '*•»•  ♦  '"* 
'Alexandrie  ayant  ^  ôan*  une  ^.f.f-'tfh,  *y  utff  •  '^  -'/•  r> 
5  Séfapb,  OB  tfocna  darw  \^  mi^*.*  k^  m^M^f^r^  r-*«^ 

1 
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lesquelles  les  prêtres  opéraient  lears  prest^es,  et  que  h 

considération  da  dieu  en  souffrit  beaucoup.  Ilods  coé- 

naissons  aussi  les  pratiques  do  pooiFoir  spirituel,  et  ctttt- 

bien  peu  il  reste  de  foi  dans  les  sacristies.  Et  je  pourrais 

nie  dispenser  d*en  parler;  mais,  attenda  rinclination  dès 

masses  au  mysticisme,  il  n'est  pas  sat»  intérêt  de  lear 

remettre  de  temps  en  temps  soos  les  jredx  la  râfflté 

toute  crue* 

XXVI 

Le  grand  ressort  de  la  Justice  eccIésiàslî<lQé  èsl  U  i^ 
lation  et  Tcspionnage.  L'un  àé  vos  coH^des  dans  T^pt- 
scopaty  Mgr  Bouvier,  étêque  du  Mans,  a  composé  â cet 
efTet  un  Manuel  où  il  cbtistitue  tous  Tes  fidèles  espions  dii 
clergé  »  qui  de  son  côte  surveille  lé  trbdpeaii,  et  les  prê^ 
très  dénonciateurs  les  uns  des  autfës.  Dans  cet  oitvnige, 
Mgr  Bouvier  s'autorise  des  consUtullons  papitles,  qni  n'ont 
jamais  été  reçues  ni  même  promulguées  en  FVance,  mais 
auxquelles  il  faut  croire  qoe  la  chute  de  là  République  a 
donné  force  de  lois.  Voici  ce  qu'on  Ht  dans  soil  siî^lS^ 
ment  au  traité  du  mariage,  bê  ctèrMi  sétîieiiiihtéilii 
p.  43  : 

<t  Plusieurs  souverains  pontifed  ordonnent  iûx  pénitents  ife 
dénoncer  aux  inquisiteurs  bu  aux  éyêques  lé  cofafesseur  ^i\ 
les  aurait  sollicités  au  mal.  Grégoire  XV  a  étendu  cette  obUga^ 
tion  à  tout  fidèle  qui  saura  qu'un  prêtre  abuse  de  la  eom&i^ 
sion  pour  satisfaire  son  immoralité^  ou  qui  tient  des  profos 
déshoiinêtes,  etc.  » 

Suit  une  longue  thèse  pour  prouver  qoe  toQt  individn, 
sans  exception,  homme,  femme,  jeune  homnie,  jeune 
fille,  connaissant,  n'ihiporte  comment,  l'hiconduite  d'un 
ecclésiastique,  est  tenu  de  le  dénoncer.  Rien  de  plos 
simple  que  la  marche  à  suivre  : 

a  La  pénitente  écrira  ou  fera  écrire  te  ûùià  dit  (iOù^\e 
sur  un  billet  qu'elle  retneltra  au  eotife8SeQr>  ec  cehil^i  Yeà- 
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u  hier.  €nfir  eli^  dOus!i?i     çnnpiffmpr     *■  -n-^   ir-- 
îin*a«BidipectenT'.»^c  autonsaîior;  n'-  f  Ifir-  r•lln^a^• 

[Bi.    ' 

,:  iii  coniessioi- ■  iiisiiiue*  -omir:-  H'^^v- ,    li    timu- 
BStiquc  h  VéSETr  àe-  lair.     rpa^^viny        ^n?    t«iîî- 
ck-  Doiicc  a  rerrarî;  oe-  cirrc:.-    til*  i.  lionnn.^jîMmi 
K|iie  des  ans  par  ies  aiiire-    Ii..  resii .  if**.'  r»ntf*nri; 
délatior.  sapiiiiau*   :    loui*   esite-o-   (t*  ii«iii.  r-oTP- 
r  aciioii.  par  iiarolt..  pa?  oinnioL    r:  nu<  !•  norr  di 
ir  4ioil  Tesiei  incoiini    a*    i'"v#«.nii'   f..   rti.   mn><^> 
iiffisi  bieij  que  du  d^nonn.  Li   sort-  ni>\  U  h^mw 
nfefiBioniuiî  et  (K  lit  tKui'  Q'  <>TÂrnf    nr  m-tiri^i 
iiihrpikr  ei  Tarieîses  deDonriaiior»>  rontrf  on.  ^or 
idik.  autant  et  lois  oi'i  In   niai; 
rprante  1»  détail?-  nu.  snrrfînt  ar  nr'-trr  onr    'a. 
lé: 

e  institutrict'  t^  troiiv*  en^-'inn  **:  rrf»iî  «tî-'-nniM  sî. 
D  la  rejetant  put  soi.  cur  .  Juir«ni'^n;.  ru.  filniAî  rnr 
ion  du  cur*^.  Avant  df  quitt'»:  >ii  paroh^r .  i.  moï^tr  on 
*t  prend  Die»  et  les  llnmm^^  &  i-m(iir.  di  «nn  inn«vp!H».v 
cril'^ge  :  donnei  undt'mcnti  i.  l'infailliliiliri  «''(»isortprilr: 
l'une  conscience  irn^pmchalilr  mit  U-  S4"raij  ;"i  l:i  n^pi-ti- 
lu  pauvre  pnHrT.  11  dut  quillor  h  di«W^  o{  so  n'tuL'ioi 
«  cortr^  élrancèrp.  -^  Ceponrtam  rinstit«itri<v  tnmbr 
;  la  peur  de  la  mort  rend  pljif  poicnnnt  Ir  soiivonir  i]c 
unie  ;  elle  appelle  son  confrsseur,  Ir  môinr  qni.  siii-  sn 
re  déclaration,  avait  fait  un  rap|>ort  rontro  1o  «  un',  lui 
DD  crime.  Nouveau  rapport  du  ronfc55onr.  Mot^s  l'r^ Oipn» 
r  où  il  aurait  dA  commenror  :  il  r\,imi«o  TniTain».  yv 
l'innocence  du  proscrit,  le  r,ippollo  ilo  iVxil  v\  ImI 
me  autre  paroisse. 

Payez  mon  boulanger,  inVrrivnil  mo  IVnunp  rnmilin 
ec  les  iniquités  de  In  dcMalion,  on  j«»  mus  ilrnmiri*  ! 
We  encore Id  lettre,  et  j'ni  IIimi  de  me  ri^petilî»  flniult 
fgèrement  la  menace  do  cette  itiillllput-i'ilvf. 
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sence  de  cet  Esprit  dans  le  sacerdoce,  s*il  faut  encore  d 
règles  de  gouvernement  pour , l'Église,  comme  il  fa 
des  règles  de  conduile   pour  les  fidèles?  Cessez  de 
parler  de  droits  politiques,  de  formes  parlementaires, 
de  toute  votre  procédure  constitutionnelle.  Tout  cela 
de  Tathéisme.  Je  suis  chrétien  :  j*ai  ma  foi,  j'ai  mon  Christ, 
qui,  sauf  les  accidents  inévitables  à  Timperfection  de  no 
nature,  me  garantit,  autant  que  je  puis  le  désirer,  la 
gesse  et  la  féauté  de  mes  pasteurs.  Valent-ils  donc  moi 
que  vos  ministres,  vos  préfets,  vos  députés,  pour  n'êtri 
pas  arc-boulés  dans  tous  leurs  actes  par  les  articles  d'u 
constitution?... 

Certes,  un  tel  discours  est  irréprochable  de  logiqu 
et  d'une  hauteur  qui  étonne  la  Justice  même.  Peut-être, 
aux  temps  de  la  ferveur  apostolique,  je  n'eusse  trop  su 
qu'y  répondre  :  aujourd'hui  Texpériçuce  en  a  démontré 
l'illusion. 

Ce  que  le  christianisme  a  dit  de  la  liberté,  de  l'égalité, 
de  la  félicité,  qu'elles  ne  sont  pas  de  ce  monde,  on  peu!, 
en  lui  rétorquan»  Targument,  le  dire  avec  infiniment  plus 
de  raison  de  rautoriié.  Elle  n'est  pas  faite  pour  des  mor- 
tels; et  m'est  avis  que  l'Église,  en  nous  prescrivant  l'o- 
béissance, a  pris  justement  le  contre-pied  de  la  vérité  et 
de  la  morale.  Du  premier  au  dix-neuvième  siècle,  l'auto- 
rité, même  assistée  de  l'Esprit  saint,  n'est  parvenue  à  se 
rendre  respectable  qu'en  se  cuirassant  de  Justice,  ce  qui 
veut  dire  en  s'entourant  des  parachutes  de  la  Révolution. 
Otez  les  formes  légales,  ce  que  je  nommerai  les  mœurs 
du  pouvoir,  elle  n'est  plus  que  tyrannie  et  sacrilège. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  ne  puis  souffrir  l'iiypocrisie  de 
ceux  qui,  n'ayant  au  cœur  ni  foi  ni  justice,  se  font  de  l'au- 
torité un  masque  sous  lequel  s'abrite  leur  scélératesse.  // 

■ 

faut  relever  le  principe  (T autorité  :  c'est  leur  ré|X)nsca 
ioutf  comme  le  bè\erc\ewV,  à'  bv^wO^^V^^w^  V  Avocat  Patelin' 


Une  aeule  fois  il  a  écrit  i  mm  màoÊm  màti^»  :  Od  a  aini^j 
de  votre  inapéneB».  Je  mt  vhs  €■  ^en  pas^..  Touc  m'avez 
perdu  à  jannn.  Qat  Dn  vois  ywâQEBe  cMMae  je  vous  par- 
doDDe.  Sot ez  heaRose  ! 


«  De  bonne  heure,  le  csar  H  k  onsneoee  do  j^nine  sémi- 
nariste sont  façoBD»  â  ce  rd^.  Des  spéheurs  vénérés  lui 
parlent  an  nomdnciel,aaBomdekdoiredeDieu  et  du  salut 
des  âmes  ;  ils  lui  fwnnundpntdedênoneer.et  il  dénoncera  sous 
peine  de  la  malédiction  d'en  haut  et  des  châtiments  d'en  bas. 
Nouveau  croisé,  il  obéira  â  Tappel  «upn^me  :  Dieu  le  ceui  !  Avec 
le  temps,  il  est  vrai,  la  pensée,  comme  Samson,  rompt  d'indignes 
lièDS.  Revenu  à  la  probité,  à  l'honneur,  le  piélre  d'un  âge  mûr 
refusera  de  prostituer  son  ministère  à  la  délation.  Mais  qu'il  se 
garde  de  laisser  rien  paraître  de  Tindépendance  de  ses  senti- 
mentB  :  il  se  verrait  bientôt  accusé  par  les  pharisiens  du  sacer- 
doce de  connivence  avec  les  corrompus,  v 

XXVII 

Qu'il  y  a  loin  de  cette  discipline  d'esclave  à  la  théorie 
révolutionnaire  qui  pose  en  principe  que  tout  homme,  en 
raison  de  son  sens  moral,  a  droit  de  haute  et  basse  Justice 
sur  son  semblable;  qui,  en  vertu  de  ce  droit,  et  afin  d'é- 
viter les  vengeances,  organise  la  Justiœ,  en  faisant  inter- 
venir, à  la  place  de  l'individu,  la  cité  comme  jury  dans 
toutes  les  affaires  civiles,  politiques  et  criminelles;  qui 
re))0U8se  les  dénonciations  anonymes,  et  exige  la  compa- 
rution des  témoins;  qui  enfin,  pour  dernière  gnrantio, 
bien  loin  d'admettre  la  plus  légère  ombre  d*autorité  dans 
le  juge,  soumet  les  jugements,  par  la  publicité  dos  au- 
diences, au  contrôle,  à  la  sanction  de  l*opinion  ! 

Mais  à  chaque  recrudescence  du  régime  jadis  fondit  par 
l'Église,  nous  voyons  ces  mœurs  juridiques,  si  nobles,  si 
pures,  de  la  Révolution,  entamées  par  rarbitrnin»;  Ins 
notes  administratives  prendre  la  place  des  tôinoignnKrM; 
le  huis-clos  s'introduire,  le  jury  disparaître  dos  ttiïairuii 
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lesquelles  les  prêtres  opéraient  lettré  prestigfei»  èc  isfÈl 

considération  du  dieu  en  souffrit  beaucoup.  Nous 

naissons  aussi  les  prâtiqties  du  p6UTOfrâ[$irHtlet;  et 

bien  peu  il  reste  de  foi  dans  les  sacfiétië^.  Et  je 

me  dispenser  d'en  parler;  mais,  attendu  FincîiiiétioB 

masses  au  mysticisme,  il  n*èst  pas  sdtis  iikérSt  8^ 

remettre  de  temps  en  temps  sôUs  hÀ  ^èdx  là 

toute  crue. 

XXVI  i 

Le  grand  ressort  dé  la  Justice  ëôclé^làéfîqtië  éSl  fi( 
lation  et  respibnhàgè.  L'uît  ab  vos  cotlëgilés  dahâ 
scopatf  Mgr  Bouvier,  étëquè  du  Manit,  a  cotùiiosèi 
efTet  un  Manuel  où  il  cdit^iie  toiis  fes  fidèles  espièiis  A 
clergé»  qui  de  ^n  cStë  sùrtèitlë  le  trbût^it,  et  fia  j^ 
très  dénonciateur^  léè  uiis  des  auti'bs.'  Dans  bbt  bihriijÇ 
Mgr  Bouvier  s'autorise  des  constitutions  jpiàpillés,  qui  rfàà 
jamais  été  reçues  ni  mënie  promtrigdées  en  iHrâitcé,  fflîti 
auxquelles  il  faut  croire  que  la  chute  de  là  Républiqae  a 
donné  force  de  lois.  Voici  ce  qu'on  Ht  dans  soi!  subli- 
ment au  traité  du  mariage,  De  clericU  sàtltcitanttié\ 
p.  43  : 

«  Plusieurs  souverains  pontifes  ordbunetit  àiix  pénitents  |ie 
dénoncer  aux  inquisiteurs  bu  aux  évêques  le  confesseur  (jui 
les  aurait  sollicités  au  mal.  Grégoire  XV  a  étendu  celte  oblîg»- 
tion  à  tout  iidèlo,  qui  saura  qu'un  prêtre  abuse  de  la  cotifei* 
sion  pour  satisfaire  son  immoralité^  ou  qui  tient  des  profos 
déshonnêtes,  etc.  » 

Suit  une  longue  thèse  pour  prouver  que  tout  indiiidd, 
sans  exception,  homme,  femme,  jeune  homme,  jeiw« 
fille,  connaissant,  n'importe  comment,  l'inconduite  d'dfl 
ecclésiastique,  est  tenu  de  le  dénoncer.  Rien  de  plflS 
simple  que  la  marche  à  suivre  : 

«  La  pénitente  écrira  ou  fera  écrire  le  nom  dii  fîouprfte 
sur  un  billet  qu'elle  reinettra  au  confesseur,  et  cehii*ei  TeiH 
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CHAPITRE  V. 

Corruption  de  la  morale  publique  par  lo  gouvernement 

de  Providence. 

XXVI H 

La  tjiéorie  fataliste  viole  la  Justice  par  nécessite  :  elle 
peut,  jusqu'à  certain  point,  protester  de  sa  bonne  volonté 
et  de  sa  bonne  foi.  C'est  malgré  elle  qu'elle  a  recours  à  la 
raison  d'État  :  elle  préférerait  suivre  le  Droit;  mais  h 
l'impossible  nul  n'est  tenu  !... 

La  théorie  providentielle,  au  contraire,  viole  la  Justice 
avec  préméditation,  de  propos  délibéré,  par  motif  de 
leligion.  Le  paien  n'adorait  pas  le  Fatum^  bien  qu'il  l'in- 
terroge&t;  le  chrétien  ne  cesse  de  baiser  les  pieds  à  la 
Providence. 

Il  est  de  foi  dans  l'Église  que  Dieu,  étant  Tauteur  des 
lois  morales,  peut  à  son  gré  y  déroger  pour  Taccomplissc- 
meot  de  ses  desseins.  La  Bible  en  fourmille  d'exemples. 
Ainsi  Jébovah  suggère  à  Jacob  toutes  ses  filouteries  envers 
son  frère  et  son  beau-père;  c'est  lui  qui  inspire  à  Joseph 
le  conseil  que  celui-ci  donne  à  Pharaon,  d'organiser  un 
immense  monopole,  à  l'aide  duquel  le  roi  devient  pro- 
priétaire de  toute  la  terre  d'Egypte;  c'est  lui  qui  com- 
mande aux  Hébreux  de  voler  les  vases  des  Égyptiens. 
Dans  les  Rois^  il  envoie  à  Achaz  un  esprit  de  mensonge  ; 
dans  les  Juges 9  il  ne  permet  pas  que  les  fils  d'Héli  se 
tendent  aux  représentations  de  leur  père,  parce  que  son 
intention  est  de  les  tuer;  dans  V Exode j  il  endurcit  Pha- 
non  pour  le  perdre;  dans  les  Prophètes^  il  commande  h 
Osée  de  s'approcher  d*une  fille  publique  et  de  lui  faire 
des  enfants,  etc. 
(Test  mi  régime  de  dispensations,  d'exceptions,  de 


civilcs,  puis  des  alTaires  d'état,  pq^s  dos  {J^ibliMiuL  ççit- 
rectionnels,  et  finalement  en  ce  qui  concerne  les  délits 
poliljqucs  et  ceux  de  presse,  des  cours  d'assises.  Serait-ce 
donc  que  la  Juslice  divine,  donlTÉglise  se  prétend  Tor- 
ga^p,  ne  peut  suppprler  la  clarté  ^t  la  ^é^élliié  de  la 
Justice  humaine,  et  quUl  faille  au  grand  Justicier ,  pour 
manifester  ses  arrêts,  des  cours  prévètales,  des  tribu- 
naux d'exception,  des  conseils  de  guerre,  avec  leureo^ 
tége  de  formes  inhumaines  et  d'immorales  ipaximesT 

0  prêlres!  ne  pourrez-vous  jamais  jeter  les  yeux  sur 
vous-rpêmes,  descendre  dans  vos  consciences,  et  li^,  dans 
le  silence  de  votre  religion,  faire  l'examen  de  yotr^  foi? 

Vous  êtes  hommes  aussi  ;  ^t  je  p'en  fais  aucun  (Ip^fe, 
car  je  p'accuse  ni  vos  intentions  ni  votre  vi^ ,  bon  nom- 
bre parmi  vous  spn^  gens  d*hppnepr  et  de  vertu.  C*e8t 
donc  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  vous  que  je  fais  appel. 
Considérez  dans  quelle  épouvantable  situation  vous  place 
votre  dogme.  Sous  le  couyert  d'un  Évangile  de  paix,  de 
fraternité  et  d'amour,  vous  êtes,  pour  l'asservissement  des 
peuples,  élevés  à  la  cbaine,  accoutumés  à  Tespionnage,  et 
votre  métier  est  de  trahir.  Cela  n'est  pas  dans  vos  cœurs, 
non  plus  que  dans  votre  bréviaire;  faàxs  cela  éclate  tout 
au  long  de  votre  histoire,  et  résulte  invinciblement  de 
votre  théologie.  Ce  qu'il  y  a  en  vous  d'honnête,  de  géné- 
reux, de  saint,  n'est  qu  un  moyen  de  succès  de  plus  pour 
votrp  immorale  mission,  et  c'est  par  principe  de  coa" 
çcience  qu'en  pensant  sauver  les  âmes,  vous  vous  êtes 
faits  les  ennemis  du  gepre  humain.  Vous  ressemblez  à  1^ 
femme  adultère  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Proverbes, 
0t  qui  a  perdu  jusqu'au  sentiment  de  son  impudicité.  c  Elle 
a  mangé,  dit  le  Sage  sous  le  voile  d'une  métaphore  i 
faire  trembler  Juvénal;  elle  s'est  rincé  la  bouche,  etpui^ 
elle  dit  :  Je  n'ai  rien  fait!...  Comedit^  et  tergens  os  suui» 
dicit  :  Non  sum  operata  malum.  » 


-439  — 


CHAPITRE  V. 

Corruption  de  la  morale  publique  par  Î2  gcuvîîrr.omer.t, 

de  Providence. 

XXVI H 

La  tjiéorie  fiitaliste  viole  la  Justice  par  nécessité  :  elle 
peut,  jusqu'à  certain  point,  protester  de  sa  bonne  volonté 
el  de  sa  bonne  foi*  C'est  malgré  elle  qu'elle  a  recours  à  la 
raison  d'État  :  elle  préférerait  suivre  le  Droit;  mais  h 
l'impossible  nul  n'est  tenu  !... 

La  théorie  providentielle,  au  contraire,  viole  la  Justice 
avec  préméditation,  de  propos  délibéré,  par  motif  de 
religion.  Le  païen  n'adorait  pas  le  Fatum^  bien  qn*il  l'in- 
terroge&t;  le  chrétien  ne  cesse  de  baiser  les  pieds  à  la 
PEovidence. 

U  est  de  foi  dans  l'Église  que  Dieu,  étant  Fauteur  des 
lois  morales,  peut  à  son  gré  y  déroger  pour  Taccomplissc- 
meot  de  ses  desseins.  La  Bible  en  fourmille  d*cxcmplcs. 
Ainsi  Jébovah  suggère  à  Jacob  toutes  ses  filouteries  envers 
Km  frère  et  son  beau-père;  c'est  lui  qui  inspire  à  Joseph 
le  conseil  que  celui-ci  donne  à  Pharaon,  d'organiser  un 
immense  monopole,  à  l'aide  duquel  le  roi  devient  pro- 
priétaire de  toute  la  terre  d'Egypte;  c'est  lui  qui  com- 
mande aux  Hébreux  de  voler  les  vases  des  Égyptiens. 
Dans  les  Eois^  il  envoie  à  Achaz  un  esprit  de  mensonge  ; 
dans  les  Juges ^  il  ne  permet  pas  que  les  fils  d'Héli  se 
rendent  aux  représentations  de  leur  père,  parce  que  son 
intention  est  dé  les  tuer;  dans  VExode^  il  endurcit  Pha- 
non  pour  le  perdre;  dans  les  Prophètes  y  il  commande  h 
Osée  de  s'approcher  d'une  fille  publique  et  de  lui  faire 
des  enfants,  etc. 
Cest  nn  régime  de  dispensations,  d'exceptions,  dé 
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passe-droits,  où  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste  s'éva- 
nouit sous  le  miracle. 

L'Évangile  a  suivi  fidèlement  cette  théologie,  comme 
on  le  voit  dans  les  paraboles  de  Tenfant  prodigue,  des 
ouvriers  tard-venus,  des  talents  prêtés  à  usure*  des  co* 
chons  jetés  à  la  mer,  etc.  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
donné  à  TÉglise  n*a  pas  d*autre  sens  que  cette  suspension 
ad  libitum  des  lois  de  la  Justice  et  de  la  morale,  par  des 
considérations  de  Providence. 

Et  tout  cela  est  irréprochable  de  logique  :  Dieu,  étant 
Tauteur  du  statut  moral  imposé  à  Fhumanité,  ne  peut 
pas  lui-même,  dans  son  administration  cosmique,  y  être 
astreint.  S'il  lui  plaît  de  faire  naître  son  Christ  d*un 
Jacob  escroc,  d^un  Juda  incestueux,  d'un  David  adultère 
et  assassin,  de  vingt  rois  idolâtres  et  parjures,  nous  ne 
pouvons  que  nous  incliner  et  adorer  ses  desseins.  La  dé- 
rogation à  la  Justice  par  Fauteur  même  de  toute  Justice 
est  la  plus  grande  preuve  de  la  révélation  :  elle  nous 
prouve  qu*il  existe  véritablement  un  Dieu,  prévoyant  et 
libre,  édictant  dans  la  plénitude  de  sa  liberté  les  lois  du 
monde  et  de  Thumanité,  et  jusqu'aux  vérités  mathéma- 
tiques, comme  le  dit  Descartes.  Otez  en  Dieu  cette  faculté 
de  se  soustraire  aux  lois  qu'il  a  faites,  d'y  déroger,  d*en 
suspendre  Faction,  et  Dieu  redevient,  comme  les  fan- 
tômes du  paganisme,  sujet  de  la  nécessité,  du  fatum] 
pour  mieux  dire,  il  n'y  a  plus  de  Dieu. 

XXÏX 

l'el  est  donc  le  gouvernement  providentiel  ;  tel  sera, 
nous  Favons  montré,  le  gouvernement  typique  ou  sacer- 
dotal ;  tel  devra  être  à  son  tour  le  gouvernement  laïque, 
qui  n'en  est  qu'une  dérivation. 

C'est  d'après  -ces  principes  que  Bossuet  composa  pour 
le  fils  de  Louis  XIV,  dont  Féducation  lui  avait  été  confiée, 
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d'abord  son  Discours  sur  l'histoire  universelle^  ou, dé- 
monstration  de  la  Providence,  puis  sa  Politique  tirée  de 
V Écriture  sainte^  qui  en  est  le  corollaire.  Dans  ces  deux 
ouvrages,  Bossuet  a  en  pour  but  d^opposcr  la  doctrine 
chrétienne  et  providentielle  du  gouvernement  des  socié- 
tés à  la  doctrine  fataliste  des  païens,  renouvelée  par  Ma- 
chiavel, Hobbeç  et  Spinoza. 

Bossuet  comprend  la  loi  de  la  monarchie  comme  celle 
de  TÉglise.  Sans  doute  il  recommande  au  prince  la  clé- 
mence, la  justice,  la  chasteté,  la  bonne  foi,  l'économie, 
la  tempérance  et  toutes  les  vertus  chrétiennes;  mais  il 
met  aussi  au  nombre  de  ses  prérogatives  les  lettres  de 
cachet,  les  coups  d'État,  la  violation  des  consciences,  la 
proscription  par  masses,  et  tous  les  moyens  sommaires 
que  peut  appeler  Tinsurgence  du  peuple.  C'est  bien  de 
Bossuet  qu'est  ce  beau  mot  :  Tout  ce  qui  se  fait  contre  le 
droit  est  nul  de  soi.  Mais  celte  maxime  l'embarrasse  peu  : 
le  suprême  droit,  à  ses  yeux,  c'est  Tautorité,  la  hiérar- 
chie sociale,  c'est  en  un  mot  l'accomplissement  des 
destinées  de  l'Église;  et  du  moment  qu'il  y  va  de  l'or- 
thodoxie ou  de  l'autorité,  Bossuet  n'hésite  point  à  mettre 
la  Justice  en  fourrière.  Dieu  le  commande  :  Providentia. 

Nous  sommes  tout  pénétrés  de  cet  esprit  ecclésiastique, 
qui  a  survécu  dans  la  société  chrétienne  à  la  séparation 
du- temporel  et  du  spirituel,  et  à  la  division  de  l'Église 
elle-même.'  Ce  n'est  i)as  en  vain  que  les  princes  ont  été 
ap[jelés  évêques  dti  dehors,  et  que  Charlcmagne  est  repré- 
senté vêtu  de  la  chappe,  comme  un  métropolitain.  Au 
machiavélisme  antique,  l'État  moderne  joint  le  providen- 
tialisme  sacerdotal  :  la  civilisation  s'est  couverte  d'une 
double  plaie.  La  Révolution,  qui  devait  abolir  ce  régime 
atroce,  n'y  a  fait,  par  l'ineptie  de  ses  chefs,  qu'une  brèche 
insignifiante.  Après  les  massacres  de  septembre  et  la 
suppression  des  cultes  en  93,  l'Église  martyrisée  a  pu 

25. 
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dire,  comme  le  ChrisI  montanl  au  ciel  :  Je  m*en  vais» 
mais  je  vous  laisse  mon  esprit  I...  Cet  esprit,  c'était  le 
messie  de  Catherine  Théos,  Robespie|rre;  c'était  le  prési- 
dent des  tbéo-philanltiropes,  Laréveillère-Lépeaux  ;  c'était 
Tauteur  du  Concordat,  Napoléon. 

XXX 

Si  nous  avons  peu  de  foi  au  cœqr,  npus  sommes  loin, 
on  revanche,  d'avoir  dépouillé  notre  vieillie  chair  '•  nous 
sommes  chrétiens,  en  polilique,  comme  jamais.  En  som- 
nies-|ious  plus  moraux,  plus  justes,  plus  probes  If  c'est 
autre  chose. 

En  1848,  pendant  l'insurrection  dejiiin,  l'Assemblée 
constituante,  afln  d'arriver  à  la  répression  radicale  de  la 
révolte,  déclare  la  ville  do  Paris  en  état  de  siège.  Depuis, 
la  même  mesure  a  été  renouvelée  plusieurs  fois.  L'état  de 
siège,  c^est,  entre  autres,  la  suspension  de  la  justice  et  des 
garanties  légales,  et  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  de  l'autorité  militaire. 

Suspension  de  la  justice  et  des  lois  I  Cela  signifie,  Mon- 
seigneur, SUSPENSION  UE  LA  MORALB. 

D'où  peut  donc  venir  une  pareille  idée  ?  Est-il  dans  la 
vie  de^  |)euples  des  moments  où  U  suspension  de  la  mo- 
rale puisse  être  regardée  commcf  une  loi  de  salut  public? 
La  théorie  de  la  fatalité  dit  oui,  et  la  théorie  de  la  Provi- 
dence parle  de  môme.  11  ne  fallait  pas  moins  que  deux 
puissances  de  cet  ordre  pour  forcer  les  consciences,  qui 
toutes  protestent  contre  une  pareille  extrémité.  Cincin- 
natus  abdiquait  la  dictature  après  quatorze  jours  de 
commandement  ;  encore  ne  l'avait-il  prise  que  pour  com- 
battre l'ennemi.  Le  général  Cavaignac  la  déposa  le  len- 
demain de  la  bataille;  l'Assemblée  constituante  elle- 
même,  quoique  pleine  de  chrétiens,  combattant  pour  la 
propriété  et  pour  TÉglise,  déclara  que  l'état  de  siège 
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était  une  jp^nve  d'^^oeptiqn  qyc  Von  devait  abpéger  le 
plus  possible.  |1  est  clair  que  ce  que  la  fatalité  eiçuse 
et  que  rÉglise  absout»  la  conscience  humaine  le  ré- 
prouva :  de  qupl  côté,  s'il  .vous  plaît,  est  la  morale? 

En  ce  qui  touche  le  gouvernement,  répond  TÉglise,  on 
pept  dire  qnp  toi^t  est  exceptionnel,  puisque,  d'après  le 
principe  (|e  la  chlftp  et  en  vertu  de  la  rédemption  qui  a 
suiviy  la  pqndition  de  Thumanité  est  extra-légale,  surna- 
turelle, tonte  de  gr4ce  et  d'exception. 

Tpute  la  politique  de  TÉglise,  toute  sa  police,  dérive 
de  cette  idée. 

L'église  Q  Qn  la  main  dans  les  affaires  d*Orient.  Lorsque 
éclata  U  querelle,  deux  tendances  se  manifestèrent  en 
Europe,  Tune  pour  une  solution  pacifique,  Tautre  pour 
la  voie  des  armes.  Les  plus  intelligents,  les  plus  amis  de 
la  Justice  et  de  la  liberté  croyaient  que  la  diplomatie 
pouvait  faire  en  53  ce  qu'elle  a  fait  en  56  ;  ils  disaient 
que  la  guerre  n'était  plus  de  ce  siècle,  protestant  avec 
d*antant  plus  de  force  qu*à  leur  avis  la  guerre  ne  décide- 
rait rien»  et  que  la  victoire,  quelle  qu'elle  (ût,  ne  serait 
guère  jfnpins  préjudiciable  au  vainqueur  qu'au  vaincu. 
L'ambition,  l'orgueil  des  princes»,  la  convoitise  des  États, 
le  chauvinisme  démocratique,  l'instinct  de  lutte  et  dp 
pillage  qui  anime  les  masses  et  les  pousse  à  la  guerre, 
rempftrtèrent. 

Or  la  guerre,  c'est  la  suspension  de  tous  les  rapports 
éconopiiques,  politiques,  juridiques,  entre  les  nations  ,* 
c'est  la  suspen.sion  de  la  morale. 

Qe  quel  qeil  l'Église,  maîtresse  de  morale,  a-t-elle  vp 
la  guerre?  Comment  n'a-telle  point  paru  au  congrès  de 
la  paix?  Est-ce  que  le  principe  de  catholicité  ne  lui  com- 
mandait pas  d'évoquer  le  litige  à  sa  barre,  et,  si  son  au'.o- 
rilé  était  méconnue,  de  s'abstenir  ?  N'csl-olio  pas  l'ani- 
phiclyonie  chrétienne? 


1 
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dire,  cpaiine  le  ChrisI  montanl  au  cwl  :  Jo  iii*aa  itiii 
mm  je  vous  laisse  moneapritl...  Cet  esprit,  c'étaiile 
messie  de  Catheiine  Théos,  Robespie|rrQ;  c'était  le  pcéôr 
d^nt  des  tbéo-pbilantbropes,  Laréveillère-Lépeaux;  c'était 
Tauteur  du  CQm>ordat»  Mapoléoa. 

XXX 

Si  npus  avoQs  peu  de  foi  au  cœpr,  npus  somipes  Ipin, 
en  revanche,  d'avoir  dépouillé  noire  vin^ille  cbair  *•  W» 
sommes  chrétiens,  en  politique,  comme  jamais.  Eo  son)-- 
mes-|ious  plus  mpraux,  plus  justes»  plus  probesî  c'ort 
autre  chose. 

En  1848,  pendant  l'insurrection  de  ji|in,  l'Assemblée 
constituante,  afin  d'arriver  à  la  répressioq  radicale  de  U 
révolte,  déclare  la  ville  de  Paris  en  état  de  siège.  Depuii, 
la  même  mesurée  été  renouvelée  plusieurs  fois.  L'état  de 
siège,  c^est,  entre  autres,  la  suspension  de  la  justice  et  des 
garanties  légales,  et  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  de  Tautorilé  militaire. 

Suspension  de  la  justice  et  des  lois  I  Cela  signifie,  Mon- 
seigneur, SUSPENSION  DE  LA  MORALE. 

D*où  peut  donc  venir  une  pareille  idée?  Est-il  dans  la 
vie  de$  |)euples  des  moments  où  U  suspension  de  la  mo- 
rale puisse  être  regardée  comme'  une  loi  de  salut  public? 
La  théorie  de  la  fatalité  dit  oui,  et  la  théorie  de  la  Provi- 
dence parle  de  même.  11  ne  fallait  pas  moins  que  deux 
puissances  de  cet  ordre  pour  forcer  les  consciences,  qui 
toutes  protestent  contre  une  pareille  extrémité.  Ciucin- 
natus  abdiquait  la  dictature  après  quatorze  jours  de 
commandement  ;  encore  ne  Tavait-il  prise  que  pour  com- 
battre l'ennemi.  Le  général  Cavaignac  la  déposa  le  len- 
demain de  la  bataille;  l'Assemblée  constituante  elle- 
même,  quoique  pleine  de  chrétiens,  combattant  pour  la 
propriété  et  pour  TÉglise,  déclara  que  l'état  de  si^ 
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La  guerre,  répond  l'Église,  entre  dans  le 
la  ProTidence,  par  conséquent  dans  les  prévi 
Tempire  catholique.  L*armée  est  aussi  une  églis 
terrible,  aflhinchie  de  tout  droit  et  de  tout  devoir 
dont  le  dogme,  la  religion,  Téconomie,  le  gouyei 
la  morale,  se  résument  dans  ce  mot,  qui  est  s 
d'État,  la  consigne.  Le  soldat  ne  connaît  ni  fa 
amis,  ni  citoyens,  ni  Justice,  ni  patrie  :  son  paj 
drapeau  ;  sa  conscience.  Tordre  de  son  chef;  so 
gence,  au  bout  de  sa  baïonnette.  C'est  pour  cela  q 
tel  est  un  guerrier,  Dominus  vir  bellator,  aussi  bi 
Dieu  de  paix,  devs  paeis.  Cesi  pour  cela  que  VÊ^ 
des  pontifes  belliqueux,  Urbain  II,  Innocent  ] 
goire  IX,  chefs  ou  instigateurs  de  croisades,  Ji 
une  foule  d'autres. 

Et  en  eAet,  la  guerre  n'est-elle  pas  l'état  pemr 
l'humanité?  Guerre  contre  le  démon,  guerre  co: 
reste  et  la  philosophie,  guerre  contre  la  chair  < 
l'esprit  ;  par  suite,  guerre  des  peuples  et  des  g 
ments  les  uns  contre  les  autres,  guerre  partout,  gi 
jours.  La  Justice  pourrait-elle  exister  de  nation  à  r 
prince  à  prince,  d'État  à  État,  quand  elle  n'existe 
la  nation  elle-même  de  prince  à  sujet,  de  gouv( 
à  citoyen  ? 

La  guerre  est  l'expression  violente  de  la  pei 
gieuse.  L'armée,  comme  l'Église,  est  le  monde  ( 
droit,  du  favoritisme,  du  bon  plaisir,  de  Fol 
passive,  du  mépris  de  la  vie  et  de  la  dignité  h 
C'est,  dit-on,  le  foyer  de  l'héroïsme  et  du  dévc 
c'est,  aussi  celui  de  la  trahison  et  de  la  lâcheté.  Li 
les  mémoires  et  correspondances  du  temps,  les 
des  militaires  de  tous  grades,  sous  le  consulat  ( 
mier  empire.  Là  point  de  morale;  nul  souci  du 
des  lois.  Se  bat-il  bien,  demandait  un  général. 
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XXXII 

Comment  ia  nation  française,  qui,  après  avoir  fait  la 
révolution  de  t789  pour  la  conquête  de  ^s  libertés,  en  a 
fait  encore  deux  ai|lrc$,  celles  de  1830  et  de  1848»  pour  Ids 
défendre,  ne  jouit*el1e aujourd'hui  d'aucune?  D'où  vi^Qt 
cette  at)sorption  de  toute  vie  locale,  de  toute  pensée  libre, 
dan$  la  vie  ^t  la  pensée  ofGcielle? 

Je  disais  à  un  maire  de  province  : 

Depuis  soixante  an$  votre  cité  est  devenue  méconnais- 
sable. Qu'a-t-elle  fait  de  son  caractère,  de  sa  volonté,  dis 
son  acUon,  de  tout  ce  qui  faisait  d  elle  un  être  moral,  in- 
telligent et  libre ,  si  j'ose  ainsi  dire,  une  personne  !f  Où 
sont  ses  mœurs  enfm  ?  Tout  est  mort  en  elle,  usé  par  le 
machinisme  gouvernemental  et  l'absorption  centralisa- 
trice. Ne  parlons  pas  de  liberté  individuelle,  ce  serait  hors 
de  saison.  Vous  même,  chef  de  la  police  urbaine,  ne  pou- 
vez rien  sous  ce  rapport  pour  vos  administrés.  Parlons 
de  votre  liberté,  de  votre  autonomie  municipale.  Vous 
êtes  primé,  subalternisé  dans  toutes  vos  facultés  :  l^  par 
le  préfet  ;  2°  par  le  procureur  général  ;  3*^  par  le  commis- 
saire central  ;  4°  par  le  recteur  de  l'académie  ;  5<^  par  le 
général  de  division  ;  6°  par  l'archevêque  ;  V  par  la  banque  ; 
8*  par  le  receveur  général;  9°  par  le  chemin  de  fer  ;  tout  à 
l'heure,  10°  par  le  dock...  Votre  ville,  pour  le  pouvoir  et 
les  corps  privilégies  qui  tiennent  de  lui  leur  existence 
précaire,  est  une  caserne,  un  bureau,  une  agence,  une 
succursale,  une  école,  un  parquet,  une  station»  un  ma- 
gasin; mais  rien  de  tout  cela  n'est  vous,  vous  êtes  zéro. 
Faites  acte  de  volonté,  et  le  général  vous  assiège,  l'arche- 
vêque vous  excommunie,  le  préfet  et  le  commissaire  vous 
dénoncent,  le  procureur-général  vous  ajourne,Ja  Banque 
vous  retire  son  crédit,  le  chemin  de  fer  ses  wagons.  Vous 
n'êtes  que  des  pierres,  de  vieux  pignons,  une  ruine... 
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présuntait  ta  souveraineté  du  peuple»  dont  il  exerçait  los 
droits.  Je  crois  que  c*est  confondre  les  idées  et  les  tempt. 
Le  clief  féodal  était  le  siège  vivant  de  la  natiooalili, 
comme  Charles  VU,  au  temps  de  la  Pucelle,  était  b 
porto-drapeau  de  la  France.  L'annulation  du  serm8i|l 
dû  fidélité  ou  de  Tliommage  féodal*  équivalait  à  uoedilT 
solution  nationale,  et  ce  qui  est  pire,  à  un  transportai  i 
la  nationalité  sur.  une  tète  étrangère.  Si|spei|^on  de  11  ï 
patrie,  grand  Dieu  !  suspension  de  la  morale. 

Les  choses  ont  changé  depuis  six  siècles.  L*Égli9e  M 
relève  plus  les  peuples  de  leurs  serments  envers  lesroisi 
ce  sont  les  rois  plutôt  qu  elle  délie  de  leurs  senqenti  i 
envers  les  peuples.  11  faut  qu'elle  lie  ou  délie  toujooil  i 
quelque  chose...  Ceci  devient  plus  scabreux.  En  résultait 
il  ne  paraît  pas  que  les  princes  excommuniés  du  moyig 
agc,  quand  leurs  peuples  n'avaient  pas  à  s'en  plainilro» 
se  soient  bien  mal  trouvés  de  Tanathème  ecclésiastique; 
on  a  vu  môme  quelquefois  les  sujets  et  les  rois,  les  (U^ 
liés  et  les  liés,  faire  contre  la  papauté  cause  commune. 
De  nos  jours,  la  réciproque  ne  passe  pas  tout  à  fait  de 
mùme.  Les  Stuarls  se  sont  crus  déliés  :  ils  ont  péri,  qui 
par  la  main  du  bourreau,  qui  dans  Texil.  Louis  XVI  s'est  '■ 
cru  délié,  et  la  guillotine  a  été  sa  récompense.  CharlesX  i 
s'est  cru  délié,  et  il  est  parti  pour  l'exil.  Les  chefs  deU 
Sainte-Alliance,  après  avoir  renversé  Napoléon,  qui  s'était 
fait  lier,  il  est  vrai,  par  Pic  Vil,  se  sont  crus,  quanta 
eux,  déliés  vis-à-vis  de  leurs  peuples,  et  1848  leur  i 
donné  une  saccade  dont  ils  ne  sont  pas  remis.  De  plu 
belle  rKglise  lie  et  délie,  lie  les  peuples  et  délie  les  po- 
tentats... Suspension  du  droit  public  et  de  toutes  les d)li- 
gations  sacramentelles  sur  lesquelles  il  repose  :  suspen- 
sion de  la  morale. 
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auprès  de  laquelle  les  épurations  de  Robespierre  n^euBceot 
été  que  jeu,  s'accomplissait.  Les  choses  fu^rmt  poussées  im 
|K)int  que  le  ministre  de  Tintéri^pr.  M»  4e  Persigny»  se 
crut  un  jour  obligé  de  refréner,  parune  circulaire  officielle, 
ce  zèle  de  proscription.  D'après  un  on  diU  U  e^^aitdes 
listes  toutes  dressées  pour  une  première  fournée  de 
40,000  ;  ce  qui  est  sûr  du  moins,  c'est  que  le  dossier  de 
police  d'un  de  mes  amis  porte  le  numéro  37,ppo  ^t  t^nt; 
et  qu'il  a  paru  dans  un  journal  de  Cologne  l'afiQOOçe 
d'une  publication  allemande  où  se  trouveraif  un^  liste  dl 
6,000  individus  d'élite,  réputés  les  plus  insalubres  de 
l'Europe,  et  sur  lesquels  doit  s'étendre,  au  premier  trou- 
ble, la  main  de  la  contre-révolution. 

Je  n'attribue  pas,  je  le  répète,  toutes  ces  dénonciatioDe 
à  l'Église,  je  sais  qu'il,  ne  se  publie  plus  dç  monitoireg; 
mais  c'est  elle  qui  a  fait  nos  mœurs  civiles  et  poUUquePt 
et  sa  main  s'est  assez  laissé  voir  dans  ces  tristes  événe- 
ments pour  que  nous  ayons  droit  de  lui  en.dema|ide( 
compte.  Cétait  nn  fervent  chrétien  que  l'invepteur  des 
fameuses  catégories^  M.  de  Labourdonnaye;  et  la  sépare? 
tion  des  bons  et  des  méchants^  au  jugement  dernier,  est 
une  des  allégories  les  plus  familières  à  nos  sermonnaires. 
Si  Tarme  de  Texcommunicalion  est  fourbue,  oon*y  a  pas 
renoncé  pour  cela.  L'an  passé,  à  Cologne,  le  clergé  ayeot 
invité  les  habitants  à  cesser  toutes  relations  avec  un  par* 
ticulier  excommunié  pour  cause  d'indévoiion,  la  yille  fsûr 
tlère  fut  se  faire  inscrire  chez  le  proscritr,  montrant  par 
cet  acte  de  haute  tolérance  que,  si  l'Église  est  immuablei 
le  siècle  niarphe,  sur  le  Rhin  aussi  bien  que  sur  la  Seine. 
N'a-t-on  pas  cru  voir,  aux  fêtes  célébrées  à  Lyoi^  pour  la 
promulgation  de  V Immaculée^  des  ecclésiastiques  prendre 
note  des  maisons  qui  n'avaient  point  illunoinéli  Et  les 
sœurs  de  charité,  faisant  la  quête  à  domicile,  soit  pour 
frais  et  fondations  du  culte,  çoit  pour  lea  panyres,  pour 
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)euç5  pauvres,  fie  sont-eUes  pas  aussi  accusées  4'ilo  9^' 
vip^  pareil  ?  Suspension  de  la  confiance  et  de  la  charité 
publique  -»  suspension  de  la  morale. 

En  Italie,  les  mariages  mixtes  sont  illégitimes.  En 
France,  si  le  gouvernement  impérial  écoutait  les  conseils 
qui  l'assiègent,  les  unions  fomiées  seulement  à  la  mairie 
et  non  bénies  par  le  prêtre  seraient  également  annulées, 
)es  femmes  déclarées  coquettes  et  leurs  enfants  bâtards.  Tel 
estTesprit  de  TÉglise,  transmis  d*&ge  en  âge  depuis  Moïse 
et  Aaron,  qui  sans  doute  le  tenaient  de  plus  liaut*  Quel 
est  le  sens  de  ces  interdictions  ?  C'est  que  l'amour,  le  ma- 
riage, la  paternité,  la  famille,  institutions  de  pâture,  an- 
térieures à  la  religion  elle-même,  sont  suspects  à  l'Église; 
p'est  que  là  est  Ta^ile  de  la  liberté,  de  l'indépendance, 
du  libre  examen,  de  la  vraie  charité,  de  l'inviolable  Jus* 
lice  ;  une  forteresse  élevée  par  le  cœur  humain  contre  la 
théocratie  et  l'absolutisme,  d'où  la  révolte  sortira  tôt  ou 
tard,  si  le  sacerdoce  ne  s'eq  empare. 

Mais  qui  donc  êtes-vous,  milice  du  Christ,  pour  coasa* 
crer  nion  tnariage  ?  Qu'y  a-t-il  de  pommun  entre  la  so- 
ciété conjugale  et  votre  célibat  ?  Qu'ai-je  besoin,  pour 
devenir  le  compagnon,  le  soutien,  le  conseil  d'une  femme 
et  de  ^es  enfants,  de  votre  bénédictipn  et  de  votre  fpi? 
Le  contrat  de  mariage  est  le  contrat  social  par  excellence: 
qu'y  faiit-il  de  plus  que  la  sanction  de  la  famille  et  dp  la 
i^ciété?  Vous  voulez  confesser  ma  femme  :  p'est  assez  pou^ 
que  je  la  chasse  comme  infidèle  ; — catéchiser  mes  enfants  : 
p'est  assez  pour  que  je  refuse  de  les  reconnaître.  Quand 
la  politique,  la  concorde,  l'hygiène  elle-même,  comman- 
dent de  croiser  les  langues,  les  idées,  les  génies,  les  cultes, 
aussi  bien  que  les  races,  vqus,  dans  un  intérêt  d'église, 
vous  prétendez  l'empêcher  1  Arrière  !  Toute  intervention 
d'autorité  entre  l'époux  et  l'épouse,  entre  le  père  de  fa- 
mille et  les  enfants,  est  une  dissolution.  Ce  que  la  Justice 
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mais  c'eçt  elle  qui  a  fait  iiqs  mçwrs  cisfle^  fl^  6(4UiQNh 
et  sa  niaio  s'est  9^z  laissé  voie  ii^m  ces  Ififrt^  ^ifitai* 
ments  pour  que  nous  ayons  droit  de  lui  endemaoée^ 
compte.  C'était  un  feryent  chrétien  que  l'inveptepr  def 
fameuses  catégories,  ^.  de  Labourdonpaye;  et  la  sépanh 
lion  dqs  bons  et  des  tnéçhanis,  au  jugenient  dernier,  est 
une  des  allégpries  les  plus  familières  à  nos  sermonnaires. 
Si  Tarme  de  Texcommunicatiqu  est  fourbue,  00  n'y  aptf 
renonpé  pour  cela.  L'an  passé,  à  Cologne,  le  clergé  aywil 
invité  les  habitants  à  cesser  toutes  relations  avec  un  par- 
ticulier excommunié  pour  cause  d*indévotion,  la  ville  9ù 
tière  fut  se  faire  inscrire  cbez  le  proscritr,  montrant  pu 
cet  acte  de  baqte  tolérance  que,  si  l'Église  est  immuaÛft 
le  siècle  niarphe,  sur  le  Rhin  aussi  bien  que  sur  la  Seine 
N'a-t-on  pas  cru  voir,  aux  fêtes  célébrées  à  Lyoi^  pourb 
promulgation  de  Y  Immaculée^  des  ecplésiastiques  prendn 
note  des  maisons  qui  n'avaient  point  illusiiné}  Et  te 
sœurs  de  charité,  faisant  la  quête  à  domicile,  s<Ht  pou 
/rai§  et  (ipn^a^Uons^  ^w  cvjXv^,  ^\\.^^x\^\jSNSRt«u^ 
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domestique  a  joint,  vous  ne  le  séparerez  pas.  Suspeum 
de  la  dignité  conjugale  pour  cause  de  religion»  sospei- 
sien  de  la  morale. 

Un  père  veuf,  qu'une  enquête  judiciaire  a  fait  conndtn 
comme  un  modèle  de  père,  est  accusé  par  un  caosû 
de  tutelle  d'avoir  changé  de  religion,  et,  sur  ce  molif^ 
poursuivi  devant  les  tribunaux,  aux  fins  de  se  voir  dé- 
pouillé de  la  tutelle  de  ses  enfants  et  séparé  de  kim 
personnes.  Assurément  c'est  chose  peu  glorieuse  poor 
notre  âge  qu'un  particulier  s'occupant  de  questions  rdt- 
gieuses  au  point  d'en  faire  la  chose  capitale  de  sa  vie,  d 
se  croyant,  après  mûre  réflexion,  obligé  de  changer  de  foL 
Si  le  conseil  de  tutelle  avait  reproché  à  ce  père  de  man- 
quer de  jugement,  j'aurais  jusqu*à  certain  point  oompris 
son  inquiétude.  Mais  le  conseil  est  encore  plus  entêté  de 
religion  que  le  père  :  celui-ci  tient  au  protestantisoM; 
le  conseil  veut  l'obliger  à  rester  catholique.  Que  la  jus- 
tice  entredans  ces  considérations,  et  voilà  la  famille  livrée 
à  la  fantaisie  des  cultes,  les  enfants  engagés  à  perpé- 
tuité par  le  baptême  de  leur  père,  celui-ci  par  le  baptême 
de  ses  enfants,  et  les  uns  et  les  autres  déchargés  de  tout 
droit  et  devoir  mutuel  par  le  seul  fait  d'un  changement  de 
religion  !  Suspension  de  l'autorité  paternelle  :  suspension 
de  la  morale. 

A  Rome,  un  nouvel  ordre  religieux,  les  Socconi,  a  été 
établi  par  Pie  IX  dans  un  but  de  police  religieuse.  Ils  en- 
trent dans  les  maisons  les  jours  d'abstinence,  découvrent 
les  pots  et  les  marmites,  s'assurent  de  visu  que  la  loi  du 
maigre  est  fidèlement  observée.  Par  la  même  occasion, 
ils  visitent  les  bibliothèques,  bureaux,  saisissent  les  livres 
impies,  dénoncent  et  arrêtent  ceux  qui  les  recèlent.  N'est- 
il  pas  vrai,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  que  la 
famille  est  suspecte  à  l'Église?  Violation  du  domicile: 
violation  de  la  morale* 
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Une  fois  entrée  dans  la  maison,  TÉglise  ne  respecte 
plus  rien,  ni  le  lit  de  la  femme  en  couche,  ni  celui  de  la 
jeune  fille  qu'une  maladie  mortelle  cloue  sur  le  grabat. 
Un  docteur  de  mes  amis  exerce  la  médecine  dans  une 
localité  où  son  zèle,  sa  modestie,  non  moins  que  ses 
talents,  Tont  fait  chérir  de  tout  le  monde.  Mais  il  ne 
pratique  pas  :  et  le  curé,  les  sœurs,  le  bataillon' dévot, 
ont  juré  de  lui  faire  perdre  sa  clientèle.  D'abord  M.  le 
curé  ne  veut  pas  que  le  docteur  fasse  d'accouchements  ; 
il  a  lu  dans  je  ne  sais  quelle  biographie  de  Feller  un  ar- 
ticle furibond,  d'après  lequel  toute  femme  qui  se  fait  ac- 
coucher par  un  médecin  doit  être  tenuQ  pour  impudique 
et  prostituée.  11  a  refusé  l'absolution  à  une  jeune  fille 
poitrinaire  parce  que  l'indiscret  docteur  s'était  permis, 
une  fois,  par  devant  témoins,  de  pratiquer  sur  la  malade... 
l'auscultation.» Comme  vous  prenez  feu,  monsieur  le  curé  ! 
Vous  ignor<*z  donc  que  la  condition  la  plus  essentielle  de 
l'art  de  guérir  est  lu  confiance  que  le  malade  a  dans  son 
médecin,  et  que  cette  confiance  est  ce  qu'il,  y  a'  de  plus 
libre,  et  dans  la  femme  de  plus-  chaste?  Atteinte  à  la 
liberté  du  malade  :  assassinat.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  : 
atteinte  à  la  morale. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'association  pour 
la  célébration  du  dimanche,  dont  les  membres  s'enga- 
gent non-seulement  à  ne  travailler  ou  faire  travailler, 
acheter  ou  vendre,  les  jours  défendus,  mais  encore  à  n'em- 
ployer que  des  gens  observant  à  leur  exemple  le  repos 
sacré,  et  à  refuser  leurs  ordres  et  commandes  aux  infrac- 
teurs.  C'est  l'excommunication  appliquée  au  commerce 
6là  l'industrie,  et  transformée  en  instrument  de  monopole. 
Quelle  Simction  éclatante  donnée  au  gouvern(*ment  de  la 
Providence  !  Jamais,  il  est  juste  de  le  dire,  le  gouverne- 
ment n'avait  songé  à  intervenir  avec  ce  génie  intolérant, 
vexatoire,  dans  les  choses  de  l'industrie  et  du  commerce. 
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pas  plus  que  dans  celles  de  la  conécieilcê.  Ittài  ce  ({« 
n*ose  le  poutoir,  rÉglisè,  plus  puissante  qiie  le  pouvoir, 
ne  craint  pas  de  Teiitroprendre.  D'abord,  il  ne  s'agit  qoe 
d'une  association  particulière  entièrehl^tit  libre,  et  pour 
un  objet  spécial,  l'accomplissement  d'un  devoir  dé  reli- 
gion.  Puis,  quand  Tassociation  sera  devenue  nombreuse, 
quand  elle  aura  enveloppé  un  ceHain  nombre  de  villes  et 
de  départements,  pétition  sera  adressée  à  rémpereor, 
qui,  faisant  droit  à  la  piété  et  aux  réclamations  uhanitiM 
de  son  peuple,  contertira  en  loi  de  l'État  la  défense  de 
travailler  le  dimanche.  Suspension  de  la  liberté  du  tra- 
vail :  suspension  de  la  morale. 

Je  crois  avoir  lu  quelque  part,  mais  le  fait  in'à  été  de- 
puis conOrmé  par  nombre  de  personnes,  que  dahs  le  Seul 
département  du  Doubs  la  police,  à  U  sdllicitatioit  de 
l'Église,  a  foit  fermer  plus  de  trois  beats  établissemeiits 
de  consommation,  sous  prétexte  d'ivrognerie  et  de  trooMé 
apporté  au  service  divin. 

Qu*a  de  commun,  demandez-vous,  la  morale  avec  le 
cabaret  ? 

D'abord,  un  cabaret  est  une  propriété,  et  je  n'ai  point 
entendu  dire  que  la  police,  ou  la  fabrique,  en  faisant  ôter 
les  bouchons,  ait  indemnisé  les  propriétaires.  Mais  je 
veux  ne  considérer  la  chose  que  sous  son  aspect  le  plus 
frivole,  le  plaisir  du  consommateur.  Il  y  a  trente  ans  que 
je  fréquente  les  cafés,*  cabarets^  gargottes,  restaurants  : 
le  casino,  ou  cercle,  est  au-dessus  de  mes  moyens.  Céliba- 
taire, je  n'avais  pas  d'autre  salon  que  le  café  ;  marié,  j'y 
trouve  de  temps  à  autre^  avec  une  société  que  je  ne  ren- 
contrerais pas  ailleurs,  une  distraction  toujours  agréable. 
Depuis  la  Révolution,  le  café  et  le  cabaret  sont  entrés  de 
plus  en  plus  dans  les  mœurs  du  paysan.  Qu'on  lui  ap- 
prenne à  ne  pas  s'y  enivrer,  à  ne  pas  y  dévorer  la  sabsis- 
iance  de  sa  fcititne  eX  Ae  ^^s»  e;ttov\^^^  ^'A  ^\^!«\.\s&cMi.  k 


—  455  — 

^*7  pM  médire  de  TÉglise  et  da  gotiverneitietit  :  à  la 
l>omie  beiite.  Hais  je  soutiens  que  ces  lieax  de  réunipn 
Valent  plus  pour  la  civilisation  que  la  maison  de  prière, 
et  qu'^u  lieu  de  les  détruire,  une  police  intelligente  ten- 
drait à  en  perfectioniler  Tusage.  Il  est  vrai  qu'on  y  ap- 
prend moins  Tadoration  que  la  liberté  :  c'est  pour  cela 
que  l'Église,  l'aristocratie,  le  pouvoir,  les  haïssent.  Leur 
sécurité  exige  que  les  citoyens  vivent  isolés  dans  leurs 
demeures,  tenus  au  régime  cellulaire.  Interdiction  des 
réunions  libres,  entrave,  à  la  morale. 

L'idée  de  Dieu,  auteur  et  sujet  de  la  Justice,  entraine 
cette  conséquence  que,  si  l'infraction  au  précepte  est 
réprébensible  et  mérite  punition,  l'offense  à  la  personne 
divine  est  plus  grave  encore  et  emporte  double  châti- 
ment* C'e^t  le  principe  du  sacrilège  et  des  lois  de  majesté, 
propre  à  Tâge.  religieux,  et  dont  nul  théisme  ne  peut  se 
aire  exempt.  Le  supplice  du  chevalier  de  La  Barre,  con- 
oainné  en  1766,  pour  quelques  impertinences  envers  le 
culte,  à  être  brûlé  vif,  est  dans  tous  les  souvenirs,  et  l'on 
sait  quels  débats  la  proposition  d*une  loi  de  sacrilège 
excita  sous  la  Restauration.  Le  législateur  révolution- 
naire la  flétrit;  mais  je  n'oserais  répondre  que,  à^ns  la 
pn^tique,  le  sacrilège  ne  soit  considéré  toujours  par  nos 
tribunaux  comme  circonstance  aggravante,  entraînant 
application  du  maximum.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu*un 
arrêt  de  la  cour  de  Rouen,  de  février  1853,  confirmant 
un  jugement  du  tribunal  correctionnel  d*Yvetot,  con- 
damna à  six  mois  de  prison  un  jeune  homme  coupable 
d'avoir  commonié,  le  jour  de  Noël,  sans  être  allé  à  con- 
fesse. 

Toici  un  fait  rapporté  par  les  journaux  de  l'année  der- 
nière : 

«  A  Samen,  en  Suisse,  un  homme  a  été  condamné,  pour 
vol  d^édltoe^  anx  peiaes  suivantes  : 
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«  Un  quart  dlieure  de  carcan  sous  la  garde  du  boarrean; 
«  Soixante  coups  de  baguette  q^plîqués  par  le  bourreau; 
«  Cinq  années  de  brouette  ; 
«  Dix  années  d'internement  dans  sa  yille  natale  ; 
a  Perte  des  droits  cinls  et  politiques; 
«  Interdiction  du  mariage  ; 
«  Exclusion  des  exercices  de  piété; 
a  Amende  honorable  à  TÉglise,  la  corde  au  cou^  une  bi- 
guetteàlamain; 
((  Dommages-intérêts,  frais  du  procès,  etc.,  etc. 

C'est  à  ces  mœurs  disciplinaires  qu*on  voudrait  aujoor- 
d'hui  nous  ramener.  Dépravation  de  la  pénalité,  dépa- 
vation  de  la  morale. 

Mais  le  Dieu  qui  punit  est  aussi  le  Dieu  qui  fait  grâce; 
et  trois  fois  heureux  le  coupable  que  TÉglise  couvre  de 
son*aile!  Cest  un  principe  en  théocratie  que,  comme  les 
hommes  ne  sont  point  égaux  devant  la  prédestinatioflt 
ni  par  suite  devant  la  naissance,  ni  devant  la  fortune, 
ni  devant  la  condition,  ni  devant  la  loi,  ils  ne  le  sont  pas 
non  plus  devant  le  supplice.  Et  c'est  en  conséquence  de 
ce  principe  qu'avant  la  Révolution,  les  prêtres,  les  no- 
bles, tous  les  personnages  élevés  en  dignité,  plus  rare- 
ment toupables  que  les  autres  parce  que  la  loi  leur  était 
plus  favorable,  rarement  punis  parce  que,  jugés  par  leurs 
pairs,  ils  ne  pouvaient  trouver  dans  leurs  pairs  que  des 
complices,  lorsque  enfin  le  châtiment  les  atteignait, 
étaient  frappes  beaucoup  plus  doucement,  et  avec  des 
formes  qui  étaient  au  supplice  tout  caractère  d'igno- 
minie. 

Nos  mœurs,  sous  ce  rapport,  ont  été  singulièrement 
amendccs  par  la  Révolution.  Mais  qui  oserait  dire  que 
notre  bourgeoisie  prétendue  volUûrienne  soit  entièrement 
purgée  de  tout  oalholicisme? 

Dans  un  déparlemewV  v\v\  \V  ^^V,  vuutile  que  je  nomme, 
un  paysan  et  sa  femuie  mivV^tx^wsvV^  «s^\r.  ^'^^^^^ 
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ta»  le  ittregf  bwMrice,  me 
le  CTÏBe  <Uit  ifiToir  m  tTv>p  de  ccas» 
plawwiflp  poor  le  ■orL  Le  l&die  Cûs&it  si  piÊx  «d  nm- 
pfisBuU  avec  a  ii^ère  Vàtàce  de  kNim^io.  Un  pivvès 
crimiiiel  clail  immif  I;  Bais  le  eoii|nble  êuit  de  bonne 
paysannerie,  Ceffloncr,  client  de  M.  td,  qui  êuil  au  mieux 
a^ee  MM.  feb  el  tds.  Fallait-il,  pour  une  Ten^eance  fëmi- 
nine,  causée  pir  une  peccadille  maritale*  poner  h  déso- 
lation, la  bonle,  dans  toute  une  famille  honnête,  considé- 
défée,  pieuse?  On  dédommagerait  la  malheureuse,  on 
admonesterait  le  mari  et  la  femme.  Cela  ne  vauilrait-il 
pas  mieux,  pour  la  Justice,  pour  la  religion,  pour  la  mo- 
rale publique,  qu^le  scandale  d'une  cour  d'assises ?..• 

L'affaire  fut  étouflee.  Combien  j*en  pourrais  citer  de 
semblables,  surtout  quand  le  coupable  est  membre  du 
saoerdooe!...  Mais  je  veux  être  aussi  discret  que  tous. 
IndulgmUiam^  absolutianem  et  remissionem  peccatorum 
nosirorum  iribuai  nobis  omn'potens  et  misericors  Domi^ 
nus.  Amen.  Ceux  que  garde  TÉglise  sont  bien  gardés.  J*ai 
cité  ce  trait  parce  qu*il  peint  le  tempérament  bourgeois, 
honnête  au  fond  et  ennemi  du  bruit.  Mais  si  cette  manière 
de  réparer  les  torts  a  ses  avantages,  n'a-t-elle  pas  aussi 
ses  dangers?  Soustraction  du  coupable  à  la  vindicte  des 
lois,  soustraction  de  la  morale. 

XXXIV 

C*est  ainsi  que  dans  le  système  chrétien  la  raison 
providentielle,  subalternisant  la  raison  juridique,  est 
conduite  à  sujpprimer  de  partout  la  morale,  remplacée 
par  le  régime  de  prédestination  et  de  guerre. 

Et  c'est  avec  ce  système  d*immoralité  dogmatique  que 
FÉglise  se  flatte  de  régénérer  les  sociétés,  de  consolider 
les  États,  d'éclairer  la  religion  des  princes,  et  de  former 

1  1« 
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de  bonâ  cltojrëTtâ,  bu  pour  nlieift  dife  dé  hoiià  Siijëts;  ctf, 
comme  nous  l'avôils  rùé  précédéminéfal  iiôiis  ionvXt 
tour  à  tout*  le  bon  homme  et  lé  bon  pauvre^  elle  à  décdS 
vert  aussi  le  type  du  bon  sùfei ,  du  sujet  obébàdnt,  péîP 
sif,  inerte  dans  sa  coilsciericé,  dëiiâ  ^  raisbii,  dans  A 
volonté,  tel  enfîn  qu*il  le  faut  à  i'absolutisnié. 

Bon  HoiiME  ; 

Bon  l>AiîVRÉ; 

Bon  sujet  ; 
ces  trois  mots  résument  là  jurisprudence  de  l'Égliseï 
e3  ce  qui  touche  les  personnes^  lés  biens^  le  gouveir^ 
némerit. 

G*est  sdn  droit  public^  son  droit  de  la  paies  et  de  U 
guerre,  son  droit  domestique^  son  droit  muhicipal^  sba 
droit  administratif,  son  droit  pénale  son  droit  des  gens. 

Pour  moi,  entendez  ceci,  Monseigneur,  jusqu'à  ce  que 
le  tonnerre  d'uii  autre  Siiiaî,  couvrant  la  voix  dé  la  tîévo» 
lution  par  laquelle  je  jure,  ait  signifié  aux  mortels  les 
décrets  d'une  Autorité  que  ma  Raison  avoue,  je  nie,  à 
régal  du  Destin,  votre  Providence,  et  je  déclare  votre 
prédestination,  votre  discipline,  non  moins  que  la  raison 
d'État  de  Machiavel,  de  Hobbes,  de  Spinoza,  immorale; 
je  récuse  à  la  fois  et  leur  métaphysique  et  votre  théologie. 

Sans  me  préoccuper  de  la  nature  de  Dieu,  de  la  genèse 
des  âmes  et  de  tout  Tunivers  transcendantal,  j'affirme, 
avec  Pelage  contre  Tévêque  d*Hippone,  avec  l'instinct  de 
cette  classe  de  déshérités  dont  je  suis  sorti  contre  le  fata- 
lisme intéressé  d'une  caste  de  repus;  j'affirme,  avec  la 
Révolution  tout  entière,  la  moralité  essentielle  .de  notre 
nature,  la  liberté,  la  dignité,  la  perfectibilité  de  ineî 
semblables,  et  leur  égalité  civile  et  politique*  J'affirme, 
dis-je,  la  Justice  dans  l'économie  et  le  gouvernement. 

Je  n'accuse  de  notre  servitude,  pas  plus  qu^e  de  wÂn 
misère,  ni  la  volonté  des  hommes,  ni  la  conspiration  A& 
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nigme  :  chute  du  paganisme,  abolition  de  l'esdavage,  fin 
de  Tempire  des  Césars,  transformation  de  la  société,  ipty 
mulgation  d*un  nouveau  dogme,  nous  admirons  ce  génie 
divinateur,  que  la  contradiction  de  sa  propre  pensée  ne 
peut  retenir,  et  nous  disons  :  Honneur  à  la  révolte! 

Certes,  si  Tesprit  peut  être  frappé  de  religion,  il  ne 
le  peut  être  qu'au  regard  de  Tesprit  :.  il  répugne  qœ 
ce  qui  pense  s'incline  devant  ce  qui  ne  pense  pas.  Faut-3 
maintenant  se  demander  pourquoi  la  société,  ayant  nié 
le  Destin,  s'agenouilla  devant  la  Providence?  La  Provi- 
dence, c'était  elle,  c'était  son  image... 

Mais  voici  qu'une  révolte,  plus  formidable  que  la  pre- 
mière, fermente  au  cœur  des  multitudes  fascinées  ;  con- 
juration dont  l'idée  écrase,  titanique  en  son  audace, 
monstrueuse  en  sa  formule  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d'une  révolte  contre  la  Providence  elle-même. 

L'homme,  l'être  qui  pense,  qui  réfléchit,  qui  raisonne, 
qui  délibère,  qui  voit  le  principe  et  la  fin  des  choses; 
l'homme,  sans  cesse  occupé  du  lendemain,  tourmenté  de 
sa  destinée  individuelle  et  sociale,  spéculant  à  perte  de 
vue  sur  les  causes  finales,  le  but  de  la  création,  le  pour- 
quoi de  l'univers;  cet  homme,  dont  la  pensée  peut  se 
définir  une  longue  prévision,  s'insurger  contre  la  Provi- 
dence, contre  l'idéal  de  son  propre  entendement  :  quoi 
de  plusinronséquent,  de  plus  fou?  Qui  nous  donnera  de 
voir  l'interprétation  de  cet  autre  mystère?... 

Je  constate  le  fait,  non  sur  la  clameur  populaire  :  le 
peuple,  qui  ne  sait  ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va,  incapable 
d'ailleurs,  quand  il  obéit  à  une  pensée  nouvelle,  de  la 
revêtir  d'une  expression  propre  et  adéquate,  le  peuple  ici 
ne  nous  dit  rien.  Et  les  agitateurs  avec  leurs  manifestes, 
et  les  philosophes  avec  leurs  utopies,  ne  nous  en  appren- 
nent pas  davantage.  Tous  suivent  la  multitude,  qu'ils sem- 
Went  conduire,  enga^fe^  ç.omm^O\^^^\«k\^\\^^^<iaJe8 


—  461  — 

yeux  tournés  vers  le  passé,  dénaturant,  dans  leur  style 
suranné  eC  contradictoire,  des  idées  dont  ils  n'ont  pas 
rinlelligence. 

Je  le  constate,  ce  fait  étrange,  sur  le  revirement  des 
consciences,  don)  le  pôle  est  déplacé,  dont  Torientation 
n'est  plus- la  même,  et  que  Ton  voit  pour  celte  raison, 
depuis  environ  un  siècle,  devenir  de  plus  en  plus  réfrac- 
laires  à  toutes  les  conditions  du  régime  fondé  sûr  Tau* 
torité,  réfractaires  à  la  ProvidShce. 

XXXVI 

Le  peuple,  de  nos  jours,  est  loin  d'être  blasphémateur 
et  sacrilège;  mais  il  est  profondément  indévot.  L'adora- 
tion est  sortie  de  ses  haliiludes.  Séparant  la  religion  de 
la  Justice,  il  est  convaincu  que  celle-ci  suffit  à  l'homme, 
que  la  première  est  de  surérogation,  et  il  a  inventé  un 
mot  pour  traduire  celte  pensée  de  haute  indifférence,  la 
foi  du  charbonnier. 

Le  peuple  a  compris  du  reste  Talliance  naturelle, 
dogmatique,  de  rautei  et  du  trône,  du  prêtre  et  du  noble. 
Aussi  laisse-t-il  Téglise  au  bourgeois,  se  méfiant  de  la 
bigoterie  autant  que  de  la  prêtraille. 

Le  peuple  aspire  à  un  gouvernement  égalitaire,  fondé 
sur  des  lois  absolues,  immanentes,  comme  celles  que  la 
science  découvre  tous  les  jours  dans  l'univers.  La  science, 
la  vérité  positive,  objective,  juridique,  en  tout  et  partout, 
tel  est  son  idéal.  La  Providence,  le  bon  plaisir  dans  le 
gouvernement  de  l'univers  et  de  la  société,  lui  répugne. 

La  résignation,  aussi  bien  que  la  foi,  est  morte  dans 
son  cœur;  il  veut  le  droit,  le  travail,  la  liberté,  n'atten- 
dant son  bien-être  que  de  ses  efforts,  et  prêt  à  se  faire 
justice  du  pouvoir  comme  de  la  religion. 

Tous  ces  sentiments,  obscurs  encore  et  mal  définis, 
pénètrent  les  âmes  :  elles  en  sont  imbues,  et  si  j'ose  ainsi 
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dire,  transi^abir^i^.  1^  P^  1^  Fï^^P*  «^  1*  M4'lfr 
forts  pour  coi^urçr  te  péril,  pW  i^  ^9^  ffWI^>  IM 
journaux,  sans  docteurs,  sans  missionnaire», 

XXXVII 

Ici ,  Monseigneur,  permejttez^nioi  pour  qupIqQfes  nn 
nutes  d'entrer  en  scène  :  je  ne  saurais  mieux  fiure  jgoor 
montrer  dans  sa  profondeur  ce  phénomène  de  p8ycbûlq|pe 
sociale,  et  dévoiler,  flagrante  dalictp^  cet  état  pou^ 
des  consciences,  que  de  citer  des  observations  qoi  nu 
touchent;  vous  m'en  avei  donné  le  droit  par  vos  îndii» 
crêtes  révélations. 

«  Les  proudhop,  dit  mon  biogmpbe.  fOOtdiQf  ptiumpipi- 
rassiers  et  liseurs  de  jQpdes.  Tftut^  la  rice  e«t  tfmffkeatt 
révolutionnaire. 

a  De  cette  famille  est  issu  up  JitfisponpMlte  efiUi^nt.  » 

Pour  être  juste  et  ne  pas  iconfoodre  les  innooents  ncc 
les  coupables,  il  eût  fallu  ajouter  que  la  branche  de  lir 
quelle  le  jurisconsulte  célèbre  est  issu  est  parfaitement 
conservatrice  et  pieuse,  chose  que  je  ne  lui  envie  point; 
qu'elle  a  toujours  vécu  en  bons  termes  avec  le  gouverne- 
ment, dont  elle  a,  naguère  encore,  reçu  des  distinctions, 
ce  qui  ne  me  soucie  pas  davantage;  qu'enfin  elle  n'a  pas 
fourni  rien  que  des  gens  de  loi,  il  s'y  trouve  aussi  des  gens 
(réglisc.  C'est  la  branche  bénie,  dont  un  rameau  mal- 
heureux s'est  séparé.  Ainsi  le  schisme  de  Jéroboam  brisa  • 
Tunité  du  peuple  de  Dieu;  ainsi  le  moyen  âge  eut  les 
gibelins  et  ses  guelfes;  ainsi,  depuis  89,  la  France  est 
divisée  en  deux  partis,  le  |)arti  de  la  Révolution  et  le 
parti  de  la  Contre-révolution.  Pas  de  famille  sur  terre 
qui  n'ait  sa  gauche  et  sa  droite,  et  ne  reproduise  en  pe- 
tit cette  irrémédiable  scission. 

Le  professeur^  c'est  ainsi  qu'on  appelait  dans  la  famille 
le  célèbre  iuriscousuWô ,  âivà^vV  >\w  \!5i>\^  ^  parlant  de  la 
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Ug;^  à  )j|Af)A|lo  i%  le  fj^alheur  d*appar|^ir  :  Il  y  avait 

f^JK  gv^He  fie  fnauvais  sang  çhes  les  Pr<mdhon;  elle  a 

passé  de  ce  cité'là*  Ce  qu'il  ep  (disait  du  reste  ne  vepait 

pas  de  m^yeillance,  tant  s'en  faut:  jamais  il  ne  refusa 

service  ni  conseil  à  ces  entêta»  plaideurs  de  la  branche 

ç^dGUe;  c'était  impatience  pure.  Quant  à  lui,  il  aimait 

Dfîeux  86  laisfier  voler  que  plaider  :  il  pouvait  perdre. 

J'ai  entendu  ce  prQpos,  que  j'étais  jeune  gars.  La 

gouite  de  mauvais  sang  !  Vous  comprenez.  Monseigneur, 

4S9  qiie  ç^a  vei)t  dire  :  toute  la  doctrine  de  la  prédestina- 

tloQ  etf  là.  C'est  cette  idée  funeste  qui,  infîitrée  daps 

-  r&me  d^  patlons,  rend  raison  de  leurs  luttes,  et  donne 

leniQt  du  gouyernemept  providentiel.  Ainsi  donc,  moi  et 

ceu^  de  ma  br^pche,  nous  étions  prédestinés  à  la  pau- 

neté,  prédestinés  à  la  révoTlp,  prédestinés  aux  procès,  à 

la  prison,  prédestinés  de  TAntechrist!  Vous  figurez-vops 

l'effiet  de  cette  ^enlence,  rendue  par  un  juriscopsuite 

c^èl)jre|  qui  avait  porté  la  soutane  encore,  sur  un  cerveau 

de  Irèiad  ans  ! 

XXXVIII 

An  fond»  il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  l'idée 
du  professeur  :  je  m'en  suis  aperçu.  J'étais  ailé  passer 
iine  sam^ipa  de  vacances  à  la  montagne  avec  mes  cou- 
«ÎP»  de  la  gauche.  I^  hasard  voulut  que  nous  nous  trou* 
v^iqps  logés  dans  une  grange  qu'habitait  une  autre 
iaaplla  de  cousins,  mais  de  la  droite.  Tous  les  soirs  on 
faisait  an  commun  la  prière.  Un  jour,  dans  un  accès  de 
déyotiûP,  celui  qui  en  était  chargé,  —  c'était  un  cousip 
de  la  drpito,  —  commença  une  enfilade  de  paier  et  d'ave 
pour  une  multitude  de  grâces  spéciales  dont  il  pensait 
quû  cbapun  des  assistants  devait  sentir  autant  que  lui- 
mtoie  Furgence  et  le  prix  :  un  pater  et  un  ave  pour 
obtepir  la  grâce  de  ceci ,  un  paier  et  un  ave  pour  obtenir 
la  graoa  de  cela.  On  était  à  cinq,  et  la  kyrielle  ne  finissait 
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pas.  Tout  à  coup  un  des  Proudhon  de  la  gauche  se  lève, 
met  son  bonnet  et  dit  :  Tu  nous  ennuies  avec  tes  pater; 
moi  je  ne  veux  point  de  grâce.  Ce  fut  un  éclat  de  rire 
universel.  Depuis  il  m'a  été  impossible,  quelque  envie 
que  j*en  eusse,  de  prier  Dieu. 

Je  voudrais  qu*nn  philosophe,  de  l'école  éclectique  ou 
de  Técole  écossaise,  psychologisant  doctoralement  sur 
cet  lie  missa  est  d'un  paysan  que  la  prière  ennuie.  Moi 
je  ne  veux  point  de  grâce^  me  dit,  après  s'être  tâté  la 
conscience,  s'il  ne- lui  semble  pas  que  cet  homme,  qui  ne 
compte  que  sur  son  courage,  a  l'âme  plus  saine,  plus 
vertueuse,  que  le  béat  qui  fatigue  le  ciel  de  ses  obsécra- 
tiens?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  ici  un  élan  de  moralité 
qui  efface  toutes  les  formules  de  l'adoration  païenne  et 
chrétienne?  Certes,  vous  soutiendriez  difficilement  que 
ce  mouvement  si  pur,  si  prompt,  de  la  vaillance  humaine, 
est  un  effet  de  la  grâce,  puisqu'il  est  la  négation  de  la 
grâce  même.  Et  ce  que  disent  Cicéron,  Sénèque  et  tous 
les  Pères,  que  la  vertu  dans  l'homme  est  un  don  de  la 
divinité,  ne  peut  trouver  ici  son  application,  puisque 
voilà  une  vertu  qui  consiste  précisément  à  vouloir  se  pas- 
ser de  la  faveur  du  ciel. 

Or,  si  la  conscience  humaine,  une  fois  donnée,  est 
capable  de  se  porter  spontanément  à  l'action,  ce  qui  veut 
dire  à  la  vertu ,  elle  possède  en  soi,  à  priori^  et  pour 
toute  la  durée  de  son  existence,  la  Justice;  nous  n'avons 
que  faire  de  grâces  supplémentaires,  ultérieures  et  su- 
périeures, et  la  doctrine  de  la  prédestination  est  une  im- 
pertinence. 11  n'y  a  point  parmi  nous  de  favoris  de  h, 
divinité  :  il  n'y  a  que  des  braves  et  des  lâches. 

Ce  n'est  pas  tout.  Avec  la  Justice,  nous  n'avons  plus  que 
faire  de  la  Providence  d'en  haut,  de  même  que  l'univers, 
avec  l'attraction,  n'a  plus  besoin  que  Dieu  vienne  sans 
cesse  relancer  le  mouvement  des  sphères,  prêt  à  s'as- 
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soupir.  La  société  marche  toute  seule,  fondée  sur  la  réci- 
procité du  respect  et  du  semce;  toute  intervention  du 
Père  suprême  est  inutile,  dangereuse,  immorale  ;  c'ei^t  un 
non-sens.  Dès  lors,  à  quoi  bon  TÉglise?  à  quoi  bon  la 
pourvoyance  du  pape  et  des  princes?  à  quoi  bon  leur 
commandement? 

Voilà,  j'ose  le  dire,  ce  que  sent  tout  homme  du  peuple 
en  qui  les  pratiques  d'oraison  et  les  sophismes  d*une 
philosophie  niaise  n*ont  pas  atrophié  le  sens  moral  ;  ce 
qui  soutient,  contre  les  corruptions  du  mysticisme  et  de 
l'ignorance,  la  conscience  des  sociétés;  ce  que  j'ai  appris 
dès  Tenfance,  et  que  n'a  pu  détruire  en  moi  une  éducation 
sans  principes,  aussi  bien  pour  la  conduite  de  la  volonté 
que  pour  celle  de  l'entendement. 

XXXIX 

Hais,  Monseigneur,  je  ne  suis  pas  rien  que  Proudhon  ; 
et  sMl  est  vrai,  comme  certains  physiologistes  le  préten- 
dent, que  dans  les  familles  les  mâles  tiennent  surtout  de 
la  mère,  vous  allez  voir  que  je  pourrais  bien  cumuler  les 
vices  de  plusieurs  races.  Pour  peu  que  ma  postérité  con- 
tinue de  se  croiser  comme  firent  mon  père  et  ma  mère, 
Dieu  sait  de  quelles  affreuses  catastrophes  la  société  est 
menacée  ! 

Mon  grand-père  maternel,  après  avoir  servi  pendant 
dix  ans,  comme  simple  soldat,  sous  Louis  XV,  rentra 
dans  son  village,  où  il  se  maria  et  leva  charrue.  Ceci  se 
passait  environ  vingt  ans  avant  la  Révolution.  A  cette 
époque  la  noblesse,  avec  une  fraction  minime  du  tiers- 
état,  formait  le  corps  des  prédestinés;  le  peuple  était  con- 
damné à  l'enfer.  Du  nom  du  régiment,  Tornési,  où  avait 
servi  mon  grand-père,  les  paysans  le  surnommèrent,  en 
patois,  Toumési.  Ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  rapporta  de  ses 
campagnes.  Or,  la  commune  qu'il  habitait  jouissait 
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SCS  vioiUe$  chartes,  4fi  (Iroit  4f|  iwff^  ^H  ^M  ^  Htf 
forêt  voisine,  4ite  I^  ^écQmRfipae,  lÎHn^lle  ^^vi  RMfe 
il*un  fief  des  seigneurs  de  9^v|ffrei|iaf)(.  Ùi  mAf^  |^^ 
faisant  du  zèle,  s'avi«6  un  joiif  A*einpficb^  |e|  f^n^ 
usagers  d'exercer  jeMr  drojt  :  %\ki^^\  dg  cofi^f^ff 
autant  de  procès-verbaux.  Tournési,  plqi  )9|^ 
autres^  voulut  plaider  :  c'était  le  pot  de  tefi^ 
pot  de  fer;  puis,  c'était  1^  j^sùcp  du  seigneur giii 
11  fut  rifinéen  amendes.  fJn  iQur,  eq  pleûf  fp)j|]||y  \% 
Brézet  le  surprend,  avec  94  Yoiturp  fit  ^  oji^vmi, 
récidive.  Il  était  allé  phercl)eru(i  urbr^dpptiliiYtHtl 
pour  le  faite  de  «a  maispn  ;  et  cpp^mei  malgré  1^  1 
nations,  il  n'entendait  pas  laisser  périmer  le  4fç\\,  jl||| 
se  cachait  point.  —  Comment  t'^RpelleHHÎ  'di  dit  | 
garde.  Je  te  dénonce  procès-verbal.  —  Je  m'appdie  Jl^ 
iournes-y^  répond  l'autre  en  jouant  sur  son  sobriquet 
—  Donne-mpi  ta  hacbe.  —  Pren4s-I{^|  tt-  ^t  U  I4  jellei 
terre,  entre  deux,  cbacnn  ayant  $a  part  de  pbafpp  il 
d'ombre.  Voilà  mes  deux  hommes,  le  garde  d'un  côt^# 
gainant  son  sabre,  le  paysan  de  l'autre  brandissaot  W 
bûche.  Je  ne  saurais  dire  ce  qui  3e  passa  :  snffit  qup  Ip 
garde  rentra  chez  lui  éreinté,  fsX  renflit  l'âme  av^pt  if 
vingtième  jour.  Au  lit  de  mprt,  il  refusa  de  déclara  k 
meurtrier,  connu  de  tout  le  monde;  il  dit  qu'il  n'avajk 
que  ce  qu'il  méritait. 

Se  faire  justice  à  soi-même,  et  par  refTqsion  du  9^1 
est  une  extrémité  qui  existe  peut-être  chez  les  Californieoii 
rassemblés  d'hier  pour  la  repherche  de  Tor,  mais  doet  h 
fortune  de  la  France  nous  préserve!  Gr^ce  au  ciel,  la  Bf 
solution  de  89,  en  mettant  fin  4  la  tyrannie  féodale  4 
aux  vexations  de  ses  çuppôts,  a  changé  pour  toujours, ]• 
l'espère,  cet  affreux  régime.  £Ile  a  doté  pptre  pays  d'w 
n]agistrature  éclairée,  vigilante»  intègre,  sans  complai- 
sance pour  le  pouvoir,  çans  partialité  po^r  lea  noI)le«,  lat 


qpl  saurait,  à  l'occasion,  maintenir  le  droit  d'une  pauvre 
eoihmane  contre  les  empiétements  d'un  seigneur  de  Bauf- 
fremont. 

Je  sais  dotic  loin  d'ériger  en  exemple  le  coup  de  mon 
gfaild-pèrb  :  ({Ui  mieux  que  moi  sait  qu'une  société  civi- 
11^  fié  va  t>àà  chercher  ses  modèles  dans  les  nécessités 
Wrbares! 

Je  demande  seulement  à  qui  revient  la  responsabilité 
ftétnMiré  du  meurtre?  Oui  avait  fondé  la  société  féodale? 
Qili  aTéit'créé  ce  système,  où  l'autorit^faisant  la  Justice, 
lé  réipect  et  le  droit  n'étant  pas  réciproques,  la  loi  étant 
l'eipiression  du  bon  plaisir,  la  balance  du  juge  trébuchait 
tobjourà  du'côté  du  pouvoir ,  et  la  morale  n'avait  de 
lÙngé  qilé  dans  le  désespoir  de  Topprimé?  N'était-ce 
pas  t*Ëglise,  avec  son  effroyable  dogme  de  la  chute,  ayant 
pour  conséquence  la  misère,  pour  corollaire  la  servitude, 
poifr  règle  la  prédestination  ? 

ai  lé  seigneur  prétend  exercer  sur  moi  droit  de  Justice, 
à  Inôn  tdùr  je  prétends  exercer  droit  de  Justice  sur  le 
seigiieùr  :  telle  fut  là  pensée  qui  arma  le  bras  de  Tour- 
néiii.  tl  eût  frappé  le  justicier  du  seigneur,  comme  il 
fhippait  son  garde;  il  eût  frappé  le  seigneur  lui-uiéme. 
Podrqudl  non?  N'était-il  pas  à  cette  heure,  contre  une 
tyraitnie  insolente,  l'organe  de  la  réprobation  publique, 
le  vengeur  de  l'imprescriptible  droit?  La  commune,  dont 
le  silence  solennel  le  couvrit  comme  d'un  bouclier,  n'a- 
vàiVelle  pas  depui^ longtemps,  par  ses  plaintes,  par  sa 
résighalion  même,  rendn^soh  verdict  ? 

Virgile,  ou  huitième  livre  de  l'Enéide,  représente  le 
tyran  Mélcence  fujrant  la  haine  de  ses  sujets,  qui  le 
peanoivent  d'asile  en  asile,  et,  les  armes  à  la  main,  exi- 
geât ti&A  extradition  : 

Eirigb  6mniB  furiis  suireiit  Ëtrùrja  justis; 
H^età  àd  suppliciuih  ptœsénti  Marte  repôscunt. 
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Quand  les  rois  eux-mêmes  peuvenl  être  frappés  p 
cette  clameur  de  haro,  la  colère  s'arrèteraît-elle  den 
le  chien  d'un  boyard? 

Le  crime  de  Tournés!,  si  c'en  fut  un,  est  le  mêmeq 

celui  de  ces  intrépides  constituants  qui,  en  89,  renv< 

sèrent  le  régime  nobiliah*e,  et  jetèrent  les  fondemei 

d'une  société  nouvelle.  Car  vous  ne  pensez  pas  si 

doute,  Monseigneur,  que  les  députés  qui  prêtèrent 

serment  du  Jeu  de  paume,  pas  plus  que  les  bandes  ( 

prirent  la  Bastille,  aient  fait,  au  point  de  vue  de  la  p: 

cédure  existante,  que  les  représentants  affectaient 

suivre,  un  acte  légal?  Cette  délibération,. ce  sermei 

suivis  bientôt  d'nne  insurrection  terrible,  tout  ce! 

qu'est-ce  autre  chose  que  la  révolte  des  conseil 

contre  la  discipline  providentielle ,  une  justice  exer 

sur  la  royauté.  Tille  aînée  de  l'Église,  et  de  qui  était  c 

sée  émaner  toute  justice?  En  89,  la  nation  française  i 

entière  est  anli-prédestinatienne,  et  elle  en  produit 

actes.  Aussi  le  serment  du  Jeu  de  paume,  et  la  prise 

la  Bastille  qui  en  fut  la  conséquence,  et  renlèvemenl 

la  royauté  au  5  et  6  octobre,  et  le  retour  de  Varenn 

et  le  10  août,  sont  demeurés  dans  la  conscience 

peuple  comme  des  actes  de  haute  moralité;  et  plus  H 

toire,  avec  le  temps,  devient  impartiale,  plus  elle 

célèbre. 

XL 

Ce  droit  de  justice  individuelle,  base  nécessaire  de 
Justice  sociale,  et  qui  témoigne  si  haut  en  faveur  de  l'i 
manence,  nous  le  retrouvons  partout  à  l'origine  ( 
sociétés.  Moïse  ne  fit  que  le  consacrer  en  le  régleoM 
tant;  ses  villes  de  refuge  en  sont  la  reconnaissance  ( 
presse.  Il  va  plus  loin  :  il  établit  des  cas  de  sûreté  g 
nérale  où  chaque  Israélite  est  investi  par  là  loi  du  dft 
antique  de  justice  personnelle,  et  tenu  de  l'exercen 
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«  S'il  8*élè?e  au  milieu  de  toi  un  faux  prophète,  dit  le  Deu- 
téroDome,  homme  ou  femme,  tu  ne  Técouteras  pas,  tu  ne 
l'épargneras  point,  tu  ne  le  déroberas  point  à  la  justice;  mais 
tu  le  tueras  sur-le-champ,  statim  interficies;  tu  commenceras 
par  le  frapper,  et  tout  le  peuple  le  frappera  après  toi.  » 

C'est  ce  que  les  docteurs  juifs  nommeLieni  jugement  de 
zèle^  et  dont  la  Bible  fournit  maint  exemple,  nonmiément 
en  Phinées,  Élie,  Joad  et  Mathathias.  L'idolâtrie  était  assi- 
milée au  crime  de  haute  trahison  :  tout  citoyen  était  juge 
et  exécuteur.  Il  a  convenu  à  l'abbé  Bei^ier  de  révoquer 
en  doute  cette  institution  de  Moïse,  et  de  fausser  même 
le  texte  du  Deutéronome.  Nous  connaissons  le  motif 
de  cette  infidélité  :  la  théorie  chrétienne  de  la  prédesti« 
nation  et  la  discipline  catholique  ne  sauraient  cadrer 
avec  cet  appel  républicain  du  législateur  hébreu  à  la 
Justice  personnelle,  à  la  Justice  immanente  de  l'hu- 
manité. 

Voyez  pourtant  où  nous  sommes  réduits,  et  à  quel  de- 
gré la  provocation  est  venue  ! 

Un  pamphlétaire  voué  au  service  de  la  providence 
épiscopale  publie  ma  biographie  ;  ce  qui  est  pire,  à  mou 
sentiment,  que  de  m'empêcher  d'exercer  un  droit  d'af- 
fouage. Quand  cette  notice  serait  aussi  anodine  que  TeiU 
pu  souhaiter  le  plus  chatouilleux  amour-propre,  je  de- 
manderais toujours  :  De  quel  droit  cet  homme  se  permet- 
il  de  toucher  à  ma  personne?  Gomment  est-il  licite  de 
biographier  un  citoyen,  soit  en  bien,  soit  en  mal?...  Mais 
ce  n'est  pas  à  ma  gloire  que  M.  de  Mirecourt  a  publié 
son  pamphlet  :  autant  qu'il  est  en  lui,  il  verse  le  ridicule, 
Todieux,  sur  tëutc  ma  vie  ;  il  me  poursuit  jusque  dans  ma 
race;  il  met  Tinterdit  sur  mon  travail,  sur  la  subsistance 
de  ma  famille;  il  me  signale  à  Tanimad version  du  pou- 
voir, à  la  haine  de  la  bourgeoisie  conservatrice  ;  il  m'ex- 
communie. Je  veux  me  défendre,  repondre  au  libelle. 
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dénoncer  au  p^s  celte  influence  intolérable  du  dergé, 
rendre  coup  pour  coup  à* qui  de  droit.  Pcuni  de  justice 
pour  l'impie  :  imprimeurs  et  libraires  me  ferment  leur 
porte.  Le  sceau  de  FÉglise  est  sur  ma  polémique  :  c'est  i 
peine  si  l'on  me  laissera  publier  un  livre  de  philosophie, 
un  gros  livre  scientifique,  métaphysique,  historique,  po- 
litique, économique ,  mais  point  du  tout  polànique,  que 
ne  regarderont  pas  les  cent  mille  badauds  qui  ont  dévoré 
ma  biographie.  La  ceni^ure,  soufflée  par  l'Église,  arrête 
D(ies  justes  représailles.  Point  de  recours  :  dans  l'état  où 
la  recrudescence  religieuse  nous  a  mis,  la  loi  ne  protège 
point  la  vie  privée  ;  la  justice  publique  se  tait ,  le  parquet 
regarde  faire.  La  police  lit  les  opuscules  de  H.  de  Mire- 
court  vingt-quatre  heures  avant  la  mise  en  vente,  et  dmiue 
VexeqwUur  :  le  tribunal  ne  sera  saisi  que  sur  ma  plainte; 
et  si  la  violence  de  l'outrage  l'obUge  à  sévir,  car  il  ne 
se  dérangera  pas  pour  une  plaisanterie,  il  relatera  tout 
au  long  dans  son  jugement  la  diffamation,  sans  dire  si 
elle  est  contraire  ou  non  à  la  vérité,  et  m'allouera  pour 
ma  réputation  perdue  500  fr.  de  dommages-intérêts.  (Voir 
les  condamnalions  prononcées  contre  Mirecourt  par  le 
Tribunal  de  la  Seine,  1857,  au  profil  de  Mirés  et  Bocage.) 
Supposons  que  je  me  venge  :  selon  vous,  Monseigneur, 
qui  gouvernez  par  la  grâce,  j'aurai  commis  un  assassinai, 
digne  du  dernier  supplice;  selon  le  droit  éternel,  orga- 
nisé par  Moïse,  j'aurai  fait  un  acte  de  justice,  une  chose 
morale.  Franchement,  croyez-vous  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  qui,  au  fond  de  leur  cœur,  hésitent 
entre  ces  deux  définitions? 

XL! 

Rassurez-vous  :  malgré  les  violences  dont  nous  sommes 

Icinoins,  je  ne  crois  pas  que  la  liberté  ait  besoin  désor- 

mais,  ijour  revendiquer  ses  ù\q\V&  ^VN^\s%vi\  '5,^'%»  ^wtoçps, 
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d'employer  U  force.  La  raison  nous  servira  mieux  ;  et  la 
patience,  comme  la  Révolution,  est  invincible.  Puis  je 
n'ai  pas  reçu  de  mes  ancêtres  rien  que  des  leçons  de 
meurtre  ;  écoutez  encore  celle-ci  ; 

Tournésl,  raisonneur  et  médiocrement  dévot,  était  mal 
avec  le  desservant  de  la  paroisse,  le  curé  Bl^ssemaille. 
Une  antnée,  s'apercevant  qu'il  était  l'objet  des  cancans,  il 
crut  devoir  faire  ses  pâques.  A  qui  pensez-vous  qu'il  s'a- 
dressa pour  l'absolution?  Au  curé  Blessemaille  lui-même, 
i  ce  prêtre  vindicatif,  qui  fut  saisi  d'horreur  en  voyant 
Km  ennemi,  l'épilogueur  de  sa  conduite,  entrer  au  con- 
fessionnal. Dans  une  sainte  colère,  il  voulait  le  renvoyer. 
<  Adressez-vous  à  un  autre,  lui  dit-il.  —  Je  ne  connais 
que  mon  pasteur,  »  répliqua  humblement  Toumési.  £t 
force  fut  à  Blessemaille  de  l'absoudre,  qui  plus  est,  de  le 
communier  de  sa  propre  main,  r^ 'est-ce  pas.  Monseigneur, 
que  voilà  un  joli  tour  de  soldat  paysan  ?  Ah  !  curé,  tu  dis 
qœ  je  suis  un  orgueilleux,  un  plaideur,  un  envieux,  un 
mécréant.  Eh  bien  !  je.  te  ferai  lever  la  main  et  jurer  sur 
I*iiostie  comme  quoi  tu  m'as  trouvé  sans  reproche.  Com- 
i&union  indigne!  allez- vous  dire,  profanation  des  choses 
^ntes,  attentat  à  la  religion  et  aux  mœurs  !  Doucement, 
^'U  vous  plait  :  le  scandale,  s'il  y  en  avait,  n*était  que 
Pow  le  piètre  ;  quant  aux  assistants,  l'édification  était 
Complète,  car  ils  riaient  tous.  Au  demeurant,  no  homme 
qni  féuniti  comme  Toumési,  toutes  les  vertus  domes- 
tiijpies  ei  sociales,  qui  n'a  d'autre  défaut  que  de  taper 
sur  le  garde  et  de  se  moquer  du  chapelain,  est  essentiel- 
lement moral;  il  ne  lui  manque  que  la  grâce. 

Toumési  mourat  dans  l'hiver  de  89,  d*une  cfaate  qa*il 

fit  sur  cet  affreux  verglas  d^impérifsable  mémoire.   Il 

allait  de  maison  en  maison,  chantant  des  complainies  ré- 

folationnaires,  dans  lesquelles,  suivant  le  ^t}le  du  tcmpsv, 

les  institutions  féodales  étaient  refjrésentées  ccMnnoie  une 
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punition  du  ciel ,  et  la  misère  qui  accablait  le  peuple 
comme  leur  conséquence  : 

Chrétiens,  contemplons  les  fléaux 
Dont  Dieu  punit  nos  crimes. 

Ma  mère  nous  les  chantait  encore;  j'ai  oublié  la  suite. 

Ma  mère,  sa  fille  de  prédilection,  pleura  ce  père  deox 
longues  années  ;  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  éprise  d'un 
autre  amour,  mais  dont  il  avait  su  se  faFre  accueiUiry 
perdit  les  yeux  de  chagrin.  Montrez-moi  un  pape,  un  em- 
pereur, qui  ait  excité  autant  de  regrets.  Les  prédestinés 
se  font  craindre  :  on  réclame  leur  intercession,  on  ne  les 
pleure  guère.  Ma  mère  m'a  souvent  répété  que  je  res- 
semblais au  père  Toumési  parle  front,  les  yeux,  le  franc- 
rire,  et  la  large  poitrine.  Elle  ne  cessait  de  me  raconter 
sa  vie  de  famille,  ses  discours,  son  air  résolu.  Pour  moi, 
je  le  mets  au  niveau  des  hommes  de  Plutarque. 


CHAPITRE  VII. 

Du  Gouvernement  selon  la  Justice. 

XLII 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  du  gouvernement  sans  le  déÛDir, 
sans  me  demander  seulement  s'il  est  de  soi  quelque  chose, 
s'il  repose  sur  quelque  réalité  qui  lui  donne  l'être,  indé- 
pendamment de  toute  convention  humaine  ;  ou  sUl  ne 
faut  y  voir  qu'un  fait  du  libre  arbitre,  une  abstraction  de 
l'esprit,  un  être  de  raison,  comme  s'exprime  le  vulgaire. 

En  procédant  ainsi,  j'usais  de  mon  droit  de  critique, 
me  conformant  d'ailleurs  aux  règles  de  l'investigation 
rationnelle. 

Avant  de  définir  une  chose,  il  faut  la  reconnaître. 
Avant  de  m'expWqucv ,  oiu  wouv  ^^Vx^^^^VwV.vûïi^  sur  la 
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nature,  l'objet  et  les  conditions  du  gouvernement,  \e 
devais,  me  plaçant  aux  divers  points  de  vue  de  Tâge  qui 
finit,  recueillir  ce  qu'avaient  pensé  de  cette  cl^oee  les 
anciens;  dire  comment  ils  Pavaient  traitée,  quels  en 
avaient  dû  être,  par  conséquent,  d'après  l'idée  qu'ils  s^en 
étaient  faite,  Téconomie  générale  et  les  résultats. 

Actuellement,  la  conception  antique  est  réfutée  par 
elle-même  et  réduite  à  l-absurde.  Le  pouvoir  ou  gouver- 
nement dans  la  société,  si  nous  devons  nous  en  rapporter 
aux  théories  existantes,  est  chose  contradictoire,  une 
utopie,  un  néant. 

Cependant,  comme  en  dernière  analyse  rien  de  ce  qui 
apparaît  dans  l'humanité,  non  plus  que  dans  la  nature, 
ne  saurait  supposer  rien,  et  comme  la  civilisation  affirme 
plus  que  jamais  la  nécessité  d'un  organisme  politique , 
nous  sommes  engagés,  par  notre  critique  même,  à  pro- 
céder sur  nouveaux  frais;  et  tout  d'abord  nous  avons  à 
rechercher  la  réalité  positive,  objective,  sur  laquelle  ,  à 
peine  de  nullité,  repose  ce  que  nous  appelojis  avec  tout 
le  monde  État,  Pouvoir  ou  Gouvernement? 

Expliquons-nous  sur  ce  réalisme. 

XLIII 

Dès  le  début  de  ces  études,  nous  nous  sommes  posé  la 
question  :  Qu'est-ce  que  la  Justice? 

£t  le  résultat  de  nos  recherches  a  été  de  démontrer 
que,  la  religion  faisant  de  la  Justice  un  comjaandement 
•divin,  la  philosophie  un  simple  rapport,  une  nécessité  de 
raison  j  la  Justice,  selon  toutes  deux ,  se  réduisait  pour 
la  conscience  à  une  abstraction  ;  qu'ainsi  le  droit  man- 
quant de  réalité  au  for  intérieur,  la  morale  entière  était 
un  pur  préjugé,  une  soumission  bénévole,  nullement  obli- 
gatoire, à  certaines  convenances  en  elles-mêmes  dépour« 
vues  de  fondement. 
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Dans  un  tel  état  de  cause,  l'athéisme  avait  raiiott  'de 
soutenir  que  la  Justice  est  un  mot,  le  bien  et  le  mal  d« 
mots;  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  droit  que  la  force^  et  que 
tout  ce  que  la  théologie  et  la  métaphysique  débitent  à  cet 
égard  est  fantaisie  pure,  logomachie,  superstition. 

Cependant  nous  voyons  la  Justice  entraîner  l'humanité, 
produire  par  son  développement  la  civilisation ,  élever 
haut  les  nations  qui  l'observent,  perdre  au  contraire  celles 
qui  Toublient.  Gomment  attribuer  des  effets  si  puissants, 
si  réels,  à  une  idée  sans  sujet,  à  une  chimère? 

Pour  rendre  raison  de  Thistoire  et  sauver  la  moral^i 
pour  expliquer  la  religion  elle-même,  force  était  donc  45q 
démontrer  que  la  Justice  eât  autre  chose  qu'un  corKi- 
mandement  et  un  rapport;  que  c'est  encore  une  facui^ 
positive  de  l'âme,  une  puissance  de  même  ordre  q|Ue 
l'amour,  supérieure  même  à  l'amour,  une  réalité  enfirm  .' 
et  c'est  ce  que  j'ai  entrepris  dans  ces  études. 

Autre  question. 

Après  avoir  reconnu,  dans  son  essence  et  sa  réalité^  h 
Justice,  nous  nous  sommes  demandé,  passant  des  person- 
nes aux  choses  :  Quelle  est  la  loi  de  production  et  de  dis- 
tribution de  la  richesse,  en  autres  termes,  qu'est-ce  que 
Téconomie?  Existe- t-il  réellement,  peut-il  exister  une 
science  de  ce  nom,  ayant  pour  objet  une  réalité  détermi- 
nablc,  possédant  des  principes  propres,  des  définitions, 
une  méthode;  ou  ne  faut-il  voir  dans  celte  prétendue 
science  que  la  collection  des  routines  mercantiles  et 
industrielles,  de  pures  manifestations  de  la  liberté,  dans 
lesquelles  il  serait  illogique  de  chercher  une  ombre  de 
loi,  et  qui  ne  tombent  que  sous  le  pouvoir  de  l'opinion 
et  le  bon  plaisir  du  gouvernement? 

Dans  ce  cas,  il  est  clair  que  l'économie  politique,  se 
résumant  en  Un  mot,  la  liberté^  sauf  les  exceptions  qu'im- 
pose TÉlat,  n'est  point  par  elle-même  une  science  dans 


trji  imiM.»-^  j  f*.  j*::.!  :  **•*  i  ■.•        •  i     •■    ..     ^   .,  <    •  .«4 
foniMX'  l  h)|"»ll»**^    •  "-  *  •'■  •*  •   *..•.•«.,.•  ^-i..  .  i  *i  *i 

)lai>  ce  n"•■^l  ;-.  -r>*  ?.»:••'•?:•■*<  .jm  i:  %  jiii  ^i.  i«u» 
ri'ahtt.'.'  \Ji  'JuiH  I  •n^i^l» -Im  .1  ."  t*ii  l.i  vj;*ii  1  .iinmini 
eaanal}$«'r  li->  furtiv-^  ... 

Ici  UKit  i'»t  af.iiri-.  i-l  «I  \.\  Uc^dliili**!!  m*  iimik  iii«|iiiit, 
nous  n*a%(iii>  phi^  i|ir.i  tmilc^Mr  iiiilir  iiii|iiii«*».iiii  1  || 
n'y  a  \»it>  il*-  p>u\i'rm*iii<'ni. 

Jg  rjiïMinnt*  donc  du  u'iMi%«'fiiriii«-iil  MMimir  |  n  r.ii- 
Sf*nrit'  il«*  ri-cinniiiu-  il  itr  Li  Jnsiiii     1  «1  .m,.  .  i,...,    ', 

lai|iK*ll»:.   Iiulp'r  ti»ii>i  Ifs  iiii'i  ii|ii|>|«  «,    I  huriiinii.     >  ..I. 
stiii''*.  que  m  l'i  \iiil*'nr«*,  m  l.i  m  <  ,  m  h  .•i[^  r  •  ii'.n    t., 
la  |MMir,  n<'.>iiftiM'nt  |ilii<.  .1  •  x('li<|)ii  r    i  /.f.-.r»      .'ir.r/ 
i|ii**  riiihUliilioii  |M>lilh{ii'- |i  •  «  ..     r.   '.   .    -    ,   / 
lii'ii  <iii  un  .i«  t*-  '!i-  f'>i.  rii  it 


i  I 


i.fii\  .;■,;  :   •.• 


lien  i'   "'it'-  :. '.  . 
ufS  •■•*  li-r.  •  r,'.     • 
[tas  1:1  :.."  . 

Ail-.  .•    .    - 
im;  .    .-' 


a. il. .. 


»■■' 


•L.    • 

M. 


—  476  — 

chimie,  et  dans  toutes  les  sciences.  Grâce  à  ce  réalisme 
de  la  Justice  et  de  Téconomie,  la  société  n*est  plus  une 
fantasmagorie  arbitraire,  une  figure  passagère,  transit 
figura  hujus  mundi;  c*est  une  création,  un  monde.  Quant 
au  laissez  faire^  laissez  passer ^  il  ne  peut  plus  s'entendre 
que  relativement  aux  forces  mêmes  et  aux  lois  de  Téco- 
nomie,  lesquelles  excluent  toute  coercition  et  restriction. 
,    Maintenant  je  poursuis  : 

Qu'est-ce  que  le  pouvoir  dans  la  société  ?  Qu'estrce  qui 
produit  le  gouvernement,  et  qui  donne  naissance  à  TÉtat? 
L'idée  politique  répond-elle,  comme  Tidée  juridique  et 
ridée  économique,  à  une  réalité  sui  generis ,  ou  biètf 
n'est-ce  encore  qu'une  fiction,  un  mot  ? 

Suivant  l'Église  et  toutes  les  mythologies,  le  pouvoir 
social  n'a  pas  sa  base  dans  l'humanité;  il  est  de  consti- 
tution divine.  Suivant  les  philosophes,  qui  essayèrent 
de  déterminer  les  conditions  du  gouvernement,  il  résul- 
terait de  Tabandon  que  chaque  citoyen  fait  d'une  partie 
de  sa  liberté  :  ce  serait  le  produit  d'une  renonciation, 
par  lui-même  rien. 

De  là  cette  instabilité  fatale,  fort  bien  aperçue  par  les 
philosophes,  et  d'autant  plus  gi^ffide,  plus  incoercible, 
que  le  gouvernement,  qui  n'existe  qtie  par  mandat  de 
liberté,  aurait  précisément  pour  objet  de  protéger,  contre 
la  liberté  et  la  Justice,  l'inégalité  économique,  un  ordre 
de  choses  essentiellement  instable. 

Je  n'ai  plus  besoin  d'insister  sur  l'immoralité  et  l'ab- 
surdité profonde  d'une  pareille  théorie,  dont  le  dernier 
*  mot  a  été  dit  par  Machiavel. 

Quelques  hommes,  dans  ces  derniers  téhips,  paraissent 
avoir  senti  l'insuffisance  radicale  de  toutes  ces  concep- 
tions, c  Sans  l'individu,  ont-ils  dit,,  sans  la  liberté,  le 
gouvernement,  la  société  elle-même,  ne  sont  assurément 
rien;  mais  ne  peut-on  dire  aussi  fff(k  la  société  une  fois 
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siècles»  des  chrétiens  eux-mêmes.  Le  christianisme,  tout 
aitirmatif  qu'il  fût,  parut  comme  la  négation  de  la  so- 
ciété; ses  sectateurs  furent  traités  d'abord  comme  defe 
ennemis  du  genre  humain* 

La  Révolution,  en  niant  à  son  tour,  dans  la  morale  la 
théorie  transcendantale  du  droit,  dans  l'économie  le  pré>- 
destinatianisme  des  conditions  et  des  fortunes,  aVec  lui  le 
fatalisme  du  laissés  faire^  laissez  passer  ;  âsiti^  la  pdlitiqUe 
le  double  principe  des  gouvernements  antérieurs ,  provi^ 
dence  et  nécessité,  raison  de  salut  et  raison  d'état;  la 
Révolution ,  dis-je ,  en  niant  toutes  ces  choses ,  affirme 
par  là  môme  la  réalité  de  la  Justice,  de  l'économie  et  de 
la  politique;  elle  affirme  l'application  de  la  Justice  daits 
l'ordre  du  pouvoir  comme  dans  celui  des  intérêts ,  par- 
tant la  fin  de  l'antagonisme,  du  fatalisme  et  du  privilège; 
à  leur  place,  l'équilibre,  la  stabilité. 

Conclusion  du  mouvement  accompli  pendant  unô  pé- 
riode de  trente-six  à  quarante  siècles,  la  Révolution, 
en  niant  la  métaphysique  antique,  donne  la  réalité  aux    | 
choses;  elle  fait  plus  que  remplacer,  elle  crée. 

Mais,  dans  cette  crise  régénératrice,  les  esprits  ne  pou- 
vaient apercevoir  d'alK)rd  que  ce  qu'elle  leur  enlevait. 
Plus  la  négation  était  générale,  plus  elle  devait  sembler 
effrayante;  semblable  au  christianisme,  qui  s'était déflni 
lui-même  la  fin  du  monde,  la  Révolution  apparut  aux 
conservateurs  contemporains  comme  la  dissolution  finale. 
Mais  j'ose  dire  que  déjà  la  raison  publique  ne  s'y  laisse 
plus  prendre.  11  n'y  a  pas  trente  ans,  la  pire  injure  pour 
un  homme  était  de  l'appeler  révolutionnaire;  aujourd'hui» 
malgré  les  cris  d'une  réaction  sans  bonne  foi,  on  rit  de 
l'épithète,  tout  le  monde  est  de  la  Révolution. 

J'avais  donc  le  droit,  en  1845,  de  prendre  pour  épi- 
graphe des  Contradictions  économiques  ces  deux  mot»  du 
Deatéronome  ;  Destruam  et  œdificabo.  11  s'agissait  de 
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metlre  le  comble  à  la  négation,  par  une  critique  appro- 
fondie de  l'économie  sociale.  Je  pourrais  aujourd'hui,  sans 
plus  d*orgaeiI,  reprendre  cette  devise  en  transposant  les 
termes,  jEdificabo  et  destruam.  L'exposition  de  l'idée 
ré?olutionnaire  sera  en  effet  le  dernier  coup  porté  à  l'an- 
cien régime.' 

Le  principe  à  l'aide  duquel  nous  allons  donner  force  à 
la  société,  corps  à  l'État,  moralité  au  gouvernement,  fon- 
der ^fin  la  politique  réelle,  est  le  principe  de  la  force 
àsUedive  ifadiqué  pat  moi  dans  plusieurs  publications,  et 
dont  je  me  propose  de  donner  ultérieurement  l'exposition 
complète. 

^vec  ce  éompiément  nécessaire,  la  méthode  sérielle, 
àoni  je  ne  me  suis  jamais  départi  un  instant,  devient  plus 
qu'une  logique  ;  c'est  une  ontologie. 

Du  reste,  je  me  tiendrai  ici,  comme  toujours,  dans  la 
géoéralité  du  sujet.  Ce  que  mes  lecteurs  attendent  de 
%bi,  sur  les  différentes  parties  de  l'éthique,  ce, sont  des 
principes^  non  des  traités.  Les  priticipes  d'abord,  dans  leur 
simplicité  féconde;  le  développement  se  fera  ensuite:  les 
professeurs  n'y  manqueront  pas. 

Conformément  à  cette  pensée,  j'ai  résumé  dans  un 
petit  nombre  de  propositions  élémentaires,  et  dans  le 
style  le  plus  simple,  ce  que  je  regarde  comme  la  sub- 
stance de  toute  la  politique,  c'est-à-dire  de  cette  partie 
de  l'économie  sociale  qui  a  pour  objet  l'origine  des  États, 
leur  fondement  à  la  fois  réel  et  rationnel,  leur  organisa- 
tion, leurs  évolutions,  leur  objet  et  leur  fin.  De  toutes 
mes  études,  commencées  depuis  près  de  vingt  ans,  c'est, 
avec  la  théorie  de  la  liberté,  celle  qui  m'a  coûté  le  plus  : 
puisse  le  lecteur  trouver  qu'elle  ne  cède  point  aux  autres 
pour  la  clarté  et  la  certitude. 
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ganisés  cl  qui  constitue  leur  réalité^  à  6a?oir  le  rapport  des 
parties.  Supposez  une  société  dans  laquelle  tout  rapport  \ien- 
druit  à  cesser  entre  les  individus^  où  chacun  pourvoirait  à  sa 
subsistance  dans  un  isolement  absolu^  quelque  amitié  qui  exis- 
tât entre  ces  hommes ,  leur  multitude  ne  formerait  plus  un 
organisme;  elle  perdrait  toute  réalité  et  toute  force.  Semblable 
à  uu  corps  doDt  les  molécules  auraient  perdu  le  rapport  qm 
détermine  leur  cohésion^  au  moindre  choc  elle  tomberait  en 
poussière. 

D.  —  Dans  le  groupe  industriely  la  forée  collWlive  s*aperçoit 
sans  difficulté  :  l'accroissement  de  production  la  démontre,  MaU 
dans  le  groupe  politique  y  à  quel  signe  la  reconnaitre  ?  En  qwi 
se  distingue-t-elle  de  la  force  des  groupes  ordinaires?  Quel  est 
son  produit  spécial ^  et  de  quelle  nature  sont  ses  effets  ? 

H.  —  De  tout  temps  le  yulgaire  a  cru  voir  la  puissam 
sociale  dans  le  déploiement  des  forces  militaires^  la  constructioo 
des  monuments^  l'exécution  des  travaux  d'utilité  publique. 

Mais  il  est  clair^  d'après  ce. qui  vient  d'être  dit^  que  tontes 
ces  choses^  quelle  qu'en  soit  la  grandeur^  sont  des  effets  de  h 
force  collective  ordinaire  :  peu  importe  que  les  groupes  pro- 
ducteurs soient  entretenus  aux  frais  de  l'Etat,  à  la  dévotioD 
du  [jfince,  ou  qu'ils  travaillent  pour  leur  propre  compte.  Ce 
n'est  pas  là  que  nous  devons  chercher  les  manifestations  de 
la  puissance  sociale. 

Les  groupes  actifs  qui  composent  la  cité  différant  entre 
eux  d*orj,Mnisation,  conime  d'idée  et  d'objet ,  le  rapport  qui 
les  unit  n'est  pas  tant  un  rapport  do  coopération,  qu'un  rap- 
port de  commutât  ion.  *La  force  sociale  aura  donc  pour  ca^a^ 
tcre  d'ctre  essentiellement  commutative;  elle  n'en  sera  pas 
moins  réelle. 

I).  —  Moulroz-le  par  des  exemples, 

U.  —  La  MONNAii:.  En  principe  et  en  résultat,  les  produits 
s'échangent  contre  des  produits.  En  fait,  cet  échange,  fonction 
la  plus  importante  de  la  société,  qui  fait  mouvoir,  en  valeuB 
tant  de  milliards  de  fran<ts,  en  poids  tant  de  milliards  de  kilo- 
grammes, n'aurait  i)as  lieu  sans  ce  dénominateur  commua,  à 
Ja  fuis  produit  el  ^\*^v\ç ,  c\vi'oii  avi;?cUe  monnaie.  En  France,  h 
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neot  de  la  puissance^  puissance  synthétique  et  conséquemneol 
spéciale  au  groupe,  supérieure  en  qualité  et  âieiçe  à  la 
somme  des  forces  élémentaires  qui  la  composent       >.  ' 

Du  reste^  les  êtres  auxquels  nous  attribuons  llniHvidiialité 
n'en  jouissent  pas  à  d'autre  titre  que  les  collectif  :  œ  sobI 
toiâpurs  des  groupes  formés  sous  une  loi  de  relation ,  et  en 
qui  la  force,  proportionnelle  à  l'arrangement  plus  qu'à  la 
masse,  est  le  principe  de  l'unité.  ** 

D'où  l'on  conclut,  au  contraire  de  l'ancienne  métaphysique  : 

i^  Que,  toute  manifestation  de  puissance  étant  le  produit 
d*un  groupe  ou  d'un  organisme,  l'intensité  et  la  qualité  de 
cette  puissance  peuvent  servir,  aussi  bien  que  la  fonuj^  le  sfim^ 
la  saveur,  la  solidité,  etc.,  à  la  constatation  et  Bii.chilBeiiieBt 
des  êtres;  2^  qu'en  conséquence,  la  force  collective  étant  un 
fait  aussi  positif  que  la  force  individuelffg%  première  parfai- 
tement distincte  de  la  seconde,  les  êtreà  %llectifs  sont  des  réa- 
lités au  même  titre  que  les  individus.  ^j^ 

D.  —  Comment  la  force  collective^  phéni^fftfi  ontologique, 
mécanique,  industriel,  devient-elle  puissance  politique  ? 

R.  —  D'abord,  loi^TOupe  humain,  famille,  atelier,  batail- 
lon, peut  être  TemÊBoisaaiiiun  embryon  social;  par  consé- 
quent la  force  qures^n  lui  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
former  la  base  du  pouvoir  politique. 

Mais  ce  n'est  pas  en  général  du  groupe  tel  que  nous  venons 
de  le  concevoir  que  naît  la  cité,  l'Etat.  L'État  résulte  de  la 
réunion  de  plusieurs  groupes,  diflérents  de  nature  et  d'objet, 
formés  chacun  pour  Teiercice  d'une  fonction  spéciale  et  la  créa- 
tion d'un  produit  particulier,  puis  raUiés  sous  une  loi  com- 
mune, et  dans  un  intérêt  identique.  C'est  une  collectivité 
d'ordre  supérieur,  où  chaque  groupe,  pris  lui-même  pour  indi- 
vidu, concourt  à  développer  une  force  nouvelle,  d'autant  plus 
grande  que  les  fonctions  associées  sont  plus  nombreuses,  leur 
harmonie  plus  parfaite,  et  la  prestation  des  forces,  de  la  part 
des  citoyens,  plus  entière. 

En  résumé,  ce  qui  produit  le  pouvoir  dans  la  société  et  qui 
fait  la  réalité  de  cette  société  elle-mCme  est  la  même  chose  que 
ce  qui  produit  la  force  dans  les  corps,  tant  organisés  qu'inor- 


—  484  — 

• 

par  la  séparation  des  industries  et  la  formation  du  groupe  tra- 
vailleur,  on  augmente  9  le  nombre  des  individus  restant  le 
même,  la  production  :  c'est  un  eiïet  de  la  force  collective,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  là  ne  se  borne  pas  l'avantage 
decette  division.  Plus  les  groupes,  en  se  multipliant,  multiplient 
les  rapports  de  commutation  dans  la  société,  plus  le  nombre 
à0Êf  objets  utiles  et  leur  utilité  elle-même  augmentent.  Or,  cet 
accroissement  d'utilité,  qui  résulte,  à  territoire  égal,  et  la 
quantité  du  service  effectif  ne  changeant  pas,  du  rapport  des 
groÙQfljiy  qu'est-ce  autre  chose  que  de  la  rente?  Donc,  création 
de  Ticlhiésse,  Création  de  force. 

Sûreté  générale.  Dans  une  population  antagonique,  telle 
qu'elle  existait  au  moyen  âge,  l'Église  a  beau  faire  entendre 
ses  menaces,  les  tribunaux  étaler  leurs  supplices,  les  rois  et 
leurs  soudards  faire  sonner  leurs  lances  sur  les  dalles  de  leurs 
casernes,  la  sécurité  est  nulle.  La  terre  se  couvre  de  donjons  et 
de  forteresses  ;  tout  le  monde  arme  et  s'enferme;  le  pillage  et 
la  guerre  sont  à  l'ordre  du  jour.  On  accuse  de  ce  désordre  la 
barbarie  du  temps,  et  l'on  a  raison.  Mais  qu'est-ce  que  la  bar- 
barie, ou  plutôt  qui  la  produit  ?  L'incohérence  des  groupes 
industriels,  d'ailleurs  en  très-petit  nombre,  et  l'isolement  dans 
lequel  ils  agissent,  à  l'instar  des  groupes  agricoles.  Ici  donc, 
le  rapport  des  fonctions,  la  solidarité  d'intérêts  qu'elle  crée, 
le  sentiment  qu'en  acquièrent  les  producteurs,  la  conscience 
nouvelle  qui  en  résulte,  font  plus  pour  l'ordre  public  que  les 
armées,  la  police  et  la  religion.  Où  trouver  une  puissance 
plus  réelle  et  plus  sublime?... 

11  suffit  de  ces  exemples  pour  expliquer  ce  qu'est  en  soi  le 
pouvoir  auquel  donne  lieu  la  collectivité  sociale.  C'est  à  l'aide 
de  ce  pouvoir,  converti  en  impôt,  que  les  princes  se  procurent 
ensuite  la  gendarmerie  et  tout  l'appareil  de  coercition  qui  leur 
sert  à  se  maintenir  contre  les  attaques  de  leurs  rivaux,  sou- 
vent contre  le  vœu  des  populations  elles-mêmes. 

D.  —  Ceci  change  toutes  les  idées  reçues  sur  V origine  du  pou^ 
voir,  sur  sa  nature,  son  organisation  et  son  exercice.  Comment 
croire  que  ces  idées  aient  pu  s*établir  partout^  si  véritablement 
on  doit  les  tenir  pour  fausses  ? 
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produit  fiual.  Le  pouvoir  est  ud  par  nature^  ou  il  D'est  pas  : 
loin  de  le  créer,  toute  compétition  ou  prépotence,  soit  d'un 
membre,  soit  d'une  fraction  de  la  société,  ne  serrirait  qu'à  l'a- 
bolir. L'électricité  cesse-t-elle  d'être  une,  dans  la  pile,  paree 
que  cette  pile  se  compose  de  plusieurs  éléments?  Tout  de 
même  la  qualité  du  pouvoir  social  varie ,  son  intensité  s'élève 
ou  s'abaisse,  selon  le  nombre  et  la  différence  des  groupes  : 
quant  à  l'unité,  elle  reste  immuable. 

D.  —  Toute  force  suppose'  une  direction  :  à  qui  la  directim 
du  pouvoir  social? 

R.  —  A  tout  le  monde,  ce  qui  veut  dire  à  personne.  La 
puissance  politique  résultant  du  rapport  de  plusieurs  forces,  la 
raison  dit  d'abord  que  ces  forces  doivent  se  balancer  les  unes 
par  les  autres,  de  manière  à  former  un  tout  régulier  et  harmo-  j 
nique.  La  Justice  intervient  à  son  tour,  pour  déclarer,  comme 
elle  la  fuit  dans  l'économie  générale,  que  cette  balance  des 
forces,  conforme  au  droit,  exigée  par  le  droit,  est  obligatoire 
pour  toute  conscience.  C'est  donc  à  la  Justice  qu'appartient  la 
direction  du  pouvoir  ;  de  sorte  que  l'ordre  dans  l'être  col- 
lectif, comme  la  santé,  la  volonté,  etc.,  dans  Tanimal,  n'est 
lo  Irait  d'aucune  initiative  particulière  :  il  résulte  de  l'organi- 
sation. 

D.  —  Et  qui  garantit  robservation  de  la  Justice? 

H.  —  Cela  même  qui  nous  garantit  que  le  marchand  obéira 
à  la  pièce  de  monnaie,  la  foi  à  la  réciprocité,  c'est-à-dire  laJus- 
tice  elle-même.  La  Justice  est  pour  les  êtres  intelligents  et  libres 
la  cause  suprême  de  leurs  déterminations.  Elle  n'a  besoin  que 
d'être  expliquée  et  comprise  pour  être  aflirmée  par  tout  le 
monde  et  agir.  Elle  est ,  ou  l'univers  n'est  qu'un  fantôme  et 
l'humanité  un  monstre. 

D.  —  Ainsi  le  pouvoir  social^  si  élevé  qu'il  soit^  n'impUipU 
pas  en  lui-même  la  Justice? 

R.  —  Non  :  de  même  que  la  propriété,  la  concurrence,  et 
toutes  les  forces  économiques,  toutes  les  forces  collectives,  il 
est,  par  nature,  étranger  au  droit;  c'est  de  la  force. 

Disons  cependant  que,  la  force  étant  un  attribut  de  toute 
réa/ifé,  et  toute  îorce  \>own^v\\.  ^'^ccvoUce  indéfiniment  par  le 
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9XH]pe^  la  conscience  acquiert  d'autant  plus  d'énergie  chez  les 
Sommes  et  le  respect  de  la  Justice  de  certitude,  que  le  groupe 
fiodai  est  plus  nombreux  et  mieux  formé  :  c'est  ce  qui  fait 
que  dans  une  société  civilisée,  si  corrompue  ou  asservie  qu'elle 
8oit^  il  y  a  toujours  plus  de  Justice  que  dans  une  société  barbare . 

D.  —  Qu' entend-on  par  division  des  pouvoirs  ? 

R.  ^  C'est  l'unité  même  du  pouvoir,  considérée  dans  la  di- 
versité des  groupes  qui  le  forment.  Selon  que  l'observateur  se 
place  au  centre  du  faisceau,  et  de  là  parcourt  la  série  des 
groupes,  le  pouvoir  lui  paraît  divisé  ;  selon  qu'il  regarde  la 
résultante  des  forces  en  rapport,  il  voit  l'unité.  Toute  division 
est  impossible.  C'est  pour  cela  que  l'hypothèse  de  deux  'fwu- 
voirs  indépendants,  ayant  chacun  leur  monde  à  part,  tels  que 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  est  contraire  à  la 
nature  des  choses,  une  utopie,  une  absurdité. 

D.  —  Quel  est  V objet  propre  du  pouvoir  social  ? 

R.  —  Il  résulte  de  sa  définition  :  c'est  d'ajouter  sans  cesse  à 
la  puissance  de  l'homme,  à  sa  richesse  et  à  son  bien-être,  par 
une  production  supérieure  de  force. 

D.  —  i4  qui  le  bénéfice  du  pouvoir  social,  et  généralement  de 
toute  force  collective  ? 

R.  —  A  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  le  former,  au  prorata 
de  leur  contribution. 

D.  —  Quelle  est  la  limite  du  pouvoir  ? 

R.  —  Le  pouvoir,  par  nature  et  destination,  est  illimité^ 
comme  le  bien-être,  comme  la  raison  qu'il  doit  servir. 

Cependant,  on  entend  par  limite  du  pouvoir,  ou  plutôt 
des  pouvoirs,  la  détermination  attributive  des  groupes  et  sou»- 
groupes  dont  il  est  l'expression  générale.  Chacun  de  ces  groopet 
et  sous-groupes,  en  effet,  jusqu  au  dernier  terme  de  la  série 
sociale  qui  est  l'individu,  représentant  vis-à-vis  des  autres^ 
dans  la  fonction  qui  lui  est  dévolue,  le  pouvoir  social,  il  s'en- 
suit que  la  limitation  du  pouvoir,  ou  mieux  sa  ri^rtitkiB, 
régulièrement  accomplie  sous  la  loi  de  Justice,  n'est  antre 
chose  que  la  formule  d'accroissement  de  la  liberté  m^hne. 

D.  —  Quelle  différence  faites-vous  de  la  paliliqme  et  de  fé* 
conamie  ? 
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R.  —  Au  fond^  ce  sont  deux  manières  différentes  de  conce- 
voir la  même  chose.  On  n'imagine  pas  que  les  hommes  aient 
besoiq,  pour  leur  liberté  et  leur  bien-être,  d'autre  chose  que 
de  force  ;  pour  la  sincérité  de  leurs  relations,  d'autre  chose 
que  de  Justice.  L'écopomie  suppose  ces  d^ux  conditions  :  que 
pourrait  donner  de  plus  la  politique  ? 

Dans  les  conditions  actuelles,  la  politique  est  Tart,  .équivoque 
et  chanceux,  de  faire  de  l'ordre  dans  une  société  où  toutes  les 
lois  de  réconomie  sont  méconnues,  tout  équilibre  détruit,  toute 
liberté  comprimée,  toute  conscience  gauchie,  toute  force  col* 
lective  convertie  en  monopole. 

Instruction  II. 

De  l'appropriation  des  forces  collectives ,  et  de  la  c<Mpiklpo 
<<  ^  *  "      du  pouvoir  social.  :','"' 

D.  —  Se  peut-il  qu*un  phénomène  aussi  considérMff.hi 
la  force  collective,  qui  change  la  face  de  V ontologie,  quiUlwfki 
presque  à  la  physique^  se  soit  dérobé  pendant  tant  de  sièd/ts  à 
V attention  des  philosophes  ?  Comment,  sur  une  chose  qui  la 
intéresse  à  si  haut  degréy  la  raison  publique  d'une  part^  l'inté' 
rét  personnel  de  Vautre,  se  sont-ils  laissé  tromper  si  longtempaf 

R.  —  Rien  ne  vient  qu'avecle  temps,  dans  la  science  comme 
dans  la  nature.  Tout  commence  par  un  infiniment  petit,  par 
un  germe,  d'abord  invisible,  qui  se  développe  peu  à  peu,  et 
tend  à  Tintini.  En  sorte  que  la  persistance  des  erreurs  est  en 
raison  même  de  la  grandeur  des  vérités.  Qu'on  ne  soit  donc 
pas  surpris  si  la  puissance  sociale,  inaccessible  aux  sens  malgré 
sa  réalité,  a  semblé  aux  premiers  hommes  une  émanation  de 
TÊtre  divin,  à  ce  titre  le  digne  objet  de  leur  religion.  Moins 
ils  savaient,  par  l'analyse,  s'en  rendre  compte,  plus  vif  en 
était  chez  eux  le  sentiment,  bien  différents  en  cela  des  phi- 
losophes, qui,  venus  plus  tard,  firent  de  l'État  une  restriction 
de  la  liberté  des  citoyens,  un  mandat  de  leur  bon  plaisir,  un 
néant.  A  peine  si,  aujourd'hui. encore,  les  économistes  nom- 
ment la  force  collective.  Après  deux  mille  ans  de  mysticisme  po- 
litique, nous  avons  eu  deux  mille  ans  de  nihilisme;  on  ne  sau- 
rait nommer  autremeïvX\es>V>s\^Q\:\^^  ç^w^^w^at  depuis  Arislole. 


—  489  — 

h,  ^Quelle  a  été,  pour  les  peuples  et  pour  les  États,  la  con- 
séquence de  ce  retard  dans  la  connaissance  de  l'être  collectif? 
R.  —  L'appropriation  de  toutes  les  forces  collectives  et  la 
corruption  du  pouvoir  social;  en  termes  moins  sévères^  une 
économie  arbitraire  et  une  constitution  artiOcielle  de  la  puis- 
sance publique. 
D.  —  Eœpliquez-^ous  sur  ces  deux  chefs, 
R.  —  Par  la  constitution  de  la  famille^  le  père  se  trouve  na- 
turellement investi  de  la  propriété  et  direction  de  la  force 
résultant  du  groupe  familial.  Bientôt  cette  force  s'accroît  du 
travail  des  esclaves  et  mercenaires,  dont  elle  concourt  à  aug^ 
menter  le  nombre.  La  famille  devient  tribu  :  le  père,  conser- 
vant sa  dignité,  voit  croître  d'autant  la  puissance  dont  il  dispose. 
Cest  le  point  de  départ,  le  type  de  toutes  les  appropriations 
analogues.  Partout  où  se  forme  un  groupe  d'hommes,  ou  une 
puissance  de  collectivité,  là  se  forme  un  patriciat,  une  sei- 
gneurie. 

Plusieurs  familles,  plusieurs  entreprises,  se  réunissant,  for- 
ment une  cité  :  la  présence  d'une  force  supérieure  se  fait  aus- 
sitôt sentir,  objet  de  l'ambition  de  tous.  Qui  en  deviendra  le 
dépositaire,  le  bénéficiaire,  l'organe?  D'habitude,  ce  sera  celui 
des  chefs  qui  compte  dans  sa  seigneurie  le  plus  d'enfants,  de 
parents,  d'alliés,  de  clients,  d'esclaves,  de  salariés,  de  bêtes  de 
somme,  de  capitaux,  de  terres,  qui,  en  un  mot,  dispose  de  la 
plus  grande  force  de  collectivité.  C'est  une  loi  de  nature  que 
la  force  la  plus  grande  absorbe  et  s'assimile  les  forces  plus 
petites,  et  que  la  puissance  domestique  devienne  un  titre  à  la 
puissance  politique  :  aussi  n'y  a-t-ii  de  compétition  pour  la 
couronne  que  parmi  les  forts.  On  sait  ce  que  devint  la  dynastie 
de  Saille  fondée  par  Samuel  au  mépris  de  cette  loi,  et  quelle 
peine  le  roi  Jean-sans-Terre  eut  à  s'affermir  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. Jamais  il  n'eût  triomphé  de  la  résistance  des  barons 
sans  la  charte  qu'il  leur  accorda,  et  qui  devint  le  fondement 
des  libertés  anglaises.  Sans  sortir  de  notre  histoire,  quand  le 
maire  du  palais.  Pépin  de  Herstal  ou  Hugues  le  Blanc,  fut 
devenu  plus  puissant,  en  hommes  et  en  fiefs,  que  le  roi,  il  fut 
fait  roi,  en  dépit  de  la  consécration  ecclésiastique  qui  proté- 
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geait  le  suzerain.  Eo  1848  >  lorsque  Louis  Napoléon  fut  élu 
président  de  la  République^  le  peuple  des  campagnes  )m 
croyait  une  fortune  de  yingt  milliards. 

Au  surplus,  Taliénation  de  la  force  coUectlTe,  outre  qu'elle 
fut  le  résultat  de  l'ignorance^  paraît  avoir  été  un  moyen  de 
préparer  les  races.  Pour  façonner  l'homme  primitif^  sauTi- 
geon^  à  la  vie  sociale,  une  longue  trituration  des  corps  et  des 
âmes  était,  il  faut  le  croire,  nécessaire.  L'éducation  de  l'hu- 
manité se  faisant  par  une  sorte  d'enseignement  mutuel,  la 
loi  des  choses  voulait  que  les  moniteurs  jouissent  de  certaines 
prérogatives.  A  l'avenir,  l'égalité  consistera  en  ce  que  chacun 
puisse  à  son  tour  exercer  la  maîtrise,  comme  il  aura  supporté 
la  discipline.  . 

D.  —  Ce  que  vou^  dites  montre  bien  comment  s* est  corum-  \ 
mée  la  grande  exhérédation  sociale,  comment  VinégaliU  et  la 
misère  sont  devenues  la  plaie  de  la  civilisation.  Mais  comment 
expliquer  cette  résignation  des  consciences^  cette  soumission  des 
volontés  y  que  troublent  à  peine,  pendant  une  &i  longue  période^ 
quelques  révoltes  d'esclaves,  de  fanatiques,  de  prolétaires  h,. 

H.  —  L\incienne  religion  du  pouvoir  rendait  jusqu'à  certain 
point  raison  du  fait.  On  se  soumettait  au  pouvoir  parce  qu'on 
le  regardait  comme  venant  des  dieux,  en  un  mot  parce  qu'on 
l'adorait.  Mais  cette  religion  est  perdue  :  légitimité  dynas- 
tique, droit  du  seigneur  et  droit  divin,  ne  sont  plus  que  des 
mots  odieux,  qu'a  remplacés  le  principe  altier  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Or,  le  phénomène  persiste  :  les  hommes 
de  nos  jours  ne  paraissent  pas  moins  prompts  à  se  soumettre  à 
l'autorité  et  à  l'exploitation  d'un  seul  que  ne  faisaient  autre- 
fois leurs  pères.  Preuve  flagrante  de  la  vanité  des  théories  théo- 
logiques et  métaphysiques,  dont  les  principes  peuvent  alterna- 
tivement périr  ou  s'atlirmer,  sans  que  les  faits  dont  ils  étaient 
censés  cause,  ou  qu'ils  devaient  prévenir,  cessent  de  se  produire. 

Sur  ce  triste  sujet,  dont  se  prévalent  la  misanthropie  et  le 

scepticisme,  excuse  banale  de  tant  de  trahisons  et  de  lâchetés, 

la  théorie  de  la  force  collective  fournit  une  réponse  péremp- 

toire,  qui  relève  s'uv^uUèvçuveut  la  moralité  des  masses,  tout 

en  iafssant  à  leur  iulaïaû^b  \e^  ^^^\^^^^\\^^  ^V^o^x'î.  ^^>î\^Uces. 
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Far  le  groupemeat  (k<  ionxi  lûditidurUes,  et  par  le  rapport 
des  groupes^  la  natiooeDtJtrr^r  forme  corps  :  c'est  un  être  réel, 
d'un  ordre  supérieur.  doLt  le  njouveineot  entr^ne  toute  exis- 
tence, toute  fortune.  L'iadÎTidu  est  immergé  dai»  la  société  ;  il 
lelèfe  de  cetle^iaute  puisêance,  dont  il  ne  se  séparerait  que 
pour  tomber  dans  le  néant.  Si  grande,  en  effet,  que  soit  Tap- 
proprialion  des  fortes  eoUectives,  si  îoiense  que  soit  la  tyran- 
nie^ il  est  évident  qu'use  part  du  bénétîGe  social  reste  toujours 
à  la  masse ,  et  qu'en  somme  il  est  meîUeur  pour  chacun  de 
rester  dans  le  groupe  que  d'eu  sortir. 

Ce  n'est  donc  pas  l'exploiteur  en  réalité,  ce  n'est  pas  le  tyran, 
que  suivent  les  travailleurs  et  les  citoyens  :  la  séduction  et  la 
terreur  entrent  pour  peu  dans  leur  soumission.  C'est  la  puis- 
sance sociale  qu'ils  considèrent,  puissance  mal  déUuie  dans  leur 
p^née,  mais  hors  de  laquelle  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  sub- 
sister ;  piûssance  dont  le  prince,  quel  qu'il  soit,  leur  montre  le 
sceau,  et  Qu'ils  tremblent  de  briser  par  leur  révolte. 

Voilà  pourquoi  tout  usurpateur  de  la  puissance  publique  ne 
manque  jamais  de  couvrir  son  crime  du  prétexte  de  salut 
public,  de  se  qualiûer  père  de  la  patrie ,  restaurateur  de  la 
nation,  comme  si  la  force  sociale  tirait  de  lui  son  existence, 
tandis  qu'il  n'est  pour  elle  qu'une  eHigie,  un  timbre,  et,  si  on 
peut  ie  dire,  une  raison  comnjerciale.  Aussi  tombera-t-il  avec 
la  même  facilité  qu'il  s'est  établi,  le  jour  où  sa  présence  sem- 
blera compromettre  le  grand  intérêt  qu'il  a  prétendu  défendre: 
là  est  en  dernière  analyse  la  cause  de  la  chute  de  tous  les  gou- 
vernements. 

D.  —  Le  pouvoir  social  constitué  en  principat,  approprié  par 
une  dynastie  ou  exploité  par  une  caste  y  que  deviennent  ses 
rapports  avec  la  nation  ? 

R.  -i—  Ces  rapports  sont  complètement  intervertis.  Dans 
l'ordre  naturel,  le  pouvoir  naît  de  la  société,  il  est  la  résul- 
tante de  toutes  les  forces  particulières  groupées  pour  le  travail, 
la  défense  et  la  Justice.  D'après  la  conception  empirique  sug- 
gérée par  l'aliénation  du  pouvoir,  c'est  la  société  au  contraire 
qui  naît  de  lui;  il  en  est  le  générateur,  le  créateur,  l'auteur; 
il  est  supérieur  à  elle  :  en  sorte  que  le  prince,  de  simple  agent 
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de  la  irépulilique  que  le  veut  la  Yérité,  en  est  bit  le  tooyeno, 
et  comme  Dieu  le  justiçiçor.  ^ . 

La  coD8é<]u^K.^'ltPS  '®  P™<^9  occupé  de  sa  dmnjyjwi 
pei^imell^i||Pueu'ffas6ùrer  et  développer  lewmYmtM^ 
se  crée,  par  Pannée^  la  police  et  l'impôt^  une  force  pirtiai- 
lière,  capable  de  résister  à  toute  attaque  de  rintérieur  et  de 
contraindre  au  besoin  la  nation  à  Tobéissanoe  :  c'est  oettefone 
princière  qui  s'appelleAt'^ésormaîs  le  pouvoir. 

D.  -—  Comment,  dès  lors,  se  eançoit  la  Justice  ? 

R .  —  Gomme  une  émanation  du  pouvoir^  ce  qui  est  la  négi'ï 
f ion  même  de  la  Justice.  En  effet,  dans  la  conditicMi  nomnle 
de  la  société,  la  Justice  domine  le  pouvoir,  de  la  balance  etds 
la  distribution  duquel  elle  fait  une  loi.  Sous  lé  r^;ime  dynt- 
tique,  le  pouvoir  domine  la  Justice,  qui  devient  un  attribi^ 
une  fonction  de  Tautorité.  De  là  la  subordination  de  la  Joslice 
à  la  raison  â^État,  dernier  mot.  de  ancienne  politiaue,  cob- 
damnationide  tous  les  gouveniemeAtS^ila  suivent^^qoek 
christianisme,  en  y  ajoutant  la  raison  de  salut,  n'a  point  8ID^ 
tifiée.  Que  les  princes  et  les  prêtres  se  querellent  pour  Teier- 
cice  du  pouvoir  :  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  sont  dignes, 
parce  que  tous  ils  méconnaissent  la  suprématie  du  droit. 

D.  —  Comment  y  dans  ce  système  d'usurpation,  se  déterminent 
les  rapports  des  citoyens  quant  aux  personnes,  quant  aux  ser- 
vices, et  quant  aux  biens? 

R.  -—  Telle  est  la  Justice  devant  le  pouvoir,  telle  elle  sera 
dans  la  nation  :  c'est-à-dire  que,  la  Justice  étant  regardée 
comme  une  émanation  de  la  force,  tant  Liuraaine  que  divine, 
la  force  devient  en  tout  et  pour  tout  la  mesure  du  droit,  et 
que  la  société,  au  lieu  de  reposer  sur  Téquilibre  des  forces,  a 
pour  principe  l'inégalité,  c'est-à-dire  la  négation  de  l'ordre. 

D.  —  Quelle  peut  être]  après  tout  cela,  V organisation  scciak 
et  politique  ? 

R.  —  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  Les  forces  collec- 
tives appropriées,  la  puissance  publique  convertie  en  apanage, 
les  individus  et  les  familles,  déjà  inégaux  par  le  hasard  de  la 
nature,  le  deviennent  davantage  par  la  civilisation  ;  la  société 
se  constitue  en  WvC^Yavdû^.  C^'sV  ^^  ^^Tw\|\\\s^ft.  ^-^  religion 


^pii^  H  k  «ifMM  di  Uélilé  i  ti  pimM  nyilr.  Du 
^Hw^uM!  il  «Ht  dKpcJHîpa^wltJuiliEC,  OU  cequ'Hif 
pll^i  penche  la^iiindi  «M  dHupMMireoaIr 

nm-  :  i.  loia  rifpiffMl  tm»  «Nocnlie  iiéliic 

UUt..  .    ilMatat. 

er,  rhuir  ln>(.!»  Mil  k  MBAb  ttH  id  COfllM  dtt  pnBH 
roprit  iTépItté  DM  II  JMliM  crée  4uM  rboWH  «m  M 
mlW  m  >Lidt  pjr  to  priSiugé  nairtiK,  que  md  ■liadH 
f«Bésatioii  de  IMlt  bm  coUoEtife. 

Bk  —  CéMMNt,  dbv  M  (rMMrtÙMMNl  rf«  fa  .talMsl^  *  I 

mHU  ri  Afiwqfr,  M  CMMTW  nnuM? 
^■^  U  Mbn  dn  cfaoKi  veut  que  rnailé  rtaïka  di  1 
■■■M  ta  tom.  RBdue  obliealoin  ptr  ta  JuMict,  qui  di 
^baiMi  b  fUtitte  iNtcnia,  et  donne  ta  i  iiniigM  à  ton 
TP  pHti^ealide'U  pwnnce  publique.  HiiaCen^  huit 
OTMten  du*  falnorption  ea  ta  penoone  du  prioee  de  Iwl 
IêbêU^^  tout  inlMÎ,  de  toute  ÎDitiatiie  :  c'eil  ta  aort  ■> 
(Ue.  Ereomine  U  mxi^té  œ  peut  ni  mourir  ni  le  pme 
d'ailé,  futtgoniime  l'étâblil  entra  Upsociél^  et  te  poaroir 
juqn'à  ceqpi*arrife  la  ataatrophe. 

D.  —  DÏm  ett  itat  di  chotm,  ramoindriuimtta  du  peuvaii 
m  mmiU  dé'  tout  ttmf»  «m  garantit  pow  la  tccMi  :  jur  fuo 
perler*  le  rMHeft'onr 

R.  —  A  part  ce  que  le  prince  pouède  k  (ilre  de  palriinoiiH 
oo  ^fanine  prité  ;  ■  part  auiii  le  comnundeuieot  de*  arméeii 
Ik  perception  de  l'impôt  et  la  Domination  dM  ruudiuaiiair» 
la  principe  est  qu'il  tbandonoe  le  gurplua,  lerrei,  mine*, 
colture*,  îiidu*lriei,  tran»porti,  banquev,  commerce,  éducs' 
lion ,  à  la  libre  jouisiance,  diiptniliou  abiiolue ,  coucurreuct 
effrénée  ou  coalition  immorale  de  la  cLi^se  priïit«r)^c.  Ct 
qui  est  du  domaine  écunumtque  e»t  censé  ue  le  rejjarder  plut  ] 
il  ne  doit  M  mfler  de  rien.  Eu  uu  mol,  l'alwiidon  à  une  caid( 
de  leudatairei  de  la  irritable  furce  w.iale,  voilà  i.e  <juc  l'oii 
appelle  limite  du  pouvoir,  et  qu'un  décore  du  uoni  de  lilMnû 
publiques.  Transaction  absurde,  qu'aucun  guuveruemeul  n'est 
maître  de  tenir,  et  qui  ue  birder.i  pa^  â  devenir  uu  uuuveau 
fenoeot  de  rétulutitm. 
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D.  —  Ainsi  conditionné,  le  pouvoir  est  donc  sans  objet? 

U.  —  Non  pas  :  l'objet  du  pouvoir  est  précisément  alors  de 
maintenir  ce  système  de  contradictions^  ea  augmentant  ton* 
jours^  par  Teiploitation  du  dedans  et  le  pillage  du  dehors,  h 
liste  civile  du  prince  et  le  revenu  des  grands. 

D.  —  Donnez  la  synonymie  du  pouvoir. 

R.  —  La  constitution  artificielle  du  pouvoir  en  ayant  altéré  | 
la  notion,  la  langue  devait  s'en  ressentir  :  ici,,  conune  partout,  i 
les  mots  sont  la  clef  de  Thistoire. 

Considéré  comme  apanage  du  prince,  comme  son  établisse- 
ment^ sa  profession,  son  métier,  le  pouvoir  social  a  été  dit 
VÉtat.  Comme  les  gens  du  peuple^  le  roi  dit  :  mon  État,  ou  mes 
États^  pour  mon  domaine^  mon  établissement.— La  RévoiutioD, 
transportant  du  prince  au  pays  la  propriété  du  pouvoir,  a  con- 
servé ce  mot,  synonyme  aujourd'hui  de  respublica,  république. 

En  tant  que  le  personnel  du  pouvoir  est  censé  régir  la  natioD 
et  présider  à  ses  destinées,  on  donne  à  ce  personnel  et  au 
pouvoir  lui-même  le  nom  de  gouvernement,  expression  aussi 
fausse  qu'elle  est  ambitieuse.  En  principe,  la  société  est  ingou- 
vernable ;  elle  n'obéit  qu'à  Justice,  à  peine  de  mort.  En  fait, 
les  soi-disant  gouvernements,  libéraux  et  absolus,  avec  leur 
arsenal  de  lois,  de  décrets,  d'édits,  de  statuts,  de  plébiscites, 
de  règlements,  d'ordonnances,  n'ont  jamais  gouverné  qui  ou 
quoi  que  ce  fût.  Vivant  d'une  vie  tout  instinctive,  agissant  au 
gré  de  nécessités  invincibles,  sous  la  pression  de  préjugés  et  de 
circonstances  qu'ils  ne  comprennent  point,  le  plus  souvent  se 
laissant  aller  au  courant  de  la  société  qui  de  temps  à  autre  les 
brise,  ils  ne  peuvent  guère ,  par  leur  initiative ,  faire  autre 
chose  que  du  désordre.  Et  la  preuve,  c'est  que  tous  (inissent 
misérablement. 

Enfin  si  l'on  considère  dans  le  pouvoir  cette  éminente  di- 
gnité qui  le  rend  supérieur  à  tout  individu,  à  toute  coliecli- 
vité,  on  le  nomme  souverain  :  expression  dangereuse,  dont  il 
est  à  souhaiter  que  la  démocratie  se  préserve  à  laveuir. 
Quelle  que  soit  la  puissance  de  l'être  collectif,  elle  ne  constitue 
pas  pour  cela,  au  regard  du  citoyen,  une  souveraineté  :  autant 
vaudrait  presque  dire  qu'une  machine  dans  laquelle  tournent 
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<^t  mille  brocheB  est  la  souveraine  des  cent  mille  (ileuses 
9i'eUe  représente*  Nous  l'aTons  dit,  la  Justice  seule  corn- 
lOtnde  et  gouveme,  la  Justice,  qui  crée  le  pouvoir,  en  faisant 
de  la  balance  des  forces  une  obligation  pour  tous.  Entre  le 
pouvoir  et  l'individu,  il  n'y  a  donc  que  le  droit  :  toute  souve- 
raineté répugne  ;  c'est  déni  de  Justice,  c'est  de  la  religion. 

Instruction  111. 

Des  formes  du  gouvernement  et  de  ses  évolutions,  pendant 
la  période  pagano-cbrétienne. 

D.  —  Ainsi  Vhim^^es  nations  et  les  révolutions  des  États 
ne  seraient  autrej^Keque  le  jeu  des  forces  économiques,  con- 
trariéeSy  favorisé^ harmoniées  ou  troublées,  selon  les  vues 
du  prince  y  Vëgoïsme  des  grands  et  les  préjugés  du  peuple  ? 

R.  —  Il  est  ainsi;  ajoutez  seulement  que  ce  régime  d'ar- 
bitraire doit  avoir  son  terme,  la  Justice  ramenant  to^jour8  la 
société  à  l'équilibre,  et  devant  tôt  ou  tard  triompher  définiti- 
vement de  l'antagonisme. 

D.  —  Pendant  celte  longue  période  y  qu'on  pouffait  à  bon 
droit  appeler,  dans  le  style  conservateur t  révolutionnaire, 
quelles  sont  les  formes  du  pouvoir? 

R.  —  Suivant  que  le  gouvernement  est  censé  appartenir  à 
un  seul,  à  plusieurs,  ou  à  tous,  on  l'appelle  monarchie,  aristo- 
cratie ou  démocratie.  Souvent  aussi  un  compromis  a  lieu 
entre  ces  éléments  >•  et  il  en  résulte  un  gouvernement  mixte, 
qu'on  suppose  pour  cela  plus  solide,  et  qui  ne  se  soutient  pas 
mieux  que  les  autres» 

Dans  un  autre  sens,  on  appelle  formes  du  gouvernement  les 
conditions  auxquelles  l'existence  du  pouvoir  est  soumis.  Ainsi 
la  Charte  de  1830,  apr^>|||ur  lixé  les  principes  du  droit  pu- 
blic, déùmi  en  quelqiil|j|^^W^  les  formes  du  gouverne- 
ment, cfeat^-direce  qui  cSflcerne  le  roi,  les  chambres,  les  mi^ 
nistres.  Tordre  judiciaire. 

L'idée  de  consacrer  par  un  écrit  les  conditions  du  pouvoir 
date  de  loin  :«les  Juifs  attribuaient  leur  constitution  à  Dieu,  qui 
l'aurait  donnée  à  Moïse,  sous  le  nom  de  Bérith,  alliance, 
pacte,  charte,  ou  testament*  * 


—  496  — 

Ces  coDStJlutionfl  reposoit'tttrtBi  taif.ïîdée  {H^cooçoe  qu 
le  société  ne  niarchtiat  pae  f)è^ap^^»édsni  en  soi  m  vir 
tualité  Di  harmooip^l^  puissance  de  môdke'tine'la  ffiicdin 
lui  Téaut  d'en  haut,  par  l'intennédiairefuiif^j^^tie,  Smt  : 
église  ou  d'un  sénat,  on  ne  pouvùt  oser  dê'trobjb|ndenn  ^ 
dans  l'organisation  du  pooToîr,  le  choii  du  nittfe  J^Mp 
dos  sénateurs,  les  fonbalitéE  l^slatiies  et  aaniîdn&(k,1l 
juridiction,  etc. 

D. — Laquelle  de  en  forma  govntmemmtalaprifinX'Vtm? 

R.  — Aucune  :  h  part  ce  quelles  tieunent  de  lajHM 
des  choses,  et  qui  fait  d'Mes  l'cipreBsion  du  génie  deipeB- 
ples,  leura  défauts  sont  les  mémps;  et  C'est  pourquoi  Vfà- 
loire  les  montre  se  supplantant  continuellement  l'une  l'uitK, 
sans  que  la  sodélé.  puisse  truuvpr  nulle  part  la  stabilité. 

CoDséqiatioD  du  principe  d'inégalité  par  le  défuitde  baluet 
dans  léflBiuisactions  économiques  ; 

Appf^rnfhm  des  forces  collectiTes; 

Ëtabtissement  d'un  pouvoir  fai^cé  k  la  place  du  pouroirritl 
delagoc^; 

Abolition  de  la  Justice  parla  raison  d'État  ; 

La  direction  livrée  h  l'arbitraire  du  prince,  si  l'État  est  tau- 
nar^que,et  dans  toute  autre  hypothèse  aux  cabales  des  partis; 

Tendance  eontinaelle  à  l'absorption  de  la  société  par  l'Étal 

Voilà,  pendant  la  période  préparatoire,  sur  quels  fcndf-    1 
ments  est  constitué  l'ordre  politique,  quelque  déoomiaation 
qu'il  prenne  et  quelques  prétendues  garanties  qu'il  se  donne, 

D.  —  Qui  dit  dèmoeralie,  cependant,  dit  rétablissement  de  la 
nation  dans  la  propriété  etjouigiance  de  sei  forces  :  d'où  vieil 
que  vous  condamnes  cette  forme  de  gouvernement  comme  la 
autres? 

R.  —  Tant  que  la  démocratie  ne  s'est  pas  élevée  à  la  vraie 
conception  du  pouvoir,  elle  ne  peut  être,  comme  elle  n'a  été 
jusqu'à  ce  jour,  qu'un  mensonge,  une  transition  honteuse  et 
de  courte  durée,  tantôt  de  l'aristocratte  à  la  monarchie,  tan- 
tôt de  la  monarchie  à  l'aristocratie.  La  Révolution  a  conservé 
ce  mot  comme  une  pierre  d'attente;  nous  en  avons  fait  depuis 
soixante  et  dix  ans  une  pierre  de  scandale. 
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D.  —  Ainsi,  à  moins  d^une  révolution  dans  les  idées,  toute 
stabilité  poUiique,  UnUe  moralité  sociale,  toute  liberté  et  félicité 
pour  r homme  et  I9  citoyen,  sont  impossibles? 

R.  -?  Ce  n'est  pas  seulement  Thistoire  qui  le  révèle,  ni  la 
Justice  et  régalité  qui  nous  le  montrent  comme  leur  inévitable 
sanction;  c'est  la  science  économique,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
élémentaire^  de  plus  positif,  de  plus  réel,  qui  le  prouve.  Les 
forces  collectives  appropriées,  la  puissance  sociale  comprimée, 
alié|^,  le  gouvernement  oscille  de  démagogie  en  despotisme 
et  df'qespotisme  en  démagogie,  semant  les  ruines  et  mulliplian 
le8%rtastrophe8,  dans  des  périodes  presque  régulières. 

'ÎK-^N'y  a4'il  rien  de  plus  à  recueillir,  pour  le  philosophe, 
dans  cette  étude  de  la  formation,  de  V accroissement  et  de  la  dé- 
cadence des  anciens  Etats  ? 

R.  —  Ils  ont  été,  par  leur  inorganisme  même,  la  révélation 
du  nouvel  état,  et  comme  une  embryogénie  de  la  Révolution. 

Quel  progrès,  en  effet, quelle  idée  ne  leur  devons-nous  pas? 

Développement  des  forces  économiques,  parmi  lesquelles,  au 
premier  rang,  les  forces  collectives  ; 

Découverte  de  la  puissance  sociale  dans  le  rapport  de  toutes 
ces  forces; 

Raison  des  formes  gouvernementales,  variables  selon  la  race, 
le  sol,  le  climat,  l'industrie,  l'importance  relative  des  éléments 
constituants,  servant  à  marquer  en  chaque  pays  le  centre  de 
gravité  politique; 

Idée  de  la  solidarité  universelle,  ou  de  la  force  humanitaire, 
émergeant  tantôt  de  la  lutte,  tantôt  de  l'accord  des  États; 

Idée  d'une  balance  des  forces  économiques  et  sociales,  es* 
sajéesous  le  nom  de  balance  des  pouvoirs; 

Élaboration  du  droit,  expression  supérieure  de  l'homme  et 
de  la  société; 

Intelligence  plus  large  de  l'histoire,  à  recommencer  au  point 
de  vue  dfi cette  physiologie  de  l'être  collectif;  tant  de  siècles 
d'une  civilisation  négative  en  apparence,  parce  qu'elle  était  en- 
nemie  de  l'égalité,  devenant  des  siècles  d'affirmation,  en  mon- 
trant la  genèse  et  appelant  l'équilibre  des  forces  : 

Voilà  ce  qu'au-dessous  des  révolutions  et  des  cataclysmes 

I.  28. 
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découvre  la  pensft  philosophique;  Toilà^  pour  la  CQnstitution 
de  Tordre  à  venir^  le  fruit  de  tant  de  déceptions  et  de  douleurs. 

D.  —  C'est  la  paix  perpétuelle  que  vous  annonoêi  après  tant 
d'autres;  mais  ne  pensei-vous  pas  que  la  guerre,  ayant  son  prin- 
cipe dans  les  abîmes  insondable^  du  cceur  humain,  la  guerre 
que  toutes  les  religions  préconisent,  qu'un  rien  suffit  à  engager, 
comme  le  duel,  soit  incoercible,  indestructible? 

R.—  La  guerre,  dans  laquelle  le  chrétien  adore  le  jugement 
de  Dieu,  que  de  soi-disant  rationalistes  attribuent  à  Tambition 
des  princes  et  aux  passions  populaires,  la  guerre  a  pour  cause 
le  défaut  d'équilibre  entre  les  forces  économiques,  et  PinsufB'' 
sance  du  droit  écrit ,  civil ,  public  et  des  gens,  qui  leur  ^rt 
de  règle.  Toute  nation  en  qui  la  balance  économique  est 
violée,  les  forces  de  production  constituées  en  monopôle,  et 
le  pouvoir  public  livré  à  la  discrétion  des  exploitants,  est,  ipso 
facto,  une  nation  en  guerre,  avec  le  reste  du  genre  humain* 
Le  même  principe  d'accaparement  et  d'Inégalité  qui  a  présidé 
à  sa  constitution  politique  et  économique  la  pousse  à  Tacca- 
parement,  per  fas  et  nefas,  de  toutes  les  richesses  du  globe,  à 
l'asservissement  de  tous  les  peuples  :  il  n'y  a  pas  dans  le 
monde  de  vérité  mieux  établie.  Que  l'équilibre  se  fasse  donc, 
que  la  Justice  arrive,  et  toute  guerre  est  impossible.  Il  n*y  a 
plus  de  force  pour  la  soutenir  ;  ce  serait  supposer  une  action 
du  néant  contre  la  réalité,  une  contradiction. 

D.  —  Vous  expliquez  tout  par  des  forces  collectives,  par  leur 
diversité  et  leur  inégalité,  par  leur  aliénation,  par  û  conflit 
que  cette  aliénation  soulève,  par  leur  tendance  insensible,  mais 
victorieuse,  grâce  au  concours  d!une  indéfectible  Justice,  à  V équi- 
libre. Quelle  part  d^influence  faites-vous,  dans  les  événements 
humains,  à  V initiative  des  chefs  d^ États,  à  leurs  conseils,  à  leur 
génie,  à  leurs  vertus  et  à  leurs  crimes?  Quelle  part,  en  un  mot, 
au  libre  arbitre? 

R.  —  C'est  un  prêtre  qui  l'a  dit,  Vhomme  s'agite,  et  Dieu  lé 
mène.  L'homme  est  le  vouloir  absolu,  d'abord  inexpérimenté, 
à  qui  est  promis  l'empire  de  la  terre  ;  Dieu  est  la  législation 
sociale,  que  crée  à  son  insu  ce  vouloir  indompté,  par  son  rap- 
port  arec  lui-même,  La  part  de  l'homme  dans  l'action  bistor 
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rique  est  donc,  en  premier  lieu ,  la  force,  la  spontanéité,  le 
combat;  puis  la  reconnaissance  de  la  loi  qui  le  mène,  et4|iii 
n'est  autre  que  l'équation  de  la  liberté,  la  Justice.  L'être  Ittre 
mi  se  débattant  produit  la  loi,  qui  devient  aussitôt  sa  ProYÎ- 
denoe  :  voilà  tout  le  mystère. 

D-  — *  Qu'esi^e  que  la  théocratie  ? 

R.— Une  syinbolique  de  la  force  sociale. 

Chez  tous  les  peuples,  le  sentiment  de  cette  force  fit  surgir 
la  religion  nationale,  sous  l'influence  de  laquelle  s'évanouirent 
peu  à  peu  les  religions  domestiques.  Partout  le  dieu  fut  cette 
force  collective,  personniiiée  et  adorée  sous  un  nom  mystique. 
La  religion  servant  ainsi  de  base  au  gouvernement  et  à  la  Justice, 
la  logique  voulait  que  la  théologie  devînt  Tâme  de  la  politique, 
qu'en  conséquence  l'Église  prit  la  place  de  l'Etat,  le  sacerdoce 
celle  des  nobles^  et  le  souverain  pontife  celle  de  l'empereur 
ou  du  roi.  Telle  est  l'idée  théocratique.  Produit  du  spiritua- 
lisme  chrétien,  elle  attendait,  pour  paraître,  le  jour  où,  toutes 
les  nations  se  réunissant  dans  une  foi  commune,  la  prépondé- 
rance serait  acquise  dans  les  âmes  aux  choses  du  ciel  sur  les 
choses  de  la  terre.  Mais  ce  fut  le  rêve  d'un  instant,  une  ten- 
tative aussitôt  avortée  que  conçue,  et  qui  devait  rester  tou- 
jours à  rétat  de  théorie.  L'Église,  plaçant  la  réalité  de  son 
idéal  dans  le  ciel,  au-dessus  et  en  dehors  de  la  collectivité  so- 
ciale, niait  par  là  même  l'immanence  d'une  force  dans  cette 
collectivité,  de  même  qu'elle  niait  dans  l'homme  Timmanence 
de  la  Justice;  et  c'est  cette  force,  dont  les  princes  demeuraient 
seuls  dépositaires  et  organes,  qui  donna  l'exclusion  à  l'Ëglise. 

D.  *-  Quelle  amélioration  le  christianisme  a^t-il  apportée  au 
gouvernement  des  peuples  ? 

R.  —  Aucune  :  il  n'a  fait  qu'en  changer  le  protocole.  Le 
,  noble  antique,  patricien,  guerrier  ou  cheik,  affirmait  son  usur- 
pation en  vertu  de  la  nécessité;  le  noble  chrétien  l'aflirme  au 
nom  de  la  Providence.  Pour  le  premier,  l'inégalité  était  un  fait  de 
nature  ;  pour  le  second  c'est  un  fait  de  grâce^  Mais  d'un  côté 
comme  de  l'autre  la  royauté  appuya  le  privilège  nobiliaire,  la 
religion  le  consacra.  De  là  les  prétentions  de  l'Église  catho- 
lique à  la  souveraineté,  et  sa  tentative  de  théocratie,  énergi- 
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quemeut  repoussée  ptf  tes  princes^  et  Ueiilèt  abandwmfe  prt 
les  théologiens  eux-nton.  Uoe  transaction  inlenrint;  hs^ 
ration  du  spirituel  et  du  temporel  fut  érigée  en  axiome  dedrdit 
public  :  un  nouYoau  fermant  de  discorde  fut  jeté  parai  kfoj 
nations.  Moitié  païenne»  mmtié  durétienne,  la  pQfitiqnSjjp] 
traîna  dans  l'infamie;  la^Jostice  fut  plus  que  jamiii  ssâiMy  \ 
et  la  liberté  compromise.  < 

iHBTAacnoii  lY. 
-  iffSHK^^^  ^^  pouvoir  sociil  par  la  Rdrolattoa-I 

D.^Èn  quek  termes  la  RiooluUons^eU-Meeaopriméemrk 
réalité  du  pouvoir  social  ? 

R.  — -  Aucune  déclaration  expresse  n'existe  à  cet  égard  Viii 
autant  la  Révolution  répugne  à  l'antique  mysticisme,  plaçant  li 
Justice  et  -le  pouvoir  dau&Je  del,  autant  il  JMfmar  elledlih 
suffisance  dans  le  nomimhhie  qui  a  suivi,^|j|S.tend  i  flÉB 
de  rétre  collectif  et  de  la  Vûss&nce  qui  M^KA,  comme  de 
la  Justice,  des  mots,  des  conceptions.  Pas  une  idée,  pas  unade 
de  la  Révolution,  qui  se  puisse  expliquer  avec  cette  métapkf- 
sique.  Tout  ce  qu'elle  a  produit,  tout  ce  qu'elle  promet,  sendt 
un  édifice  eu  l'air  et  une  nouvelle  déception  de  la  transceD- 
dance^  s'il  ne  supposait  dans  la  société  une  effectivité  de  pou- 
voir, par  conséquent  une  réalité  d'existence  qui  rassimiie  i 
toute  création,  à  tout  être.  Du  reste,  le  silence  de  la  Révolu- 
tion sur  la  nature  du  pouvoir  ne  regarde  que  les  deux  pre- 
miers actes  de  ce  grand  drame  :  ne  sommes-nous  pas, 
aujourd'hui,  surtout  depuis  1848,  en  pleine  éruption  d'idées 
révolutionnaires?  Et  la  science,  la  philosophie,  ne  se  joignent- 
elles  pas  à  l'induclion  pour  confirmer  l'hypothèse? 

D.  —  Donnez,  à  défaut  de  textes  y  vos  motifs? 

U.  —  La  science  nous  dit  que  tout  corps  est  un  composé  M 
aucune  analyse  ne  peut  trouver  les  derniers  éléments,  retenus 
les  uns  près  des  autres  par  une  attraction,  une  force. 

Qu'est-ce  que  la  force  ?  Cest,  comme  la  substance,  comme 
les  atomes  qu'elle  tient  groupés ,  une  chose  inaccessible  aui 
scns^  que  l'hitelligence  saisit  seulement  par  ses  manifestations, 
et  comme  l'cxpress\outf\xTi\^V^o^v, 
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Le  RAPPORT^  voilà ,  en  dernière  analyse^  à  quoi  se  ramène 
toute  phénoménalité,  toute  réalité,  toute  force,  toute  existence. 
De  même  que  l'idée  d'être  enveloppe  celle  de  force  et  de  rap- 
port, de  même  celle  de  rapport  suppose  invinciblement  la  force 
et  la  substance,  le  devenir  et  Têtre.  De  sorte  que  partout  où 
l%sprit  saisit  un  rapport,  Texpérience  ne  découvrît-elle  rien 
autre,  nous  devons  conclure  de  ce  rapport  la  présence  d'une 
force,  et  par  suite  une  réalité. 

Lallévolution  nie  le  droit  divin,  en  autres  termes  l'origine 
surnaturelle  du  pouvoir  social.  Cela  veut  dire,  en  principe,  que, 
si  un  être  me  possède  pas  en  soi  sa  puissance  d'être,  il  ne  peut 
pas  être;  en  fait,  que,  le  pouvoir  qui  se  décèle  dans  la  société 
ayant  pour  expression  des  rapports  humains,  sa  nature  est  hu- 
maine ;  conséquemmedt  que  l'être  collectif  n'est  pas  un  fantôme, 
une  abstraction,,  mais  une  existence. 

En^ce  du  droit  divin^  la  Révolution  pose  donc  la  souverain 
netélRi  peuple,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République.  Mots 
vides  de  sens,  propres  seulement  à  servir  de  masque  à  la  plus 
effroyable  tyrannie,  et  tôt  ou  tard  démenti^  par  l'événement^ 
s'ils  ne  se  rapportent  à  l'organisme  supérieur,  formé  par  le 
rapport  des  groupes  industriels,  et  à  la  puissance  commutative 
qui  en  résulte. 

La  Révolution,  renouvelant  le  droit  civil  aussi  bien  que  le 
droit  politique,  place  dans  le  travail,  et  rien  que  dans  le  tra- 
vail, la  justification  de  la  propriété.  Elle  nie  que  la  propriété^ 
fondée  sur  le  bon  plaisir  de  l'homme ,  et  considérée  comme 
manifestation  du  moi  pur,  soit  légitime.  C'est  pourquoi  elle  a 
aboli  la  propriété  ecclésiastique^  non  fondée  sur  le  travail,  et 
qu'elle  a  converti,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  bénéfice  du  prêtre 
en  salaire.  Or,  qu*est-ce  que  la  propriété,  ainsi  balancée  par 
le  travail  et  légitimée  par  le  droit?  La  réalisation  de  la  puis- 
sance individuelle.  Mais  la  puissance  sociale  se  compose  de 
toutes  les  puissances  individuelles  :  donc  elle  exprime  aussi  un 
sujet.  La  Révolution  ne  pouvait  d'une  façon  plus  énergique 
affirmer  àon  réalisme. 

Sous  le  régime  du  droit  divin  «  la  loi  est  un  commandement  : 
elle  n'a  pas  son  principe  dans  l'homme.  La  Révolution,  par  l'or- 
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gaiic  de  Montesquieu,  Tun  de  ses  pères,  change  cette  notion  : 
elle  définit  la  loi  le  rapport  des  choses^  à  plus  forte  raison  te 
rapport  des  personnes,  c'est-à-dire  des  facultés  ou  fondions, 
donnant  par  leur  coordination  naissance  à  l'être  social. 

Venant  au  gouvernemont,  la  Révolution  dit  formellement 
qu'il  doit  être  constitué  d'après  le  double  principe  de  la  divi- 
sion des  pouvoirs  et  de  leur  pondération.  Or,  qu'est-ce  que 
division  des  pouvoirs?  La  même  chose  que  les  économistes 
appellent  division  du  travail,  et  qui  n'est  autre  qu'un  aspect 
particulier  de  la  force  collective.  Quant  à  la  pondération,  si 
peu  comprise  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  est 
la  condition  d'existence  des  êtres  organisés,  pour  qui  l'absence 
d'équilibre  entraîne  maladie  et  mort. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  actes,  plus  ou  moins  réguliers, 
accomplis  depuis  1789  en  vertu  de  cette  ontologie  révolution- 
naire :  centralisation  administrative,  unité  de  poids  et  mesures, 
création  du  grand-livre,  fondation  des  écoles  centrales,  établis- 
sement de  la  Banque  de  France,  sous  nos  yeux  fusion  des  ch^ 
mins  de  fer,  en  attendant  leur  exploitation  par  l'État  et  leur 
conversion  en  un  système  de  sociétés  ouvrières.  Tous  ces  faits, 
et  bien  d'autres,  témoignent  de  la  pensée  réaliste  qui  préside 
à  notre  droit  public.  Grâce  à  toutes  ces  réalisations,  la  France 
est  devenue  un  grand  organisme,  dont  la  puissance  d'assimila- 
tion entraînerait  le  monde,  si  elle  n'était  retenue  par  ceux  qui 
l'exploitent  et  la  gouvernent. 

D.  —  D'où  vient  que  depuis  soixante  et  dix  ans  Vapplication 
de  ces  idées  a  fait  si  peu  de  progrès?  Comment^  au  lieu  de  l'état 
libre,  identique  et  adéquat  à  lg>  société  elle-même,  acons-nous 
conservé  l'état  féodal,  royal,  impérial,  militaire,  dictatorialf 

R.  —  Cela  tient  à  deux  causes,  désormais  faciles  à  apprécier: 
Tune  est  que  la  balance  des  produits  et  services  n'a  pas  cessé 
d'être  un  desideratum  de  l'économie  ;  l'autre,  que  l'appro- 
priation des  forces  collectives  s'est  maintenue,  développée , 
comme  si  elle  était  de  droit  naturel. 

De  là  toute  cette  série  d'inévitables  conséquences  :  daiis  la 
nation,  conservatiou  de  l'antu^ae  préjugé  d'inégalité  des  con- 
ditions et  des  EoUuue?»,  tom*aMvviw  ^\xm'lvi,Q\^\\^si,'î,^\^^^^    à 
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la  place  de  la  féodalité  nobiliaire,  recrudescence  de  Tesprit 
ecclésiastique  et  retour  aux  pratiques  du  droit  divin  ;  dans  le 
gouvernement,  substitution  du  système  à  bascule  à  la  pondé- 
ration des  forces ,  concentration  aboutissant  au  despotisme, 
développement  monstrueux  de  la  force  militaire  et  de  la  po- 
lice, continuation  de  la  politique  machiavélique,  destruction 
de  la  Justice  par  la  raison  d'État,  et,  pour  conclure^  révolutions 
de  plus  en  plus  fréquentes. 

D.  —  Qu'appelez-vous  système  à  bascule? 

R.  —  La  bascule,  nommée  aussi  doctrine^  est  en  politique 
ce  qu'est  la  théorie  de  Maltlius  en  économie.  Gomme  les 
malthusiens  prétendent  établir  l'équilibre  dans  la  population 
en  entravant  mécaniquement  la  fonction  génératrice  \  de  même 
les  doctrinaires  font  l'équilibre  du  pouvoir  par  transpositions  de 
majorité,  remaniements  électoraux,  corruption,  terrojlsme. 
La  machine  constitutionnelle,  telle  qu'on  Ta  vue  fonctionner 
depuis  1791 ,  avec  ses  distinctions  de  chambre  haute  et  chambre 
basse,  de  pouvoir  législatif  et  exécutif,  de  classes  supérieures 
et  de  classes  moyennes,  de  grands  et  petits  collèges,  de  mi- 
nistres responsables  et  de  royauté  irresponsable,  était  fata- 
lement un  système  à  bascule. 

D.  —  On  ne  saurait  exposer  mieux,  en  ce  qui  touche  la  réa- 
lité de  Vétre  social,  la  pensée  intime  de  la  Révolution.  Mais 
la  Révolution  est  aussi,  elle  est  surtout  la  liberté  :  dans  ce 
système  de  balances  y  que  devient-elle  ? 

R.  —  Cette  question  nous  ramène  à  celle  de  la  pondération 
des  forces,  que  nous  venons  de  soulever. 

De  même  que  plusieurs  hommes,  en  groupant  leurs  efTorfs, 
produisent  une  force  de  collectivité  supérieure,  en  qualité  et 
intensité,  à  la  somme  de  leurs  forces  respectives;  de  même 
plusieurs  groupes  travailleurs,  mis  eu  rapport  d'échange,  en- 
gendrent une  puissance  d'un  ordre  plus  élevé,  que  nous  avons 
considérée  comme  étant  spécialement  le  pouvoir  social. 

Pour  que  ce  pouvoir  social  agisse  dans  sa  plénitude,  pour 
qu'il  donne  tout  le  fruit  que  promet  sa  nature,  il  faut  que  les 
forces  ou  fonctions  dont  il  se  compose  soient  en  équilibre.  Or, 
cet  équilibre  ne  peut  être  reCTet  d'une  détermination  arbitraire; 
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'  il  doit  résulter  du  balancement  des  forces,  agissant  toi  unes  sor 
les  autres  en  toute  liberté,  et  se  faisant  mutuellement  éqaatko. 
Ce  qui  suppose  que,  la  balance  ou  moyenne  proportNDÉift 
de  chaque  force  étant  connue,  tout  le  monde,  indiYÎdiu  et 
groupes,  la  prendra  pour  mesure  de  son  droit  et  s'y  soumettn. 
Ainsi  Tordre  public  relève  de  la  raison  du  citoyen;  idnsi  cette 
souveraineté  sociale,  qui  d'abord  nous  est  apparue  comme  k 
résultante  des  forces  individuelles  et  collectives,  se  préseift 
maintenant  comme  l'expression  de  leur  llberté^et  de  leur  Jns- 
tice,  attributs  par  excellence  de^'être  moral. 

C'est  pourquoi  la  Révolution,  abolissant  le  régime  corpori' 
tif,  les  privilèges  de  maîtrise  et  toute  la  hiérar^e  féodak,  a 
déclaré  principe  de  droit  public  la  liberté  de  l'industrie  d  do 
commerce  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  élevé  au-dessus  de  tous  les 
coDsAls  d'État,  délibérations  parlementaires  et  ministérieDes, 
la  liberté  de  la  presse,  le  contrôle  universel,  et  qu'elle  a  pro- 
clamé, en  instituant  le  jury,  la  juridiction  du  citoyen  sur  tout 
mdividu  et  sur  toute  chose.... 

La  liberté  n'était  rien  \  elle  est  tout,  puisque  l'ordre  résulte 
de  sa  pondération  par  elle-même. 
D.  —  Si  la  liberté  est  tout  y  en  quoi  consiste  le  gouvernemetUf 
Pour  nous  en  faire  une  idée,  plaçons-nous  au  point  de  Tue 
du  budget,  et  posons  un  principe. 

La  liberté  et  la  Justice  tendent  par  nature  à  la  gratuité .' 
elles  se  chargent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes.  De  même  que 
le  travail,  l'échange,  le  crédit,  elles  n'ont  à  se  défendre  que 
contre  les  parasites  qui,  sous  prétexte  de  les  protéger  et  re- 
présenter, les  absorbent. 

Que  coûte  la  liberté  du  commerce?  Rien,  peut-être  un  sup- 
plément de  frais  pour  l'entretien  des  marchés,  ports,  routes, 
canaux,  chemins  de  fer,  motivé  par  Taffluence  plus  graude 
des  marchands. 

Que  coûtent  la  liberté  de  l'industrie,  la  liberté  de  la  presse, 

toutes  les  libertés?...  Rien  encore,  sinon  quelques  mesures 

d'ordre  relatives  à  la  statistique,  aux  brevetsjîd'invention  et 

de  perfectionnement,  droits  d'auteur,  etc. 

En  deux  mots,  l'ancien  état,  par  l'anomalie  de  sa  position, 
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tend  à  compliquer  ses  ressorts,  ce  qui  veut  dire  à  augmenter 
indéfiniment  ses  frais;  le  nouveau,  par  sa  nature  libérale,  tend 
à  réduire  indéfiniment  les  siens  :  telle  est^  ei^primée  en  langage 
budgétaire,  leur  différence. 

n  suffît  donc,  pour  avoir  le  gouvernement  libre ,  normal,  à 
bon  marché,  de  retrancher,  réduire  ou  modifier,  dans  le  bud- 
get actuel,  tous  les  articles  portés  en  sens  contraire  des 
principes  que  nous  avons  établis.  C'est  lout  le  système  :  il  n'y 
a  pas  à  se  préoccuper  d'autre  chose. 

D.  —  Donnez  un  aperçu  du  budget  de  la  Révolution. 

R,  —  Supposons-la  faite ,  la  paix  assurée  au  dehors  par  la 
fédération  dés  peuples,  la  stabilité  garantie  au  dedans  par  la 
balance  des  valeurs  et  des  services,  par  l'organisation  du  tra- 
vail^  et  par  la  réintégration  du  peuple  dans  la  propriétéjile  ses 
forces  collectives. 

Dette  f)u6/igtie.  — Néant.  11  implique  contradiction  que  dans 
une  société  où  les  services  sont  balancés,  les  fortunes,  nive- 
lées, le  crédit  organisé  sur  le  principe  de  mutualité ,  l'tltat 
puisse  contracter  des  dettes,  comme  si  cette  société  disposait 
d'autre  chose  encore  que  de  ses  instruments  de  production  et 
de  ses  produits.  Nul  ne  peut,  devenir  son  propre  prêteur,  autre- 
ment que  par  le  travail.  Ce  que  l'ancien  gouvernement  est  inca- 
pable de  faire,  la  nouvelle  démocratie  le  fera  toujours  :  elle 
pourvoira  à  ses  dépenses  extraordinaires  par  un  travail  ex- 
traordinaire. La  justice  le  commande,  et  il  n'en  coûtera  jii- 
mais  le  quart  de  ce  qu'exigent  les  capitalistes. 

Pensions.  —  Néant.  Tout  individu,  à  quelque  catégorie  de 
service  qu'il  appartienne,  doit  le  travail  toute  sa  vie,  hors  le 
cas  de  maladie,  inlirmité  ou  mutilation.  Dans  ce  cas  sa  subsis- 
tance est  réglée  par  la  loi  d'assurance  générale,  et  portée  au 
compte  de  sa  corporation. 

Liste  civile.  —  Mémoire  :  article  réservé. 

S^na^— Néant.  La  dualité  des  chambres  tient  à  la  distinction 
des  classes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  la  divergence  des 
intérêts,  marquée  par  ces  deux  mots  :  travail  et  capital.  Dans 
la  démocratie  ces  deux  intérêts  sont  fusionnés.  Le  Sénat,  corps 
inerte  dans  l'empire,  n'a  pas  plus  d'utilité  dans  une  République. 
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Conseil  d'état.—  Néant.  Le  Conseil  d'État  fait  double  em- 
ploi avec  le  Ck)rps  législatif  et  les  ministres. 

Corps  législatif,  ou  assemblée  des  représentants  :  il  coûte  au- 
jourd'hui  environ  deux  millions.  Acceptons  ce  chiffre. 

A  côté  du  Corps  législatif,  il  sera  créé  un  office  de  jurispnh 
deuce^  bureau  de  renseignements  historiques^  juridiques^  éco- 
nomiques^ politiques,  statistiques,  pour  éclairer  les  représât- 
tants  dans  leurs  travaux.  La  Cour  de  cassation  fait  partie  de 
cet  ofGce.  Dépense  à  ajouter  à  la  précédente. 

Or,  la  dette  publique  consolidée  et  viagère  ;  les  frais  de 
gouvernement,  de  police  et  de  guerre,  formant  la  partie  la  plus 
improductive  du  budget,  soit  environ  un  milliard  à  1200  mil- 
lions, on  peut  juger,  par  cette  économie,  quelle  puissance  ' 
d*ordr^  se  trouve  dans  la  liberté  et  la  Justice. 

Service  des  ministères.  —  Le  pouvoir  législatif  ne  se  dis- 
tingue pas  du  pouvoir  exécutif.  Les  représentants  de  la  nation, 
étant  les  ciici's  délégués  des  divers  services  publics,  groupes 
industriels,  corporations  et  circonscriptions  territoriales,  soQt 
tous,  par  le  fait,  de  vrais  ministres. 

Ces  ministres,  que  la  monarchie  parlementaire  avait  tant  de 
peine  à  tenir  craccord,  bien  que  leur  nombre  ne  dépassât  pas 
sept  ou  huit,  maintenant  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents,  nommés  par  tous  les  membres  de  leurs  catégories 
respectives  et  perpétuellement  révocables,  forment,  par  leur 
réunion,  une  convention  nationale,  un  conseil  des  ministres,  un 
conseil  d'État,  une  législature,  une  cour  souveraine.  Quant  à 
leur  accord,  nonobstant  la  chaleur  des  délibérations,  il  est 
garanti  par  celui  des  intérêts  mêmes  qu'ils  représentent. 

D. — Et  qui  garantit  l'accord  des  intérêts? 

U.  — Nous  l'avons  dit,  leur  pondération  mutuelle. 

D.  —  Passez  au  budget  des  ministères. 

R.  —  Les  dépenses  des  ministères  sont  de  deux. espèces, 
selon  qu'elles  font  partie  des  frais  généraux  de  la  nation,  ou 
qu'elles  doivent  être  rapportées  au  service  dont  le  ministre,  ou 
député,  est  l'organe.  Dans  le  premier  cas,  elles  doivent  Olri' 
imputées  au  budget  de  l'État:  tellessonl  les  dépenses  du  Corps 
iégislatif  même,  de»  moti\xm^\\V%\^k\\^\j^%<i^\A,^\\R.^U\mljenl 
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à  la  charge  des  groupes,  corporations  et  circonscriptions  ter- 
ritoriales :  telles  sont  les  dépenses  des  chemins  de  fer,  le  bud- 
get des  communes,  etc. 

Cette  distinction  établie,  on  peut  procéder  au  règlement. 

Justice,  —  La  hiérarchie  judiciaire  réduite  à  son  expression 
la  plus  simple,  le  jiyy  organisé  pour  le  civil  aussi  bien  que 
pour  le  criminel,  les  frais  de  justice  se  composent  1*»  du  trai- 
tement des  juges,  dirigeant  les  audiences  et  appliquant  la  loi; 
2°  de  celui  des  organes  du  ministère  public,  chargés  de  sur- 
veiller par  tout  le  pays  Tobservation  des  lois.  Le  premier  est 
à  la  charge  des  communes  qui  choisissent  le  juge;  le  second 
est  porté  au  budget  de  l'État. 

Intérieur,  —  Réuni,  partie  au  ministère  public,  qui  surveille 
mais  n'administre  pas;  partie  aux  communes,  partie  à  d'autres 
ministères. 

Police,  —  A  la  charge  des  localités. 

Cultes.  —  Néant.  Plus  d'Église,  plus  de  temples.  La  Justice 
est  l'apothéose  de  Thumanilé.  L'ancien  budget  des  cultes  passe 
au  service  sanitaire  et  à  l'instruction  publique. 

Instruction  publique,  —  Partie  à  la  charge  des  localités, 
partie  à  la  charge  de  l'État. 

Finances.  —  Réuni  à  la  Banque  centrale. 

Perception  de  l'impôt.  —  La  création  d'entrepôts  publics 
dans  les  cantons  et  arrondissements  pour  la  régularisation 
des  marchés  permettra  de  recevoir  partout  l'impôt  en  nature, 
ce  qui  revient  à  dire  en  travail,  de  toutes  les  formes  d'impôt 
la  moins  onéreuse,  la  moins  vexatoire,  celle  qui  se  prête  le 
moins  à  l'inégalité  de  répartition  et  à  l'exagération  des  de- 
mandes  

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  ce  détail.  Chacun  peut 
s'en  donner  le  plaisir,  et  juger  par  soi-même,  en  faisant  la 
critique  du  budget,  ce  qu'il  adviendrait  du  gouvernement,  dans 
une  nation  comme  la  France,  si  on  lui  appliquait  ce  grand 
principe,  à  la  fois  moral,  gouvernemental  et  fiscal  :  Que  la  Jus- 
tice et  la  liberté  subsistent  par  elles-mêmes;  qu'elles  sont 
essentiellement  gratuites,  et  dans  toutes  leurs  opérations  ten- 
dent a  supprimer  leurs  protecteurs  comme  leurs  ennemis. 
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Instruction  V. 
Questions  à  l'ordre  da  jonr. 

D.  —  Que  fèriez-vous  le  lendemain  d^une  révolution? 

R.  —  Inutile  à  dire.  Les  principes  de  la  constitution  écono- 
mique et  politique  de  la  société  sont  connus  :  il  sufGt  Quant  à 
l'application,  c'est  à  la  nation,  à  ses  repi^sentants^  à  faire  leur 
devoir,  en  prenant  conseil  des  circonstances. 

La  question  du  lendemain  révolutionnaire  préoccupe  exclu- 
sivement les  vieux  partis,  dont  toute  la  pensée  est  d'arrêter  le 
cataclysme,  comme  ils  disent,  en  faisant  la  part  du  feu.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  a  paru  depuis  six  ans  nombre  de  publicatioDS 
aristocratiques,  catholiques,  dynastiques ,  Toire  républicaines, 
dont  les  auteurs  ne  demandent  pas  mieux  que  de  passer  pour 
ennemis  du  despotisme  et  dévoués  àJa  liberté.  11  serait  d'une 
grande  innocence  à  la  démocratie  de  prendre  de  pareils  ma- 
nifestes pour  modèles,  et  de  faire  connaître  ses  projets. 

D. —  Que  pensez-vous  de  la  dictature? 

R.  —  A  quoi  bon?  Si  la  dictature  a  pour  but  de  fonder  l'éga- 
lité par  des  principes  et  dos  institutions ,  elle' est  inutile:  il 
n'en  faut  pas  d'autre  que  celle  des  48  sections  de  Paris,  ap- 
puyée par  le  peuple  des  86  départements,  et  accomplissant  son 
mandat  en  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Si  au  contraire  la 
dictature  n'est  à  d'autre  fin  que  de  venger  les  injures  du  parti, 
de  mettre  les  riches  à  contribution  et  de  mater  une  multitude 
frivole,  c'est  de  la  tyrannie  :  je  n'ai  rien  de  plus  à  en  dire. 

La  dictature  eut  de  tout  temps,  elle  a  plus  que  jamais  la  fa- 
veur populaire.  C'est  le  rêve  secret  de  quelques  fous,  l'ar- 
gument le  plus  fort  que  la  démocratie  puisse  fournir  à  la  con- 
servation du  régime  impérial. 

D.  —  Quelle  est  votre  opinion  sur  le  suffrage  universel? 

U. —Tel  que  l'ont  fait  depuis  89  toutes  les  constitutions,  le 
suffrage  universel  est  l'étranglement  de  la  conscience  publique, 
le  suicide  de  la  souveraineté  du  peuple,  l'apostasie  de  la  Ré- 
volution. Un  pareil  système  de  suffrages  peut  bien,  à  l'occa- 
sion, et  malgré  toutes  les  précautions  prises  contre  lui, 
donner  au  pouvoir  un  vole  négatif,  tel  qu'a  été  le  dernier 
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vote  parisieu  :  il  est  incapable  de  produire  une  idée.  Pour 
rendre  le  suffrage' universel  intelligent,  moral,  révolution- 
naire, il  faut,  après  avoir  organisé  la  balance  des  services  et 
révoqué  les  privilèges,  faire  voter  le  citoyen  par  catégories  de 
fonctions,  conformément  au  principe  de  la  force  collective  qui 
fait  la  base  de  la  société  et  de  TÉtat. 

D.—  La  politique  de  la  Révolution,  à  Vintérieur,  est  on  ne  peut 
plus  claire  :  elle  consiste  à  procurer  Végalité,  par  l'organisation 
économique.  Ici,  plus  de  machiavélisme ,  plus  de  raison  d'Etat  : 
la  liber  té  y  là  Justice,  la  publicité.  Quelle  sera  la  politique  vis^ 
à'Vis  de  V étranger  ? 

R.— Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  la  Révolution  doit  faire  le  monde 
à  son  image  ou  déchoir  indéfîniment,  entraînant  dans  sa  ruine 
la  civilisation  tout  entière.  Les  peuples  sont  fonctions  les  uns 
des  autres ,  de  même  que  dans  l'État  les  groupes  industriels 
et  les  individus.  Tant  que  l'égalité  ne  sera  pas  faite  par  toute 
la  terre,  la  Patrie  sera  en  danger. 

D.  —  La  Révolution  va-t-elle  déclarer  la  guerre  à  l'Europe  et 
au  monde? 

R.—  La  Révolution  n'agit  point  à  la  manière  du  vieux  prin- 
cipe gouvernemental,  aristocratique  ou  dynastique.  Elle  est  le 
droit,  la  balance  des  forces,  l'égalité.  Elle  ne  fait  acception  de 
cités  ni  de  races.  Elle  n'a  pas  de  conquêtes  à  poursuivre,  de 
nations  à  asservir,  de  frontières  à  défendre,  de  forteresses  à 
bâtir,  d'armée  à  nourrir,  de  lauriers  à  cueillir,  de  concert 
européen  à  maintenir.  La  puissance  de  ses  institutions  écono- 
miques, la  gratuité  de  son  crédit,  l'éclat  de  sa  pensée,  lui  suf- 
fisent pour  convertir  l'univers.  Écartant  d'abord  toute  ques- 
tion d'église  et  de  prince,  elle  doit  se  borner  à  faire  rayonner 
le  droit  autour  d'elle,  à  affirmer  partout  la  souveraineté  de 
l'homme,  du  citoyen  et  de  l'ouvrier  ;  pour  premier  acte,  exiger 
le  désarmement  général,  et,  en  cas  de  refus,  dénoncer  le 
casus  belli. 

D.  —  L'antique  société  ne  cédera  pas  sans  résistance  :  quels 
sont  les  alliés  naturels  de  la  France  révolutionnée? 

R. —  Toute  alliance  de  peuple  à  peuple  est  déterminée  par 
ridée  ou  l'intérêt  qui  le  domine.  Est-ce  le  capital  qui  gou- 
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vcrnc?nous  avons  l'alliance  anglaise;  est-ce  le  despotisme? 
nous  avons  l'alliance  russe;  est-ce  l'esprit  de  famille?  nous  avons 
les  mariages  espagnols  et  les  guerres  de  succession.  La  Révo- 
lution a  pour  alliés  tous  ceux  (jui  souffrent  oppression  et  exploi- 
tation :  qu'elle  paraisse,  et  l'univers  lui  tend  les  bras.  «  Si  la 
«  (;rande-Bretague,  disait  lord  Clialam,  se  déterminait  par  des 
((  principes  de  Justice,  elle  cesserait  d'exister.  »  Ëh  bien!  la 
Grande-Bretagne  de  lord  Chatam,  avec  toutes  ses  libertt^,  est 
l'ennemie  de  la  Hévolution  ;  quiconque  lui  pril'te  main-forte 
trahit  la  liberté  du  genre  liumam.  Et  si  l'armée  française  trai- 
tait les  tribus  de  l'Algérie,  de  l'Atlas  et  du  Sahara  comme  la 
Compagnie  des  Indes  a  depuis  soixante  ans  traité  et  menace 
de  traiter  encore  les  Hindous,  il  faudrait  dire  de  l'armée  fran- 
çaise qu'elle  aussi  est  ennemie  de  la  Révolution. 

D. —  Que  faites-vous  de  V équilibre  européen? 

H.  —  Pensée  glorieuse  d'Henri  IV,  dont  la  Révolution  pcul 
seule  donner  la  vraie  formule.  L'équilibre  européen ,  aujour- 
d'hui synonyme  d'assurance  mutuelle  entre  les  princes  contre 
les  peuples,  est  le  rapport  commutatif  qui  unit  toutes  les  col- 
leclivités  nationales;  c'est,  en  autres  termes,  le  fédéralisme 
universel,  garantie  suprême  de  toute  hberté  et  de  tout  droit, 
et  (|ui  (luit  reuiplacer  l'ancien  catholicisme. 

I).  —  Le  mol  (le  fédéralisme  a  peu  de  faveur  en  France: M 
]  tour  riez-vous  rendre  autrement  votre  idée? 

li.  —  Changer  les  noms  des  clioses,  c'est  transiger  avec 
l'ernîur,  et  mancpicr  au  respect  du  peuple. 

ouoi  »iu'('ii  ait  dit  la  prudence  jacobine,  le  véritable 
()i)stacl(^  au  (lespolistiK^  est  dans  Tunion  fédérative.  Comment 
les  rois  (hî  MîH'é(h)ine  devinrent-ils  maîtres  de  la  Grèce?  En  a 
faisant  déclarer  chefs  de  l'aniphictyonie,  c'est-à-dire  en  absor- 
bant la  confédération  des  peuples  hellènes?  Pourquoi,  après b 
rhule,  (le  l'eiiipire  romain,  l'Kurope  catholique  ne  put-elle  se 
reformer  en  un  s(Mil  état?  \\u\t  (pie  l'antagonisme  des  enva- 
hisseurs les  poussait  à  une  confédération,  qui  a  fmi  par  devfr 
iiir  un  itrincipe  de  leur  droit  |)ubli(',  et  que  rien  au  monde  ue 
peut  réduinî.  Pounpioi  la  Suisse  est-elle  demeurée  unerépu- 
bhqac'i  Pane  (\u'eUe.  viïil,  euuuiic  les  Ëtats-Uuis,  une  con- 
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fédération.  Établissez  dans  les  ?iDgt-deux  cantons  riinîté  Mlmi- 
nistratiye  et  judiciaire,  telle  que  Tentendeut  ks  prtnccss  à  ki 
première  occasionna  la  moindre  menace  de  guerre*  tou$  «un» 
une  royauté.  Qu'était  la  Convention  elle-même?  Sou  ih>iw  fc 
[trouve  :  une  assemblée  de  fédérés. 

Or,  ce  qui  est  vrai  des  états  doit  l'être,  par  une  égale  rïiison^ 
des  villes  et  districts  d'un  même  état  :  le  fédéralisme  e$l  k 
forme  politique^de  l'humanité. 

D. —  Que  deviennent,  dans  cette  fédération  où  la  vHU  ^ 
autant  que  la  province,  la  province  autant  que  Vetnpire^  f^nH-^ 
pire  autant  que  le  continent,  où  tous  les  groupes  sont  politi'^ 
quement  égaux,  que  deviennent  les  nationalités? 

R.  —  Le  sentiment  de  la  patrie  est  comme  celui  de  la  fa- 
mille, de  la  possession  territoriale,  de  la  corporation  indu$> 
trielle,  un-éjément  indestructible  de  la  conscience  des  pouple^^ 
Mais  il  y  a  loin  de  la  reconnaissance  de  cet  élément  ù  ridé<^ 
d'en  faire  le  principe  ou  le  prétexte  de  certaines  restaurations 
devenues  au  moins  inutiles,  pour  ne  pas  dire  impraticables, 

La  démocratie  a  fait  grand  bruit»  depuis  trente  uns^  du  nHa- 
blissement  de  la  Pologne,  de  Tltalie,  de  la  Hongrie,  do  Tir- 
lande,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  nations,  dans  leurs 
prérogatives  gouvernementales;  il  semble  encore  aujouiHl'bui 
à  plusieurs  que  pour  opérer  la  révolution  sociale  il  soit  indis* 
pensable  de  commencer  par  là.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  est  qu'à 
cette  idée  de  restauration  politique  se  joint  celle  d'une  cen- 
tralisation administrative,  aussi  dangereuse  pour  la  liberté 
qu'incompatible  avec  le  génie  des  peuples.  C'est  ne  rien  com- 
prendre à  la  Révolution,  et,  en  paraissant  servir  In  liberté  du 
monde,  travailler  pour  le  statu  guo.  Ceux  qui  parlent  tant  do 
rétablir  les  libertés  nationales  ont  peu  de  goût  pour  les  libertés 
individuelles.  L'égalité  des  états  est  le  prétexte  dont  ils  se  ser- 
vent pour  esquiver  l'égalité  des  conditions  et  des  fortunes.  Go 
qu'ils  veulent,  c'est  la  continuation,  au  profit  de  leur  vanité,  du 
fatalisme  politique.  Ils  feignent  de  ne  pas  voir  que  c'est  ce  l'ata- 
lisme  qui  a  fait  tomber  en  tutelle  les  nations  qu'ils  prétendent 
émanciper,  et  dont  on  aurait  tort  au  surplus  de  dire  ({uc  par 
leur  lâcheté,  leur  corruption,  leur  fanatisme  ou  leur  sottise, 
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elles  ont  mérité  leur  sort.  Mais  pourquoi  faire  recommencer  à 
ces  nations,  sous  le  drapeau  de  la  raison  d'État,  une  carrière 
achevée?...  La  Révolution  s'amuserait-elle,  comme  l'empereur 
Napoléon  1",  taillant  et  recoupant  la  Confédération  germa- 
nique, à  remanier  des  agglomérations  politiques,  à  faire  une 
Pologne,  une  Italie  unitaires?...  La  Révolution,  en  rendant, 
par  la  pondération  des  forces,  et  la  balance  des  services,  les 
hommes  égaux  et  libres,  leur  laisse  le  soin  de  se  grouper  eux- 
mêmes,  au  gré  de  leurs  tendances  naturelles  et  de  leurs  in- 
térêts. 
D.— Le  principe  dynastique  a-t-il  quelque  chance  de  se  relever  f 
R.  —  11  est  certain  que  la  France  n'a  pas  cru  jusqu'ici  que 
liberté  et  dynastie  fussent  choses  incompatibles.  L'ancienne  mo- 
narchie, en  convoquant  les  États  généraux,  engagea  la  Révolu-, 
tion;  la  constitution  de  1791,  les  chartes  de  1814  et  1830, 
témoignent  du  désir  qu'avait  le  pays  de  concilier  le  principe 
monarchique  avec  la  démocratie.  La  popularité  du  premier 
empire  fournit  un  argument  de  plus  à  cette  thèse.  La  nation 
trouvait  à  cela  toutes  sortes  d'avantages  :  ou  conciliait,  sem- 
blait-il, la  tradition  avec  le  progrès;  on  satisfaisait  aux  habi- 
tudes de  commandement,  au  besoin  d'unité;  on  conjurait  le 
péril  des  présidences,  des  dictatures,  des  oligarchies.  Lorsqu'en 
4830  Lafayette  définissait  le  nouvel  ordre  de  choses  une  mo- 
narchie entourée  d'institutions  républicaines,  il  cor^fevait  ce 
que  l'analyse  nous  a  révélé,  l'identité  de  l'ordre  politique  et  de 
l'ordre  économique.  La  vraie  république  consistant  dans  la 
balance  des  forces  et  des  services,  on  se  plaisait  à  voir  une 
jeune  dynastie  tenir  cette  balance  et  en  garantir  la  justesse. 
Enfin  l'exemple  de  l'Angleterre ,  bien  que  l'égalité  y  soit  in- 
connue, celui  des  nouveaux  états  constitutionnels,  confirment 
cette  théorie. 

Sans  doute  l'alliance  du  principe  dynastique  avec  la  liberté 
et  l'égalité  n'a  pas  produit  en  France  le  fruit  qu'on  en  atten- 
dait; mais  ce  fut  la  faute  du  fatalisme  gouvernemental  :  l'er- 
reur fut  ici  commune  aux  princes  et  à  la  nation.  Bien  plus, quoi- 
que les  partis  dynastiques  se  soient  montrés  depuis  1848  peu 
favorables  à  la  Révolution,  la  force  des  choses  les  y  ramène  ; 
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et  comme  la  France^  dans  toutes  ses  fortunes,  a  toujours  aimé 
à  se  donner  un  Premier,  à  marquer  son  unité  par  un  sym- 
bole, il  y  aurait  peut-être  exagération  à  nier  la  possibilité 
d'une  restauration  dynastique.  Quelle  républicains  nous  avons 
entendus  dire  :  Celui-là  sera  mon  prince,  qui  arborera  la 
pourpre  de  Tégalité!  Et  ce  ne  sont  ni  les  moins  purs  ni  les 
moins  intelligents;  il  est  vrai  qu'ils  n'aspirent  pas  à  la  dic< 
tature. 

Toutefois,  il  faut  convenir  que  les  symptômes  n'indiquent 
pas  une  restauration  prochaine'.  Et  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  le  principe  dynastique  est  au  moins  ajourné,  si  même  il  n'a 
fait  son  temps,  c'est  que  les  prétendants  et  leurs  conseils  n'ont 
pas  cœur  à  la  chose.  Après  vous,  messieurs  ,  semblent-ils  dire 
aux  démocrates.  Or,  après  la  démocratie,  il  ne  restera  guère 
à  glaner  aux  dynastiques,  ou  la  balance  économique  serait 
fausse  :  Non  datur  regnum  aut  imperium  in  œconomid. 

D.  —  Et  du  système  parlementaire  qu! augurez-vousi 

R.  —  Malgré  ses  précédents  équivoques,  la  bascule  qui  Ta 
déshonoré  si  longtemps  tenant  à  des  causes  purement  écono- 
miques, sa  réapparition  est  inévitable.  Le  parlement  est  devenu 
une  catégorie  de  la  raison  française.  C'est  le  foyer  de  la  pensée 
politique,  d'ailleurs  le  terme  prévu,  promis,  presque  officiel- 
lement annoncé,  de  l'empire  actuel. 

D.  —  Est-ce  le  socialisme  qui  en  1848  a  perdu  la  république? 

R.  —  Oui,  cQmme  la  Justice  perd  les  états  qui  la  dédaignent, 
comme  la  Révolution  a  perdu  depuis  89  tous  ceux  qui  l'ont 
trahie.  Le  socialisme,  malgré  toutes  les  folies  débitées  en  .son 
nom,  n'était  autre  chose  que  la  balance  des  forces  et  des  ser- 
vices, la  seule  mission  que  le  Gouvernement  provisoire  eût  à 
remplir  :  c'était  la  Révolution. 

D.  —  Qui  accusez-vous  de  cette  méprise  ? 

R.  —  Personne  :  l'erreur  de  1848  était  inévitable,  et  ses 
conséquences  aussi.  Ceux-là  seuls  pourraient  à  l'avenir  être 
accusés,  qui  danB  l'obstination  de  leur  insuffisance  nieraient 
encore  la  portée  sociale  de  la  Révolution,  et  en  feraient  un 
titre  d'exclusion  pour  ceux  qui  l'affirment. 

D.  —  Croyez-vous  le  peuple  français  capable  de  liberté  ? 
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R.  —  Pure  équivoque.  La  France,  par  son  esprit,  est  au-des- 
sus de  toute  idolâtrie,  politique  et  religieuse  :  c'est  la  plus 
libre  des  nations,  la  seule.libre.  Mais  elle  place  la  Justice  eiv 
core  au-dessus  de  la  liberté;  et  c'est  cette  recherche  du  droit, 
commencée  dès  avant  Jules-César,  qui  a  suspendu  tant  de  fois 
dans  ce  pays  la  liberté  politique.  Le  peuple  français  cherche  la 
loi.  Dites -lui  la  loi,  vous  verrez  s'il  est  libre. 

D.  —  Quel  a  été,  jusqu'à  présent,  le  plus  grand  acte  de  la 
Dévolution  ? 

R.  —  Ce  n'est  ni  le  serment  du  jeu  de  paume,  ni  le  4  août, 
ni  la  Constitution  de  91,  ni  le  jury,  ni  le  21  janvier,  ni  le  ca- 
lendrier républicain,  ni  le  système  des  poids  et  mesures,  ni  le 
grand  livre.  C'est  le  décret  de  la  Convention  du  10  novembre 
4793,  instituant  le  culte  de  la  Raison.  De  ce  décret  est  émané  le 
sénatus-consulte  du  17  février  1810,  qui,  en  réunissant  l'état 
du  pape  à  l'empire,  déchira  pour  toute  l'Europe  le  pacte  de 
Cbarlemagne. 

D.  —  Quel  sera  le  plus  grand  acte  de  la  Révolution  dans  l'a- 
venir ? 

R.  —  La  démonétisation  de  l'argent,  dernière  idole  de 
l'Absolu. 

D.  —  La  République  organisée  selon  les  principes  de  Vécono- 
mie  et  du  droit,  croyez-vous  VEtat  à  l'abri  de  toute  agitation, 
corruption  et  catastrophe? 

R.  —  Assurément,  puisque,  grâce  à  la  balance  universelle, 
n'étant  plus  possible  à  âme  qui  vive  de  s'approprier,  par  vio- 
lence ou  par  adresse,  le  travail  d'aucun,  le  crédit  et  la  force 
de  tous,  l'édifice  politique  ne  peut  plus  s'écarter  de  la  per- 
pendiculaire :  il  est  assis  de  niveau;  il  a  conquis  ce  qui  lui 
manquait  auparavant,  la  stabilité. 

D.  —  L'humanité  est  avant  tout  passionnelle  :  que  sera  sa 
vie  quand  elle  naura  plus  ni  princes  pour  la  mener  à  la  guerre, 
ni  prêtres  pour  l'assister  dans  sa  piété,  ni  grands  personnages 
pour  entretenir  son  admiration,  ni  scélérats  ni  pauvres  pour 
exciter  sa  sensibilité,  ni  prostituées  pour  assouvir  sa  luxure,  * 
ni  baladins  pour  l'amuser  de  ses  cacophonies  et  de  ses  platitudes? 

R.  —  EJJe  fera  ce  que  dit  la  Genèse,  elle  s'occupera  de  parer 
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et  de  garder  la  terre,  devenue  pour  elle  un  séjour  de  délices; 
ce  que  recommande  le  grand  philosophe  Martin  dans  Candide, 
elle  cultivera  son  jardin.  L'agriculture^  autrefois  part  de  l'es- 
clave, devenue  le  premier  des  beaux  arts,  la  \ie  de  l'homme 
se  passera  dans  rinnocence,  affranchie  de  toutes  Tes  séductions 
de  l'idéal. 

D.  —  A  quand  la  réalisation  de  cette  utopie^ 

R.  —  Aussitôt  que  l'idée  circulera. 

D. — Mais  comment  faire  circuler  Vidée,  si  la  bourgeoisie  est 
hostile;  si  le  peuple,  abruti  par  la  servUude,  plein  de  préjugés 
et  de  mauvais  instincts,  ne  s' en  soucie  pas;  si  la  chaire,  l'aca^ 
demie,  la  presse,  calomnient;  si  les  tribunaux  sévissent  ;  si  le 
pouvoir  met  la  sourdine?  Pour  que  la  nation  devint  révolution- 
naire, il  faudrait  qu'elle  fût  déjà  révolutionnée.  Ne  devons-nous 
pas  en  conclure,  avec  les  vieux  4émocrates,  que  la  Révolution 
doit  commencer  par  le  gouvernement  ? 

R.  —  Tel  est  en  effet  le  cercle  où  semble  tourner  le  progrès, 
et  qui  sert  de  prétexte  aux  entrepreneurs  de  réformes  politi- 
ques. ((  Faites  d'abord  la  Révolution,  disent-ils,  après  quoi 
K  tout  s'éclaircira.  »  Comme  si  la  Révolution  était  autre  chose 
que  i'élucidation  même  des  idées!...  Mais  rassurons-nous: 
de  même  que  le  manque  d'idées  fait  perdre  les  plus  belles  par- 
ties, la  guerre  aux  idées  ne  sert  qu'à  faire  pousser  la  Révolu- 
tion. Ne  voyez-vous  pas  déjà  que  le  régime  d'autorité,  d'iné- 
galité, de  prédestination,  de  salut  étemel  et  de  raison  d'Etat, 
est  devenu  pour  les  classes  nanties,  dont  il  torture  la  con- 
science et  la  raison,  plus  insupportable  encore  qu'à  la  plèbe 
dont  il  fait  crier  l'estomac?  D'où  nous  conclurons  que  le  plus 
sûr  est  de  nous  en  tenir  au  mot  du  fou  royal  :  Que  ferais-tu, 
sire,  si  quand  tu  dis  oui,  tout  le  monde  disait  non?.,.  Faire 
accoucher  de  ce  Non  la  multitude,  c'est  tout  le  travail  du  bon 
citoyen  et  de  l'homme  d'esprit. 

D.  —  Renoncez-vous  à  l'insurrection,  le  premier  de  vos  droits, 
le  plus  saint  de  vos  devoirs  ? 

R.  —  Déclamation  à  la  Robespierre,  menace  d'impuissant. 
Pareille  garantie  n'eût  jamais  dû,  de  peur  de  démenti,  figurer 
dans  une  constitution.  Quand  les  idées  sont  levées,  les  pavéft 
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se  lèvent  d'eux-mêmes,  à  moins  que  le  gouvernement  n'ail 
assez  de  bon  sens  pour  ne  les  pas  attendre.  Autrement  rieo. 

D.  —  Quid  du  tyrannicide? 

R.  —  Question  insoluble  par  la  logique,  et  sur  laquelle  toute 
philosophie  doit  déclarer  son  incompétence. 

D.  —  Mais  quoi  !  si  tgint  d'intérêts  menacés,  tant  de  convic- 
tions froissées^  tant  de  haines  allumées ,  avaient  enfin  le  courage 
de  vouloir  résolument  ce  quHls  veulenty  l'extinction  de  la 
pensée  révolutionnaire ^  ne  se  pourrait-il  que  le  droit  fut  vaincu 
par  la  force  ? 

R.  —  Oui,  SI  !...  Mais  il  en  est  de. ce  si  conservateur  comme 
du  si  insurrectionnel,  comme  de  toute  condition  qui  implique 
contradiction.  Vous  trouverez,  quand  vous  voudrez,  quatre  fri- 
pons qui  se  concertent  pour  un  coup  de  bourse;  je  vous  délie 
de  former  une  assemblée  qui  décrète  le  vol... 

Contre  toutes  les  forces  de  la  réaction,  contre  sa  métaphy- 
sique, son  machiavélisme,  sa  religion,  ses  tribunaux,  ses  sol- 
dats, il  suflira  toujours,  non  pas  d*une  jacquerie,  non  pas 
d'une  sainle-vehme,  non  pas  d'un  Ravaillac;  il  suffira  de  la 
protestation  qu'elle  porte  avec  elle.  La  même  humanité  a  pro- 
duit, en  temps  divers,  la  conscience  religieuse  et  la  conscience 
libre.  N'est-ce  pas  l'émigration  qui  en  1814  ramena  la  liberté? 
Tout  de  même  ce  sont  les  conservateurs  d'aujourd'hui  qui  se- 
ront les  révolutionnaires  de  demain.  Donnez-leur  l'idée,  il*^ 
vous  donneront  la  chose. 
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